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20  Novembre.  —  f  1212. 

Plusieurs  Historiens  *  ont  prétéildti'  4^é  S .  Yéïit^  ^ 
n^a  point  tiré  son  origine  dé  Tillttetre  faniilliB  de 
Valois  qui  devait  un  jour  monter  stùf  le  ti^otië  dé 
France,  mais  que  le  rioM'  dé  Valoir  lui  ftrt  dihiiié, 
soit  pour  indiquer  le  pays  où  il  naquit,  ou  du  moins 
celui  où  il  passa  une  partie  de  sa  vie.  Nous  devons 
donc  tout  d'abord  éclaircir  cette  question,  et  fournir 
lé^pteiiVeS  qui  nous  alitorisént  à  fitîré  figuî*er  Félix 
de  Valois  dans  notre  galerie,  comme  étant  né  à 

*  eAîiijEK.  Hist.  du  duché  dé  Vatàiày  iV4.1.V.  — - 'Todssaiwt 
Iju  Î^LkssYs',  Hist.  dé  VégL  ds  Ééàux\\f  73T.— Baim.kt,  l^tedes 
Sàifits. 

^  On  le  trouve  désigne  atiMoyên-Age  sous  lés  noms  dJ^  FœîxXy 
Flix,  Fliche,  Feli,  Fêle,  Félix  VHermxtt 
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Amiens  ',  et  non  pas  à  Saint-Quentin,  ainsi  que 
l'ont  supposé  quelques  écrivains,  ou  bien,  selon 
d'autres,  dans  un  lieu  resté  inconnu. 

Raoul  V%  qu'on  appelle  aussi  Baoul  IV,  comte 
de  Vermandois,  d'Amiens  et  de  Montdidier,  était 
fils  d'Adèle  de  Vermandois  et  de  Hugues  le  Grand, 
frère  du  roi  Philippe  ^^  On  le  nomme  parfois  Raoul 
de  Péromie^  parce  qu'il  était  châtelain  de  cette  ville  ; 
Raoul  le  Vaillaîit,  à  cause  du  courage  dont  il  fit 
preuve  au  siège  de  Livry;  Raoul  le  Borgne^  parce 
qu'il  perdit  un  œil  à  cette  bataille  ;  Raoul  de  Valois ^ 
parce  qu'il  fut  le  premier  de  sa  branche  qui  posséda 
le  Valois;  Raoul  de  Montdidier^  parce  qu'il  s'empara 
de  ce  comté  ;  Raoul  de  Crépy,  parce  que  cette  ville 
était  le  chef-lieu  du  comté  de  Valois,  dont  il  prit 
possession  après  la  mort  de  sa  mère  en  1118. 

Éléonore  de  Champagne,  sa  première  femme  ', 
voulut,  aux  approches  de  sa  maternité,  témoigner  à 
Dieu  sa  reconnaissance,  en  faisant  un  pèlerinage 
au  prieuré  bénédictin  de  Happes,  près  de  Valen- 
ciennes,  où  reposaient  les  reliques  de  S.  Hugues, 
évêque  de  Rouen>  pour  qui  elle  avait  une  dévotion 

*  C'est  l'opinion  des  écrivains  suivants  :  Mabttxon;  Raytjaldi  ; 
DiLLOCD,  les  Vies  des  SS.  Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois,  p. 
360;  l'abbé  Phat,  Hist.  de  S.  Jean  de  Matha^  p.  34;  Domimiqub 
DE  Jésus,  la  Monarchie  sainte^  ii,  311;  Dusevel^  Hist,  d* Amiens, 
11,  521;  le  P.  Calixtb,  Vie  de  S.  Félix^  p.  37,  et  presque  tous  leg 
anciens  historiens  de  TOrdre  des  Trinitaircs. 

*  D'après  Dom  Grenier,  Raoul  aurait  épousé  auparavant  Adèle, 
veuve  de  Robert^  châtelain  de  Péronne.  Cf.  dk  Beaovillé^  Hist, 
de  Montdidier f  i,  70,  —  Éléonore  de  Champagne  était  sœur  de 
Thibaud  le  Grand,  d'après  le  P.  Anselme  et  VArt  de  vérifier  les 
dates;  c'aurait  été  sa  fille^  selon  Du  Tillet;  sa  nièce,  d'après 
M*  d'Arbois  dç  Jubainville, 
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spéciale,  sans  doute  parce  qu'il  étaiib^is^u  dès  comtes 
de  Champagne.  Éléonore  voulut  passer  la  nuit  en 
prières  devant  Tautel  de  S.  Hugues  ;  mais,  épuisée 
par  les  fatigues  de  la  route,  elle  succomba  au  som- 
meil. Dans  un  songe,  elle  vit  Fenfant  Jésus,  tenu 
dans  les  bras  de  la  sainte  Vierge,  donner  une  croix 
de  bois  à  un  autre  enfant  de  son  âge  et  recevoir  en 
échange  un  bouquet  de  fleurs  de  lys  ;  elle  aperçoit 
ensuite  S.  Hugues,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
environné  d'une  foule  de  saints,  qui  vient  lui  expli- 
quer ce  songe  prophétique.  Il  lui  fut  alors  révélé 
que  le  fils  qu'elle  devait  bientôt  mettre  au  monde 
sacrifierait  les  honneurs  que  lui  promettait  son  bla- 
son chargé  de  fleurs  de  lys  \  pour  embrasser  les 
humiliations  de  la  croix  *. 

Après  avoir  terminé  sa  neuvaine  de  pèlerinage, 
Éléonore  se  mit  en  route  pour  Saint-Quentin  :  mais, 
surprise  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  au  château  d'Amiens,  qui  faisait 
partie  des  domaines  de  son  époux,  et  elle  y  mit  au 
monde  un  fils,  le  11  avril  1127.  Cette  naissance  fut 
signalée  par  la  guérison  d'une  femme  d'Amiens  qui 
était  possédée  du  démon '.  Le  nouveau-né  reçut  le 
nom  de  Hugues,  en  l'honneur  du  saint  qu'elle  venait 
d'invoquer  et  peut-être  aussi  le  nom  de  Simon, 
qu'avait  porté  un  de  ses  parents,  comte  d'Amiens 


*  Raoul  !•',  dit  le  P.  Anselme  (Hist,  gén,  de  la  maison  royale 
de  France^  p  533),  portait  un  écu  échiqueié  d'or  et  d'azur,  au 
chef  d'azur  chargé  àe  trois  fleurs  de  lys  d*or. 

*  Des  révélations  analogues  sont  faites  aux  mères  de  S  Jean  de 
Matha,  S.  Dominique,  S.  André  Corsini,  S.  Camille  de  Lcllis^  etc, 

*  CoLLiKTTB,  Mémoires  du  Vermandois^  ii,  248, 
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et  de  Grépy  •.  te  fils  de  Raoul  et  d'Éléottore  devait 
phis  terd  abandonner  ces  deux  noms  qui  auraient 
pévéfé  son  illustre  origine,  et  prendre  celui  de  Félix, 
que  nous  allons  lui  donner  dès  maintenant,  pour  la 
cterté  du  récit. 

Éléonore,  qui  se  rappelait  toujours  le  songe 
mystérieux  de  son  pèlerinage,  voulut  concourir 
aux  desseins  de  la  Provi<^ence  sur  son  enfant,  en  le 
recomm-andant  à  S.  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
hr  gloire  et  l'arbitre  de  son  siècle.  Elle  était  sûre 
df'ailleuTS  de  trouver  un  favorable  accueil  auprès 
deTillustre  moine,  qui  lui  était  attaché  par  les  liens 
de  la  parenté  et  aussi  par  ceux  de  la  reconnaissance, 
en  raison  de  la  protection  dont  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  avait  entouré  l'Ordre  de  Cîteaux. 

S.  Bernard,  accompagné  de  ses  religieux,  reçut, 
à'  l'entrée  du  monastère,  la  comtesse  de  Valois,  qui 
tenait  dans  ses  bras  son  enfant  âgé  de  trois  ans.  Il 
accepta  au  nom  de  Dieu  cette  offlrande  solennelle 
et  voua  l'enfant  au  service  de  la  sainte  Vierge. 

Pendant  les  quelques  jours  qu'Éléonore  passa  à 
Clairvaux,  S.  Bernard  lui  révéla  l'avenir  de  Félix, 
les  combats  qu'il  aurait  à  souffrir,  les  austérités 
dont  il  parsèmerait  sa  vie  et  la  gloire  qui  couronne- 
rait un  jour  ses  humiliations  volontaires.  La  pieuse 
mère  se  soumit  aux  volontés  du  ciel,  et  puisa  dans 
ces  prédictions  le  courage  dont  elle  devait  un  jour 
avoir  besoin  pour  supporter  ses  propres  infortunes. 

Éléonore  retourna  avec  son  fils  au  château  de 
Crépy,  où.  elle  était  appelée  à  exercer  les  devoirs  de 

*  Nous  consacrerons  un  article  à  la  biographie  de  S.  Simon. 
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l'hospitalité  env^s  un  Pontife  infortuné.  Inno- 
cent II,  chassé  de  Rome  par  la  faction  qui  soutenait 
son  compétiteur  Anaclet,  était  venu  chercher  ua 
asile  e»  France.  Louis  le  Gros  lui  fit  ub  respectueux 
accueil,  et  rengagea  à  sacrer  à  Reims  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Raoul  I*%  comte  de  Valois, 
exerça  dans  cette  cérémonie  les  fonctions  de  grand 
sénéchal,  dont  il  devait  bientôt  recevoir  le  titre  offi- 
ciel. Il  offrit  son  château  de  Grépy  pour  résidence 
au  Pontife  exilé  :  Innocent  II  usa  pendant  quelque 
temps  de  cette  généreuse  hospitalité  et,  en  recon- 
naissance, appela  les  bénédictions  du  Cid  sur  le 
jeune  enfant  que  sa  mère  dirigeait  avec  tant  de  sol- 
licitude dans  les  voies  de  la  vertu. 

Un  grand  événement  politique  devait  occasionner 
à  Éléonore  des  chagrins  sans  terme.  Son  époux  avait 
été  chargé  par  Louis  le  Gros  de  négocier  le  mariage 
de  son  fils,  Louis  le  Jeune,  avec  Eléonore,  fille  de 
Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine.  Il  vit  à  Bordeaux 
la  sœur  cadette  de  cette  nouvelle  reine,  nommée 
Alix-Pétronille,  et  conçut  pour  elle  une  passion  si 
violente  qu'il  résolut  de  l'épouser,  après  avoir  ré- 
pudié sa  première  femme.  Il  prétexta  un  degré  de 
parenté  prohibé  par  l'Église  et  fit  approuver  ses 
projets  criminels  par  son  frère  Simon,  évêque  de 
Noyon,  par  Barthélémy,  évêque  de  Laon,  et  par 
Pierre,  évêque  de  Senlis.  Ce  mariage  adultère  s'ac- 
complit en  1 14 1  ;  le  jeune  Hugues  (Félix  de  Valois), 
alors  âgé  de  quatorze  ans  et  élevé  à  Clairvaux,  fut 
déshérité  et  considéré  comme  bâtard. 

Le  frère  d'Éléonore,  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne, le  comte  de  Bourgogne,  S.  Bernard  et 
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l^t^^  ^Qut  nou8  avonp  ILuTintérefiisante  biiOgrp^pl;iiie  S 
a^ès  la  ré^AiÇtion  de  cette  notice. 

CHARLEMAGNE. 

PfpiN,  son  $l8,  roi  d'Italie  en  .  .  761. 
Behnard,  son  fils,  dépossédé  en  818. 
P£PiN  II,  son  fils,  mort  en.  .  .  .  893. 


f  ' 


YW^^P9^r  VALOIjÇ. 

^erj^eijt  !•',  ^U  mi  ie  Pepîn  HI,  i&ls  cadet  de  Pejûn  II. 

Pépin  II  .......  f  HK)3     Bernard  II,  son  fils.  ...  f  956 

Hildeçarde,  sa  fille,  épouse  Va- 
Herbert  II,  son  fils  .  •  .       943       leran  et  meurt  en  .    .     .     963 
Albert  I«.r,  son  fils.  ...       987     Gauthier  I«',  leur  fils.  .  .     988 

Raoul  I®',  troisième  fils  de 
Herbert  III,  son  fils.  .  .     IQOO         Gauthier  I»'  ....!.  ^002 

Albert  II,  son  fils.  .  .  .      1021     Gauthier  II, fils  de  Raoul  1er.   1037 

Raoul  II,  troisième  fils  de 

0 thon,  son  frère 1045        Gauthier  II.  ....  .  .  f04Q 

Raoul   III,  fils  aîné   de 

Herbert    IV,    son   fils,   épouse        Raoul   II 107| 

HildebrandedeValoiseni050.     Simon,  deuxième   fils    de 

Raoul  m,  fait  cession  à 
Hildebrande,8asœur,  en 
1077,  meurt  en  ....  .  1082 
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Herbert  IV  et  Hildebrande +  1077. 

Adèle,  leur  fille,  à  Texclusion  d'Eudes,  épouse 

Hugues  de  France -]-  1120. 

Raoul  IV  ou  l«%  fils  de  Hugues  et  d'Adèle  .  .  f  1152. 
Hugues  (S.  Félin  de  Va)ois),  fiis  de  Raoul  I«^  et 

d'Ëléonore   de  Champagne,  né  en  11S7. 

•  Vie  de  S.  Félix  de  Valqis,  prince  du  sang  royal  de  France, 
par   le  R.  P.  Calixtk,  présidi-nt  du  couvent  de  Cerfroicl.  P^ris, 

1808. 
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1*68  adyersaifie^  de  -cette  tradition  ne  lui  opposent 
que  des  arguments  négatifs.  Pourquoi,  dirent-ils, 
les  historiens  contemporains  iie  nous  parlent-ils 
point  de  ee  Félix,  comme  étant  le  fils  aîné  de  Raoul? 

Nous  répondrons  que  plusieurs  en  parlent,  puis- 
qu'ils  nous  disent  que  Raoul  et  Éléonore  eurent  un 
enfant  nommé  Hugues;  ces  annalistes  l'ont  perdu  de 
vue  à  cause  de  son  changeuient  de  nom.  Ne  devait-oa 
pas  d'ailleurs  éviter  de  réveiller  la  mémoire d'Éléo- 
nore  et  de  son  fils  disgracié,  eu  face  d'une  nouvelle 
épouse  et  d'un  prince  qui  rachetait  ses  torts  passés 
par  un  grand  dévouement  à  l'État  et  à  FPjglise. 

Ajoutons  que  les  chroniqueurs  se  bornent  sou- 
vient à  mentionner  les  personnages  qui  doivent  fi- 
gurer dans  l'ordre  de  succession  et  s'embarrassent 
peu  des  autres.  Si  nos  adversaires  insistaient  en  di- 
sant qu'on  s'est  trompé,  en  prétendant  que  Félix 
est  issu  de  la  maison  l'oyale  de  Valois,  puisque  la 
branche  royale  de  cette  famille  n'apparaît  qu'au 
XIV®  siècle,  nous  conviendrions  de  ce  qu'il  y  a 
d'exagéré  dans  cette  assertion,  tout  en  faisant  re- 
marquer que,  dès  le  XIP  siècle,  le  nom  de  Valois 
était  porté  par  une  famille  alliée  au  trône,  comme 
le  démontre  incontestablement  VArt  de  vérifier  les 
dates  \ 

Cette  tradition,  adoptée  par  le  Bréviaire  romain, 
n'offre  aucun  détail  qui  puisse  la  faire  suspecter. 
Elle  a  été  révélée  après  la  mort  de  Félix  par  S.  Jean 
de  Matha  et  s'est  conservée  depuis  lors  dans  l'Ordre 
des  Trinitaires. 

'  Chronologie  des  comtes  de  Ve^^mandois, 
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Le  jeune  Félix  s'était  formé  près  de  sa  mère  à 
récole  de  la  charité.  La  plus  grande  récompense 
qu'il  ambitionnait,  c'était  de  distribuer  de  ses  pro- 
pres mains  des  aumônes  aux  pauvres;  il  quittait 
volontiers  la  table  pour  leur  aller  porter  les  ali- 
ments dont  il  se  privait  ;  il  s'ingéniait  auprès  de 
son  oncle,  le  comte  Thibaud,  afin  d'obtenir  des  lar- 
gesses sans  cesse  renaissantes,  pour  ses  favoris,  mais 
il  ne  demandait  rien  pour  lui  et  se  dépouillait  même 
de  tout,  ce  qu'on  pouvait  lui  donner. 

Un  pauvre,  couvert  d'ulcères,  vint  un  jour  im- 
plorer sa  charité.  Félix  se  déroba  aux  regards  des 
gens  de  sa  suite,  conduisit  le  mendiant  à  l'écart  et 
le  revêtit  de  ses  propres  habits.  Mais,  la  nuit  sui- 
vante, il  retrouva  ces  vêtements  sous  le  chevet  de 
son  lit. 

Félix  était  plein  de  compassion  pour  toutes  les 
infortunes,  même  pour  celles  qui  sont  le  châtiment 
mérité  des  fautes  les  plus  graves.  Il  s'attendrit  un 
jour  sur  le  sort  d'un  condamné  à  mort,  dont  il 
n'ignorait  point  les  forfaits.  Un  pressentiment  mys- 
térieux lui  fit  prévoir  que  ce  criminel  pourrait  de- 
venir un  grand  saint  et  s'imposer  librement  une 
expiation  plus  méritoire  que  celle  qu'allait  exiger 
la  justice  humaine.  Il  s'offrit  lui-même  à  Dieu 
comme  victime,  pour  participer  à  cette  satisfaction 
présumée.  La  grâce  du  condamné  lui  fut  accordée 
par  le  comte  Thibaud,  et  il  n'eut  pas  à  la  regretter  : 
car  le  coupable  se  retira  dans  la  solitude,  peut-être 
à  Ciairvaux,  et  racheta  sa  vie  passée  par  les  plus 
grandes  austérités. 

Le  jeune  prince  de  Valois  songea  à  entrer  dans  la 
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vie  monastique  et  se  retira  àClairvaux,  où  S.  Ber- 
nard l'avait,  tout  jeune  enfant,  consacré  à  Marie. 
Il  y  trouva  Henri,  fils  de  Louis  le  Gros  et  d'Alix  de 
Savoie,  qui  devait  un  jour  gouverner  l'Église  de 
Beau  vais  et  plus  tard  celle  de  Reims.  Les  exemples 
de  ce  prince,  comme  ceux  de  S.  Bernard,  excitèrent 
son  admiration  et  alimentèrent  son  zèle.  Il  se  trou- 
vait heureux  de  se  nourrir  comme  eux  de  pain 
de  millet  et  d'avoine,  de  racines  sauvages  et  de 
feuilles  de  hêtre,  de  se  condamner  à  un  silence  per- 
pétuel, d'oublier  toutes  les  joies  du  monde  et  de  re- 
noncer entièrement  à  sa  volonté.  Il  ne  voulait 
qu'être  l'imitateur  des  religieux  et  bientôt,  sans  le 
savoir,  il  devint  leur  modèle. 

Quand  Félix  s'aperçut  de  l'estime  dont  il  était 
l'objet,  il  voulut  échapper  aux  tentations  de  l'amour- 
propre  et  se  retirer  dans  une  solitude  inaccessible 
à  la  louange,  où  sa  vie,  son  nom,  sa  mémoire  reste- 
raient ensevelis  dans  un  éternel  oubli.  Il  s'ouvrit 
de  ses  projets  à  S.  Bernard  qui  les  approuva. 

Pour  mieux  cacher  son  dessein,  Félix  se  rendit  à 
la  cour  de  son  oncle  Thibaud,  comte  de  Champagne. 
Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  qu'on  devait  à  son 
rang,  et,  après  un  court  séjour,  il  manifesta  le  des^ 
sein  de  visiter  l'Italie,  Thibaud  ne  vit  là  qu'un 
moyen  de  perfectionner  l'éducation  de  son  neveu,  et 
lui  fournit  une  escorte  pour  accomplir  son  excur- 
sion. 

Un  autre  motif  encore  engageait  peut-être  le  fils 
d'Eléonore  à  s'exiler.  Ne  pouvait-il  pas  devenir  un 
sujet  de  discorde  ?  Son  père,  Kaoul  I",  avait  un  fils 
de  son  mariage  adultère  avec  PétroniUe;  ne  pouvait- 
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on  pas  contester  les  droits  d'un  bâtard  et  renouveler 
la  guerre  qu'avait  apaisée  la  mort  d'Eléonore  ?  Félix, 
en  disparaissant  de  la  scène  politique,  laissait  le 
champ  libre  aux  enfants  de  Pétronille  et  assurait  la 
paix  du  duché  de  Valois,  sans  faire  une  renonciation 
formelle  qui  aurait  été  une  injure  à  la  mémoire  de 
sa  mère*. 

Dès  que  Félix  eut  traversé  les  Alpes,  il  songea 
à  réaliser  le  projet  qui  avait  guidé  ses  pas.  Partout 
il  s'enquérait  du  genre  de  vie  qu'on  menait  dans 
les  monastères,  de  la  régularité  qui  y  florissait,  des 
saints  personnages  qui  les  édifiaient  par  leurs  ver- 
tus. Ayant  appris  qu'un  pieux  anachorète  avait 
confiné  son  existence  au  milieu  des  Alpes  et  prati- 
quait dans  cette  solitude  une  perfection  surhu- 
maine, il  sentit  soudain  dans  son  âme  un  attrait 
mystérieux  pour  ce  genre  de  vie,  et  résolut  de  se 
faire  le  disciple  du  saint  anachorète,  sans  qu'on 
pût  soupçonner  le  lieu  de  son  exil  volontaire.  Il 
profita  d'une  excursion  pour  se  dérober  aux  regards 
de  sa  suite  et  s'enfoncer  dans  la  forêt.  Lorsque  ses 
serviteurs  eurent  remarqué  son  absence,  ils  se  mi- 
rent à  sa  recherche;  leurs  tentatives  prolongées 
restant  infructueuses,  ils  crurent  que  leur  maître 
avait  péri  dans  quelque  ravin  et  publièrent  le 
bruit  de  sa  mort. 

Le  jeune  comte  de  Valois  étant  parvenu  à  trou- 
ver la  grotte  du  solitaire,"  lui  exposa  son  dessein 

î  Quelques  auteurs  prétendont_,  mais  sans  preuves,  que  Félix  ac- 
compagna alors  Louis  VII  dans  sa  croisade.  Notre  Saint,  après  un 
court  séjour  en  Palestine,  serait  revenu  par  mer  en  France  et  au- 
rait été  jeté  par  un  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Lignrie. 
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d'ensevelir  dians  roubli  son  nom  et  son  existence. 
Encouragé  par  le  saint  homme  à  réaliser  ses  hum- 
bles projets^  le  fils  de  Eaoul  et  d'Éléonore  changea 
son  nom  d'Hugues  en  celui  de  Félix,  qu'il  choisit 
pour  exprimer  le  bonheur  qu'il  ressentait  de  se  con- 
sacrer désormais  tout  entier  au  serrice  du  Sei- 
gneur. 

A  l'exemple  du  modèle  qu'il  s'était  choisi,  Félî^ 
prolongeait  pendant  la  nuit  ses  prières  et  ses  médi- 
tations, et  s'adonnait  à  des  austérités  qui  faisaient 
revivre  en  lui  les  traditions  de  la  Thébaïde  ;  il  mor- 
tifiiait  son  esprit  encore  plus  que  sa  chair  et  sou- 
mettait toutes  ses  inclinations  à  la  volonté  divine. 
Il  obéissait  avec  la  docilité  d'un  enfant  à  son  com- 
pagnon qui  l'éprouvait  parfois  par  des  ordres  inexé- 
cutables. Rien  ne  pouvait  altérer  la  patience  et  la 
douceur  de  Félix  ;  une  paix  délicieuse  devenait  lé 
prix  de  son  abnégation  et  de  son  immolation  pei*- 
pétu€lle. 

Félix  alla  recevoir  la  prêtrise  dans  une  ville 
épiscopale  dont  nous  ignorons  le  nom,  et  puisa,  dans 
la  réception  de  ce  sacrement,  une  nouvelle  énergie 
pour  entrer  encore  plus  avant  dans  la  voie  de  la 
perfection  ^ . 

Le  saint  vieillard  qui  Tiavait  déterminera  rece- 
voir les  ordres,  l'avertit  qu'il  sentait  les  approches 
de  la  mort  ;  et,  après  lui  avoir  révélé  les  destinées 
qui  allaient  s'ouvrir  devant  lui,  lui  légua  sa  pauvre 
cellule; 


^  Il  n*est  pas  cévtairt  toutefois  que  ce-  soit  à  cette  époque  que 
Félix  reçut  le  sacerdoce. 


aime 
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(jii  pas  contester  les  droits  d'un  bâtard  e* 
lîi  guerre  qu'uvait  apaisée  la  mort  d'É'  ^^^ 

en  disparaissant  de  la  scène  poJ*  Genen- 

cluimp  libre  aux  enfants  de  Pét'  (ij,^   ^^  ^^ 

paix  du  duché  de  Valois^  saiv  j^  ceux  (lui 

formelle  qui  aurait  été  nr  ,  merveilleux 

sa  mère  .  1^,1.^.  j^  rentrer 

Dès  que  Félix  ent  inconnu  dans  le 

à  réaliser  le  projet 

il  s'enquérait  dr  ^^^^^^  qu^avant  de  se 

les  monastère'  ^csidn  quelque  temps  dans  une 

saints  par?  .   *  lireuil,  siluée  dans   le  diocèse 


y?t*/'''''^^giitionnée  dans  les  plus  anciennes  biogra- 

A"' j^  s.  Félix. 

I>i'^^  conité  de  Valois  avait  subi  de  nombreuses  ré- 

lutions  depuis  le  départ  de  Félix,  qui  datait  déjà 

T  ving*  ii^^^^^^^-  Kiioul  1",  réconcilié  avec  FÉglise, 

itait  lûort  en  laissant  trois  enfants  de  son  mariage 

jivec  Fétronille  :  Raoul  II,  Elisabeth  et  Éléonore. 

lîaoul  II,  surnommé  le  Jeune  ou  le  Pieux,  était 
inort  en  116G,  vers  Fâge  de  quinze  ans,  et  n'avait 
gouverné  le  Valois  que  de  nom,  sous  la  tutelle 
d'Yves  de  Nesles,  comte  de  Soissons.  Sa  sœur  Eli- 
sabeth, héritière  du  comté,  en  transporta  la  posses- 
sion à  son  mari,  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 

*  CoLLiETTK,  Mém»  du  Vermandois,  11,  248  ;  Toussaint  Do 
Plessis,  Hist,  de  Véglise  de  Meaux^  1,  731. 
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A  la  mort  d'Elisabeth,  Philippe- Auguste,  prenant 

ombrage  de  la  puissance  croissante  du  comte  de 

Flandre,  le  contraignit,  les  armes  à  la  main,  à  cé- 

^r  le  Valois  à  Éléonore,  la  dernière  fille  de  Raoul, 

l  venait  de  se  marier  en  quatrièmes  noces  avec 

hieu,  comte  de  Beaumont.  On  sait  que  le  comté 

^alois-Vermandois  fut  uni  à  la  couronne  en 

lit  donc  la  maison  de  Flandre  qui  possédait 
..xois,  quand  Félix  rentra  dans  le  domaine  où  les 
droits  de  sa  naissance  auraient  dû  l'appeler  à  ré- 
gner. Il  lui  fut  facile  de  rester  inconnu;  le  temps 
et  les  macérations  avaient  altéré  ses  traits  ;  les  croi- 
sades, les  guerres  dont  le  Valois  avaient  été  le 
théâtre,  les  fléaux  contagieux  avaient  emporté  la 
plupart  de  ceux  qui  l'avaient  connu  jadis  ;  et  d'ail- 
leurs, comment  aurait-on  songé  à  reconnaître  un 
prince  dont  la  mort  passait  pour  un  fait  avéré  ?- 

S.  Félix  fixa  sa  retraite  dans  une  grotte  qu'il 
trouva  au  milieu  d'une  vaste  forêt  du  diocèse  de 
Meaux,  qui  devait  prendre  un  jour  le  nom  de  Cer- 
froid  \  C'était  un  lieu  presqu'inaccessible,  situé 
entre  Gandelu,  La  Ferté-Milon,  Crouy  et  la  rivière 
de  l'Ourcq,  où  les  animaux  sauvages  établissaient 
leurs  tanières.  Une  source  coulait  à  une  demi- 
lieue  de  ce  repaire,  où  s'élevèrent  bientôt  une  petite 
cellule  et  un  oratoire. 

Les  tentations  vinrent  plus  d'une  fois  assaillir  le 
solitaire  dans  sa  sauvage  retraite.  Son  imagination 


^  Cerfroid  fait  aujourd'hui  partie  du  diocèse  de  Soissons  ;  c'est 
an  hameau  dépendant  de  Brumetz  (canton  de  Neuilly-Saint> Front). 
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lui  représentait  les  plaisirs  qu'il  avait  abanVîonirés, 
la  puissance  qu'il  avait  délaissée,  le  nom  auquel  il 
avait  renoncé,  l'autorité  qu'il  pouvait  peut-être  re- 
vendiquer :  mais  la  grâce  triomphait  toujours  dan^ 
son  âme,  et  il  repoussait  ces  séduisants  mirages 
comme  dé  trompeuses  amorces  de  l'Esprit  du  mal. 

Quelques  haillons  lui  servaient  de  vêtements;  des 
feuilles  de  hêtre,  quelques  racines  sauvages  et  par- 
fois un  peu  de  pain  qu'on  lui  apportait  des  villages 
voisins,  voilà  quelle  était  sa  nourriture.  Il  s'était 
tellement  accoutumé  au  jeûne,  que  plus  d'une  fois 
il  passa  une  semaine  entière  sans  prendre  aucun 
aliment.  C'était  son  âme  qu'il  songeait  à  nourrir 
par  des  contemplations  qui  le  ravissaient  en  extase. 

Un  jour  qu'il  se  rendait  près  de  la  fontaine  qui 
âvoisinait  sa  grotte  \  il  aperçut  un  cerf  *  d'une 
blancheur  éclatante,  portant  entre  ses  cornes  une 
croix  rouge  et  bleue  :  Félix  ne  comprit  que  plus 
tard  le  mystère  de  cette  apparition,  qui  devait  être 
perpétuellement  rappelé  par  le  nom  de  Cerfroid  * 


*  Cette  fontaine  fut  dési^hée  plus  tard  sotis  le  nom  de  Fontaine 
de  la  Trinité,  à  causé  d'une  sculpture  représentant  les  trois  per- 
sonnes divines.  Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  l'enceinte  dii 
monastère  de  Cerfroid 

«  Ln  cerf  joue  un  rôle  dans  les  légendes  de  S.  Branchion', 
S.  Eustache,  S.  Fantin,  S.  Gilles.  S.  Hubert,  S.  Julien  THospita^ 
lier,  S.  Kellac,  S.  Rieul,  S.  Télo,  etc. 

'  D'après  cette  légende,  Cerfroid  viendrait  de  cermis  frigiduSt 
détiomination  qu'on  trouve  au  xiii®  siècle.  Ajoutons  que  d'anciens 
documents  portent  Cerfraium,  Cerfridus^  Cerfredus^  et  que  plu- 
sieurs historiens  croient  que  cette  légende  a  été  faite  après  coup 
pour  expliquer  l'étymologlc  de  Cerfroid.  —  Voir,  sur  l'origine  de 
ce  nom,  la  dissertation  du  P.  Calixte,  op.  cit.  p.  279. 
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et  par  les  deux  cerfs  blancs  qui  servent  de  support 
à  l'écusson  des  Trinitaires. 

C'est  en  1194  que  la.Providence  guida  les  pas 
de  S.  Jean  de  Matha  vers  la  solitude  [que  Félix  de 
Valois  habitait  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Jean  de  Matha  était  né  en  1160  à  Faucon,  dans 
la  vallée  de  Barcelonnette  ;  après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  Aix,  il  avait  pris  à  Paris  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie.  En  recevant  la  prêtrise, 
il  fit  vœu  de  se  consacrer  au  rachat  des  chrétiens 
qui  gémissaient  dans  la  captivité  des  infidèles;- 
mais,  avant  de  se  mettre  à  Fœuvre,  il  résolut  de  vivre 
quelque  temps  dans  la  solitude  pour  mûrir  son  pro- 
jet et  s'attirer  les  grâces  d'en-Haut.  Guidé  par  une 
sainte  inspiration,  il  se  dirigea  ver«  la  grotte  de 
Félix  qui,  de  son  côté,  avait  eu  révélation  de  cette 
prochaine  entrevue.  Les  deux  saints  firent  éclater 
leur  joie^en  confondant  leurs  embrassements,  et  com- 
prirent que  leur  sort  allait  rester  à  jamais  uni.  Jean 
de  Matha,  en  exposant  le  motif  de  sa  venue,  ne 
cacha  rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  son  âme,  et 
Félix,  poussé  par  la  même  confiance,  révéla  à  son 
hôte  le  secret  de  sa  naissance. 

Jean  de  Matha  avait  raconté  à  Félix  une  appari- 
tion qu'il  avait  vue  en  célébrant  sa  première  messe, 
et  qui  semblait  le  prédestiner  à  fonder  un  Ordre 
pour  le  rachat  des  captifs.  Félix  ne  douta  pas  un  seul 
instant  que  la  Providence  ne  le  réservât  à  concourir 
à  cette  œuvre  de  miséricorde.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  savaient  quels  moyens  prendre  pour  réaliser  les 
vues  du  Seigneur.  Ils  résolurent  d'attendre  de  nou- 
velles lumières,  et  de  les  obtenir  en  redoublant  de 

piété  et  de  mortifications. 

T,  II,  i 
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Résolus  de  ne  point  se  séparer,  ils  se  tracèrent 
une  règle  de  conduite,  pour  ne  point  se  laisser  en- 
traîner par  les  variations  de  la  ferveur.  Ils  déter- 
minèrent les  heures  qui  devaient  être  consacrées  à 
la  récitation  de  Toffice,  à  la  célébration  des  saints 
mystères  et  aux  divers  exercices  de  piété. 

La  renommée  des  deux  saints  solitaires  avait 
pénétré  dans  tout  le  Valois.  On  venait  réclamer 
leurs  conseils,  implorer  leurs  prières,  admirer  leurs 
vertus.  La  charité  leur  faisait  alors  un  devoir  de 
vaincre  leur  humilité,  et  Dieu  exauçait  leurs  inter- 
cessions. Jean  de  Matha  les  attribuait  toujours  à 
la  sainteté  de  Félix,  et  ce  dernier  n'y  voyait  qu'un 
effet  des  mérites  de  Jean  de  Matha.  C'étaient  là  les 
seules  contestations  qui  s'élevaient  entre  eux,  et  ils 
gémissaient  devant  Dieu  de  ces  faveurs  dont  ils  se 
croyaient  indignes,  et  qui  attiraient  sur  eux  l'admi- 
ration des  hommes.  Le  même  sentiment  d'humilité 
les  avait  engagés  jusque-là  à  refuser  les  disciples  qui 
voulaient  se  ranger  sous  leur  conduite.  Mais,  quand 
Dieu  leur  eut  révélé  dans  une  vision  sa  volonté  à 
ce  sujet,  ils  admirent  auprès  d'eux  de  nombreux 
novices,  et  furent  obligés  de  transporter  leur  habi- 
tation près  de  la  fontaine  où  ils  allaient  chaque  jour 
prendre  leur  repas,  et  où  ils  avaient  vu  souvent  ap- 
paraître le  cerf  mystérieux,  portant  entre  ses  cornes 
la  croix  rouge  et  bleue,  qui  devait  être  adoptée  plus 
tard  dans  le  costume  des  Trinitaires.  S.  Jean  de 
Matha,  sous  l'humble  nom  de  Ministre ,  fut  chargé, 
malgré  lui,  du  supériorat  de  cette  communauté 
naissante,  et  Félix  bénit  le  ciel  d'avoir  échappé 
à  rhonneur  qu'on  avait  voulu  lui  imposer. 
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Nos  deux  saints  savaient  que  Dieu  les  réservait 
à  Tœuvre  de  la  rédemption  des  captifs,  mais  ils  ne 
connaissaient  pas  encore  les  voies  qu'il  fallait  suivre 
pour  arriver  au  but  qui  leur  était  assigné.  Un  ange 
leur  apparut  par  trois  fois  *  et  leur  ordonna  de  se 
rendre  à  Rome,  où,  par  la  bouche  du  souverain 
Pontife,  ils  apprendraient  comment  ils  devaient  ac- 
complir leur  sainte  mission. 

Ils  partirent  pour  Rome  vers  la  fin  de  Fan  1197, 
et  s'arrêtèrent  à- Paris  où  ils  obtinrent  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  pape  Célestin  III,  non- 
seulement  de  révêque  Eudes  de  Sully,  mais  encore 
de  l'abbé  de  Saint- Victor  et  de  l'abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève. 

Célestin  était  mort  quand  nos  deux  pèlerins  arri- 
vèrent à  Rome  ;  ils  trouvèrent  le  Saint-Siège  occupé 
par  Innocent  III,  qu'un  songe  avait  prévenu  en  leur 
faveur,  et  qui  leur  offrit  une  affectueuse  hospitalité 
dans  son  palais  de  Latran,  comme  s'ils  eussent  été 
prélats  de  la  famille  pontificale.  Les  deux  saints 
racontèrent  au  Pontife  les  visions  qui  semblaient 
les  convier  à  fonder  un  institut,  pour  s'occuper  spé- 
cialement de  racheter  les  esclaves  chrétiens  qui  gé- 
missaient dans  la  captivité  des  Musulmans.  Inno- 
cent III  soumit  ce  projet  à  l'examen  du  Sacré-Col- 
lége  qui  l'encouragea  de  ses  vœux;  et,  le  lendemain, 
20  janvier,  il  célébra  la  messe  en  présence  des  car- 
dinaux pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur 

*  Nous  trouvons  des  apparitions  d'ange  dans  les  Actes  de  S.  Chry- 
sostome,  S'*  Colette,  S,  Culhbert,  S.  Dominique,  S.  Dunstan,  S. 
Jean  de  Dieu,  S.  Jean  Gualbert,  S.  Jean  Ermite,  S.  Maïeul,  S, 
Philippe  de  Néri,  S.  VandriHe,  S.  Ulric,  S.  Yves,  etc, 
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l'avenir  de  cette  œuvre.  C'est  alors  qu'il  vit  appa- 
raître ua  ange,  escorté  de  deux  captifs,  et  revêtu  du 
même  costume  que  portait  le  messager  céleste  qui 
s'était  montré  jadis  aux  regards  de  S.  Jean  de 
Matha.  Il  fut  décidé  que  cet  habit  serait  celui  du 
nouvel  Ordre,  et,  quelques  jours  après,  le  2  février, 
ce  costume  était  revêtu  pajr  les  deux  saints  fonda- 
teurs. Innocent  III  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  où  il  exposait  le  symbole  des  trois  couleurs 
qui  formaient  la  sainte  livrée  des  Rédempteurs  des 
captifs:  le  blanc  leur  prescrivait  la  pureté  d'inten- 
tion ;  le  bleu,  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion ;  le  rouge,  la  charité  qui  devait  embraser  leur 
dévouement.  Le  Pontife  termina  son  allocution 
en  imposant  à  la  Congrégation  naissante  le  nom 
d'Ordre  de  la  Trinité  pour  la  rédemption  des  captifs. 

De  retour  à  Paris,  les  deux  patriarches  obtinrent 
l'approbation  de  Philippe- Auguste,  et,d'après  l'ordre 
du  souverain  Pontife,  se  concertèrent  avec  Eudes 
de  Sully  et  Absalon,  abbé  de  Saint- Victor,  pour 
formuler  les  constitutions  de  l'Ordre,  qui  furent 
approuvées  par  le  Saint-Siège,  le  17  décembre  1198. 

La  règle  des  Trinitaires  embrassait  un  quadruple 
objet  :  le  soin  des  malades,  le  soulagement  des  mal- 
heureux, la  catéchisation  des  soldats  et  le  rachat 
des  captifs.  Basée  sur  les  trois  grands  vœux  de  re- 
ligion, elle  était  destinée  à  développer  la  charité 
jusqu'à  l'héroïsme.  Toutes  les  églises  de  l'Ordre  de- 
vaient être  dédiées  à  la  Trinité  et  être  construites 
avec  une  grande  simplicité.  Il  était  prescrit  de  faire 
trois  parts  des  revenus  de  chaque  maison  :  la  pre- 
mière, pour  l'entretien  des  religieux  ;  la  seconde, 
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pour  les  besoins  des  pauvres  ;  la  troisième,  pour  la 
rédemption  des  captifs.  Un  établissement  devait  se 
composer  de  trois  clercs  et  de  trois  laïques,  sous  la 
ccuiduite  d'un  procureur;  contrairement  à  l'usage 
des  autres  instituts  religieux,  on  né  pouvait  être 
admis,  comme  novice,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis.  Le  vêtement  consistait  en  une  tunique 
de  laine  blanche,  ayant  sur  le  devant  une  croix 
ikii-^partie  rouge  et  azur,  une  coulé.  Un  manteau 
et  uti  haut-de-chausses.  L'usage  du  poisson  et  du 
vin  était  interdit  ;  celui  de  la  viande  n'était  toléré 
que  le  dimanche,  alors  qu'elle  avait  été  donnée  en 
aumône.  Les  Trinitaires  devaient  voyager,  non 
pas  à  cheval,  mais  sur  des  ânes,  coutume  orien- 
tale, qui  alors  n'entraînait  aucun  ridicule  et  qui, 
dès  1198,  fit  donner  aux  Trinitaires  le  surnom 
dé  Frh-es  aux  ânes  *  ;  les  laïques  seuls  portaient  la 
barbe  longue.  La  sévérité  de  ces  constitutions  fut 
adoucie  en  1247  par  le  pape  Clément  IV. 

Tandis  que  Jean  de  Matha,  en  qualité  de  supé- 
rieur général,  alla  fixer  sa  résidence  à  Rome  où 
l'institut  prit  un  rapide  accroissement,  Félix  de 
Valois,  âgé  alors  de  soixante-dix  ans,  dirigea  la 
maison  de  la  Sainte-Trinité  à  Cerfroid. 

Inspiré  par  les  graves  intérêts  qui  lui  étaient 
confiés,  Félix  rompit  avec  ses  goûts  de  solitude,  et 
se  consacra  tout  entier  à  la  direction  de  l'Ordre  qui 
devait,  sept  siècles  durant,  produire  des  fruits  si 
abondants.  Le  renom  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles 

*  Chroniqne  de  Saint-Médard  de  Soissons,  —  Le»  Mathurins 
d<î  Verberie  furent  les  premiers  qui  dérogèrent  à  cet  usage,  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Carlier,  Histoire  du  Valois,  u,  p.  79, 
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attirait  auprès  de  lui  des  disciples  fervents  qui,  em- 
brasés de  ses  leçons  et  de  ses  conseils,  allaient  bien- 
tôt alimenter  leur  zèle  sur  les  côtes  d'Afrique. AflFai-^ 
bli  par  Tâge  et  les  infirmités,  Félix  ne  pouvait  point 
aller  lui-même,  comme  Jean  de  Matha,  disputer  aux 
Musulmans  la  liberté  des  chrétiens;  mais  il  formait 
à  la  vertu  des  religieux  qui  pussent  entreprendre 
ces  œuvres  de  dévouement  ;  il  recueillait  l'argent 
nécessaire  à  les  accomplir,  et  propageait  l'Ordre 
de  la  Sainte-Trinité  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  France. 

La  maison  de  Cerfroid  fut  construite  en  1 198,  avec 
les  dons  de  plusieurs  seigneurs  des  environs.  Margue- 
rite de  Blois,  fille  de  Thibaud  I",  et  par  conséquent 
la  tante  de  Félix,  dont  elle  ignorait  l'extraction  et 
la  parenté,  lui  donna  vingt  arpents  de  bois,  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Champ  des  Ermites  *. 
C'était  là  qu'avaient  demeuré  longtemps  les  deux 
saints  solitaires,  avant  d'établir  leur  résidence  près 
de  la  fontaine  de  Cerfroid.  Le  nouveau  monastère 
fut  aussi  enrichi  des  présents  de  Roger  le  Lépreux, 
de  Gaucher  III,  seigneur  de  Châtillon,  du  seigneur 
de  Nanteuil,  et  aussi  de  Philippe-Auguste  et  de 
S.  Louis,  dont  la  puissante  protection  devait  hâter  le 
développement  du  nouvel  institut. 

Bientôt  des  maisons  de  Trinitaires  furent  fondées 
à  Bourg-la-Reine^  à  Metz  (1198),  à  Étampes,  à 
Silvelle  et  à  la  Villette-aux- Aulnes,  dans  le  diocèse 
de  Meaux,  à  Verberie  (1206),  etc. 

*  Dans  la  commune  de  Montigny  ;  on  y  voit  une  croix  de  pierre, 
datée  de  1723. 
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Philippe-Auguste,  vers  l'an  1208,  autorisa  Té- 
vêque  de  Paris  à  donner  aux  Trinitaires  Thôpital  de 
Saint-Benoît,  dont  l'église  était  dédiée  à  S.  Ma- 
thurin,  ce  qui  leur  fit  donner  en  France  le  surnom 
de  Mathurins  ^ 

Innocent  III,  instruit  des  progrès  de  l'Ordre  et  des 
immenses  services  qu'il  rendait  pour  la  rédemption 
des  captifs,  confirma  ses  privilèges  en  1209. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Félix  se 
lia  avec  le  B.  Jean  de  Montmirail,  seigneur  d'Oisy 
et  de  Gandelu  :  ses  conseils  contribuaient  à  déta- 
cher complètement  du  monde  le  riche  gentilhomme 
qui  devait  embrasser  la  vie  monastique  à  l'abbaye 
de  Longpont.  Jean,  en  sa  qualité  d'héritier  de  la 
comtesse  Marguerite  de  Blois,  confirma  la  donation, 
faite  à  Cerfroid,  du  Champ  des  Ermites  ^. 

Malgré  les  occupations  qui  entraînaient  Félix 
dans  une  foule  d'affaires,  il  n'en  gardait  pas  moins 
une  inviolable  fidélité  à  la  règle.  Quand  il  avait  été 
obligé,  pendant  le  jour,  de  dérober  quelques  heures 
aux  exercices  prescrits  à  la  communauté,  il  com- 
pensait abondamment  cette  perte  de  temps  par  les 
méditations  qu'il  prolongeait  pendant  la  nuit,'dans 
l'oratoire  de  la  Vierge.  Il  invoquait  la  mère  du  Sau- 
veur sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  Remède,  i^our  la- 
quelle il  manifestait  une  vive  dévotion  dans  toute 
sa  conduite  et'dans  tous  ses  discours.  C'est  à  bon 


^  Plusieurs  historiens  ont  fait  à  tort  dériver  Mathurins  du  nom 
de  S.  Jean  de  Matha. 

*  Les  BoUandistes  se  sont  trompés  en  attribuant  cette  charte  au 
fils  du  B.  Jean  I^'  de  Montmirail.  Voyez  V Histoire  du  B-  Jean, 
par  M.  l'abbé  Boitkl,  p.  415. 
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droit  que  M.  de  Montalembert  a  dit  qu'il,  était 
Y  adorateur  spécial  de  Marie  *. 

La  sainte  Vierge  lui  apparut  plusieurs  fois.  La 
plus  célèbre  de  ces  visions  est  consignée  dans  la  lé- 
gende du  Bréviaire  romain.  La  veille  de  la  Nati- 
vité, pendant  la  nuit,  Félix  était  plongé  dan»  une 
fervente  oraison,  au  pied  de  l'autel.Tout  à  coup,  il  se 
voit  environné  d'une  lumière  éclatante  et  aperçoit 
une  foule  d'anges  qui,  revêtus  de  l'habit  des  Trini- 
taires,  viennent  occuper  les  stalles  du  chœur.  La 
sainte  Vierge,  vêtue  du  même  costume,prend  la  place 
d'honneur  et  entonne  le  divin  office  que  les  anges 
continuèrent,  en  associant  Félix  à  leur  chœur.  C'est 
alors  que  Marie  annonça  à  Félix  que  bientôt  il  uni- 
rait ses  chants,  dans  le  ciel,  à  celui  des  séraphins. 

Le  supérieur  de  Cerfroid  n'avait  plus  alors  qu'un 
seul  désir,  celui  de  revoir  Jean  de  Matha  avant  de 
quitter  cette  vie.  Ce  vœu  fut  bientôt  exaucé.  Mira- 
culeusement averti  par  la  voix  de  Dieu,  S.  Jean  de 
Matha  se  hâta  d'accourir  à  Cerfroid,  et,  pendant 
plusieurs  jours,  il  s'entretint  avec  son  ancien  compa- 
gnon de  solitude  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
prospérité  de  l'Ordre.  Le  supérieur  général  des  Tri- 
nitaires  repartit  pour  Rome  *,  au  couvent  de  Saint- 
Thomas  in  formis,  et  Félix  ne  s'occupa  plus  désor- 
mais qu'à  se  préparer  à  la  mort  dont  le  jour  lui 
avait  été  fixé.  Atteint  d'une  fièvre  légère,  il  reçut  les 
derniers  sacrements,  fit  ses  adieu?:  à  ses  religieux 
et  s'éteignit  le  4  novembre  1212,  à  l'âge  de  96  ans, 

*  Introduction  de  V  Histoire  de  S  te  Elisabeth  de  Hongrie. 

*  Ce  voyage  de  Jean  de  Matha  n'est  pas  admis  par  tous  les  bio- 
graphes. 
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en  baiôant  le  crucifix  qu'il  tenait  à  la  main.  On  dit 
qu'ayant  à  peine  expiré,  il  apparut  à  S.  Jean  de 
Matha,  couronné  de  gloire  et  de  lumière  ' . 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant  cette  biogra- 
phie, de  dire  quelques  mots  sur  l'œuvre  fondée  par 
S.  Félix  et  S.  Jean  de  Matha. 

Ce  n'était  point  seulement  les  soldats  chrétiens, 
trahis  par  le  sort  des  armes,  qui  devenaient  les 
esclaves  des  Musulmans  fanatiques.  Les  pirates  des 
États  barbaresques  infestaient  la  Méditerranée, 
l'Adriatique,  l'Océan,  et  s'aventuraient  jusque  dans 
les  mers  de  Russie.  Ils  ne  se  contentaient  point  d'at- 
taquer les  navires,  mais  ils  faisaient  des  descentes 
sur  tous  les  rivages  et  en  enlevaient  les  chrétiens 
qu'ils  pouvaient  saisir.  Ces  esclaves  étaient  conduits 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  condamnés  aux  plus  hor- 
ribles traitements.  Ceux  qui  ne  mouraient  pas  dans 
les  supplices  étaient  destinés  aux  travaux  les  plus 
durs  et  n'obtenaient  d'adoucissement  à  leurs  maux 
qu'en  reniant  leur  foi.  Les  barbares  consentaient 
volontiers  à  rendre  la  liberté  à  leurs  captifs,  mais 
moyennant  une  rançon  équivalant  à  environ  six 
mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Mgr  Pavy, 
évêque  d'Alger ,  a  estimé  à  neuf  cent  mille  le 
nombre  des  esclaves  rachetés  par  les  Trinitaires,  de- 
puis 1198  jusqu'en  1787  *,  ce  qui  représente  une 
somme  de  plus^de  quatre  milliards  d'aumônes  re- 

*  Diego  Oriega,  auteur  d'une  Vie  en  espagnol  de  S.  Félix  de  Va- 
lois, raconte  plusieurs  apparitions  de^;^  saint  à  la  sœur  Ângèle- 
Marie  de  la  Conception,  qui  fonda,  au  XVII»  siècle,  le  couvent  des 
religieuses  Trinitaires  de  Tobozo  (Manche). 

*  Appel  aux  catholiques,  1858. 
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cueillies  et  distribuées  par  les  disciples  de  S.  Jean 
de  Matha  et  de  S.  Félix  de  Valois. 

«  Le  Père  de  la  Rédemption,  dit  Chateaubriand  *, 
s'embarque  à  Marseille  :  où  va-t-il  ainsi  avec  son 
bréviaire  et  son  bâton  ?  Ce  conquérant  marche  à  la 
délivrance  de  Thumanité,  et  les  armées  qui  raccom- 
pagnent sont  invisibles.  La  bourse  de  la  charité  à  la 
main,  il  court  affronter  la  peste,  le  martyre  et  l'es- 
clavage.  Il  aborde  le  Dey  d'Alger,  il  lui  parle  au 
nom  de  ce  Roi  céleste  dont  il  est  l'ambassadeur.  Le 
barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  européen  qui  ose, 
seul,  à  travers  les  mers  et  les  orages,  venir  lui  re- 
demander des  captifs.  Dompté  par  une  force  in- 
connue, il  accepte  l'or  qu'on  lui  présente,  et  l'hé- 
roïque libérateur,  satisfait  d'avoir  rendu  des  mal- 
heureux à  leur  patrie,  obscur  et  ignoré,  reprend 
humblement  à  pied  le  chemin  de  son  monastère.  » 

ce  II  n'est  pas  de  septuagénaire,  disait  M.  Petit- 
Radel  '  en  1832,  qui  ne  se  rappelle  avoir  vu  à 
Paris,  à  Lyon,  à  Marseille  et  autres  villes,  le  spec- 
tacle touchant  de  la  pro/3ession  de  la  Rédemption 
des  captifs.  On  y  voyait  des  hommes  de  toutes  les  na- 
tions, marchant  en  ordre,  deux  à  deux,  et  en  grand 
nombre,  tenant  des  palmes,  ayant  les  mains  liées 
de  longs  rubans  de  soie,  accompagnés  des  religieux 
qui  les  avaient  délivrés,  nourris,  vêtus,  et  qui  quê- 
taient dans  les  rues  pour  compléter  cette  belle  œuvre, 
en  fournissant  aux  moyens  de  rendre  ces  captifs  à 
leur  patrie,  à  leur  famille,  à  leur  profession.  » 

Quarante   ans  après  sa  fondation,  l'Ordre  des 

*  Génie  du  christianisme,  4«  partie,  livre  3,  chap.  6. 

*  Continuation  de  VHist.  littér.  de  la  France^  t.  xiii,  p.  148. 
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Trinitaîres  comptait  600  maisons  en  Europe  ;  avant 
la  Révolution,  il  n'en  avait  plus  que  199,  dont  93 
appartenaient  à  la  France  '.  -Les  établissements 
d'Espagne  ont  été  supprimés  sous  le  gouvernement 
de  la  reine  Christine.  Il  en  existe  encore  quatre  à 
Rome,  qui  s'adonnent  à  diverses  œuvres  de  charité. 
Le  principal  but  de  l'Ordre  ayant  heureusement  fait 
défaut,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'institut  ait  disparu 
chez  nous  pendant  quelque  temps.  La  France,  en 
conquérant  l'Algérie,  a  mis  un  terme  aux  brigan- 
dages des  pirates  et  elle  a  couronné,  par  la  gloire 
des  armes,  l'œuvre  qu'avait  commencée  l'héroïsme 
de  la  charité  chrétienne. 

Mais,  comme  les  Trinitaires  avaient  plusieurs  buts 
assignés  dans  leur  règle,  ils  ont  pu,  en  restant  fidèles 
à  l'esprit  de  leur  Ordre,  fonder  récemment  de  nou- 
velles  maisons  en  France  et  en  Algérie.  Ils  s'occu- 
pent spécialement  aujourd'hui  des  infirmeries  mili- 
taires, du  rachat  des  nègres  et  de  la  régénération 
chrétienne  de  l'Afrique.  Établis  d'abord  à  Faucon 
(Basses- Alpes),  en  183^,  dans  la  patrie  de  S.  Jean 
de  Matha,  ils  ont  racheté  en  1867  le  domaine  de 
Cerfroid,  où  il  ne  restait  plus  que  quelques  ruines 
de  l'ancien  monastère.  L'Impératrice  a  voulu  con- 
tribuer, par  une  généreuse  offrande,  à  la  restaura- 
tion du  couvent.  Une  troisième  fondation  a  eu  lieu 
depuis  à  Notre-Dame-de-l'Ille,  près  de  Vienne  -  en 
Dauphiné. 

*  l\  y  avait  six  provinces  en  France;  celle  de  Picardie  compre- 
nait les  maisons  suivantes  :  Arras,  Hondschoot,  Vianden,  Préavin, 
Douai,  Audrigny,  Lens,  Templeux-la-Fosse,  Aurival,  Leriues,  Bas-» 
tognes,  Renué,  Huy,  Péronne,  Estaires, 
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En  1866,  M.  Tabbé  Capella,  curé  d'Authie,  ri^ 
caire  général  de  Mgr  Massaia,  vicaire  apostolique 
des  Gallas  (Abyssinie  du  sud),  a  fondé,  dans  le  dio- 
cèse^  d'Amiens,  l'œuvre  du  rachat  des  esclaves  qui 
est  annexée  à  l'Ordre  de  la  Sainte-Trinité  et  adoptée 
par  celui  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 


CULTE   ET   LITURGIE. 


Félix  fut  inhumé  dans  l'église  de  Cerfroid,  localité  qui  fai- 
sait partie  du  diocèse  de  Meaux  et  qui,  depuis  le  Concordat, 
appartient  à  l'Église  de  Soissons.  Son  tombeau  devint  un 
lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté.  On  Tinvoquait  surtout 
pour  les  enfants  atteints  de  langueur  ;  il  était  spécialement 
honoré  par  l'Église  de  Meaux  dès  Tan  1219.  Sauf  cette  ex- 
ception, le  culte  de  S.  Félix  de  Valois  ne  fut  longtemps  qu'une 
prérogative  de  l'Ordre  des  Trinitaires.  Ce  n'est  qu'au  1®' 
mai  1262  que  les  honneurs  de  la  canonisation  solennelle 
lui  furent  rendus  par  Urbain  IV,  dont  la  bulle  originale, 
datée  du  4  octobre  1263,  fut  égarée  dans  le  cours  des  âges 
suivants.  Aussi,  quand  les  Trinitaires,  au  XVIP  siècle,  sol- 
licitèrent l'inscription  du  nom  de  leurs  fondateurs  dans  le 
Bréviaire  romain,  ils  ne  purent  que  produire  des  preuves 
équivalentes,  en  montrant  que  Jean  de  Matha  et  Félix  de 
Valois  jouissaient  de  temps  immémorial  des  honneurs  du 
culte,  et  qu'ils  avaient  été  qualifiés  de  saints  par  plusieurs 
papes,  notamment  dans  une  bulle  d'Urbain  VIII.  Louis  XIV 
fit  intervenir  sa  puissante  sollicitation,  et  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites,  en  1671,  inscrivit  le  nom  de  S.  Félix, 
au  4  novembre,  dans  le  Martyrologe  romain. 

Plus  tard,  on  s'aperçut  que  la  fête  de  saint  Félix  de 
Valois  était  toujours  primée  par  celle  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  qui  coïncidait  avec  elle;  et,  en  1679,  elle  fut  rejetée 
au  20  novembre. 
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On  a  fait  de  vaines  recherches  à  Cerfroid  en  1705  pour 
retrouver  ia  sépulture  de  saint  Félix  de  Valois.  Une  petite 
relique  est  conservée  dans  le  monastère  actuel. 

Les  Trinitaires  de  Saint-Quentin  quittèrent  cette  ville  au 
milieu  du  XIII«  siècle,  pour  s'établir  à  Templeux-la-Fosse, 
dans  le  doyenné  actuel  de  Roisel.  Leur  charte  de  fondation 
donnée  par  Vermand,  évêque  de  Noyon,  est  datée  du 
29  janvier  1254,  Ce  furent  ces  religieux  qui,  en  1665 
prirent  la  direction  du  collège  de  Péronne.  Dans  sa  Notice 
sur  cet  établissement,  M.  G.  Valois  nous  apprend  «  qu'ils 
obtinrent  de  l' évêque  l'autorisation  d'établir  chez  eux  une 
confrérie  des  saints  de  leur  Ordre.  Cette  nouveauté  déplut 
beaucoup  au  Chapitre  de  Saint-Fussy,  qui  sans  doute  n'a- 
vait pas  été  consulté.  Les  chanoines  firent  éclater  leur  res- 
sentiment et  auraient  réussi  à  chasser  les  Trinitaires,  si 
MM.  de  l'hôtel  de  ville  n'eussent  pris  leur  défense  ». 


ICONOGRAPHIE. 

On  représente  saint  Félix  de  Valois  un  crucifix  à  la 
main,  pour  rappeler  son  attachement  à  la  mortification  et 
aussi  peut-être  la  dernière  circonstance  de  sa  vie.  On  lui 
donne  encore  pour  attribut  une  bourse  et  un  cerf  crucifère. 

Un  élève  de  Rubens,  Van  Thulden,  décora  de  peintures 
murales  le  couvent  de  Saint-Mathurin  de  Paris.  11  y  repré- 
senta à  tort  S.  Félix  accomplissant  la  rédemption  d'un 
captif  dans  les  pays  barbaresques,  où  il  n'alla  jamais. 

Une  toile  d'Erasme  Quellin  nous  montre  l'apparition  du 
cerf  au  saint  solitaire, 

Giaçinto  Calendrucio  l'a  peint  tenant  un  étendard  aux 
armes  de  Valois  et  ayant  à  ses  côtés  un  captif  délivré  de 
ses  chaînes. 

Van  Thuldçn  a  gravé  une  suite  de  vingt-quatre  planches 
relatives  à  l'histoire  de  S.  Jean  de  Matha  et  de  S.  Félix  de 
Valois,,  sous  le  titre  suivant  :  Reveiatio  Ordinis  S  S.  Trini" 
tatis  Redemptionis  captivorum  $ub  fnnocentio  tertio^  anno 
1198.  Parisiis,  1633,  in-4«. 
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Borrekens,  Sébastien  Leclerc,  L.  Gaultier  et  Scotin  ont 
gravé  des  figures  de  S.  Félix. 

Une  médaille  octogone,  frappée  à  Rome  au  XVIP  siècle, 
représente,  d'un  côté,  S.  Félix  de  Valois  et  S.Jean  de  Matha 
auxquels  apparaît  un  ange  entouré  de  deux  enclaves,  et 
de  l'autre,  la  Vierge  se  montrant  à  S.  Félix,  revêtue  des 
habits  de  son  Ordre,  chantant  l'office  avec  lui  et  une  foule 
d'anges  qui  s'étaient  placés  dans  les  stalles  de  l'église  de 
Cerfroid. 

Les  Trinitaires  avaient  pour  armes  l'ancien  écu  de  France 
aux  fleurs  de  lys  sans  nombre,  avec  la  croix  rouge  et  bleue 
en  abyme.  Deux  cerfs  servaient  de  support.  On  voit  que 
ces  armoiries  rappelaient  tout  à  la  fois  la  naissance  prin- 
cière  de  S.  Félix  et  l'origine  miraculeuse  de  l'Ordre. 
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Autant  l'auteur  d'un  recueil  biographique  ressent 
de  satisfaction  littéraire  à  faire  revivre  un  person- 
nage peu  connu,  autant  éprouve-t-il  d'embarras 
quand  il  se  trouve  en  présence  d'une  figure  dont  tous 
les  traits  ont  été  irrévocablement  fixés.  C'est  ce  qui 
nous  arrive  à  l'égard  de  S.  Firmin  * ,  dont  M.  Charles 


*  Firminus;  —Firmins^  Fermin^  Fremin,  Frémis,  Femin,  Fre- 
nin.  Dans  rarrondissement  de  Pont-Audemer,  on  lui  donne  plu- 
sieurs qualifications,  selon  les  maladies  pour  lesquelles  on  va  l'in- 
voquer dans  divers  pèlerinages  :  5».  Firmin  au  /ew,  S,  Firmin 
Vengelé^  S.  Firmtn  Véchauffé,  S.  Firmin  Vaccroupi,  S  Firmin 
le  frétillant,  etc.  (Cankl,  Fssai  sur  V arrondissement  de  Pont- 
Audemer). — Firminus  paraît  être  un  diminutif  de  Firmus  (ferme, 
stable,  fidèle),  nom  que  portait  le  père  de  notre  premier  évêque.— 
Ce  prénom  était  jadis  fort  répandu  dans  notre  diocèse,  comme  on 
peut  le  voir  en  parcourant  la  liste  des  mayeurs  d*Amiens. — Parmi 
les  saints  qui  ont  porté  le  même  nom,  nous  citerons  outre  Firmin 
le  confesseur,  évêque  d'Amiens  :  un  soldat  martyrisé  à  Satales,  en 
Arménie  (24  juin);  un  évêque  de  Metz  (18  août)  ;  un  évêque  d'Uzès 
(11  octobre);  un  évêque  du  Gévaudan  (14  janvier);  un  abbé  de 
Saint-Savin  (11  mars)  ;  un  évêque  de  Pompéiopolis,  en  Paphla- 
gonie,  dont  le  chef,  conservé  au  couvent  des  Minimes  de  Madrid, 
a  été  réputé  à  tort  comme  celui  de  notre  saint  martyr. 
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Salmon  a  publié  une  Vie  si  complète  et  si  conscien- 
cieusement étudiée  \  Cet  ouvrage,  couronné  par 
r Institut,  est  assurément  Fun  des  monuments  his- 
toriques dont  rérudition  moderne  peut  se  glorifier 
à  meilleur  droit.  Il  n'a  qu'un  grave  défaut  à  notre 
point  de  vue  :  celui  d'avoir  fait  une  moisson  si 
abondante  et  si  soigneuse,  qu'il  ne  nous  reste  plus  à 
glaner  que  quelques  maigres  épis.  Aussi,  après  avoir 
vérifié  les  sources  oii  a  puisé  notre  savant  collègue, 
après  avoir  constaté  la  parfaite  exactitude  de  ses 
recherches,  nous  avons  dû  nous  borner,  la  plupart 
du  temps,  à  analyser  son  œuvre,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  du  culte  de  S.  Firmin. 

Nous  n'avons  pas  même  eu  la  possibilité  de  mar- 
cher dans  une  voie  difiërente  pour  la  question  con- 
troversée de  chronologie.  Longtemps  nous  avions 
suspendu  notre  opinion  à  cet  égard,  et,  ne  voulant 
la  former  qu'après  une  étude  approfondie  de  tous 
les  textes,  nous  nous  étions  abstenu  de  prendre 
part  à  ce  débat  ^.  Nous  venons  de  consacrer  huit 
mois  à  lire  les  principaux  ouvrages  qui,  depuis  le 
XVIt  siècle  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  occupés  de 
l'introduction  du  Christianisme  dans  les  Gaules, 
et  notre  conviction  bien  arrêtée  est  que  l'Évangile 
a  été  prêché  dès  le  premier  siècle  dans  beaucoup  de 
nos  diocèses,  et  que  le  martyre  de  S.  Firmin,  tout 


*  Histoire  de  S.  Firmin,  martyr^  premier*  évêqtie  d* Amiens, 
A  iras,  1861,  in-8o. 

*  Cette  question  a  été,  sinon  traitée,  du  moins  abordée  au  con- 
grès archéologique  de  Laon  (1858)  que  j'avais  l'honneur  de  prési- 
der, et  au  congrès  scientifique  d'Amiens  (1867),  dont  j'étais  l'un 
des  Secrétaires  généraux. 
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impossible  qu'il  soit  d'en  préciser  la  date,  doit 
être  circonscrit  dans  la  première  moitié  du  IP 
'siècle. 

L'importance  de  cette  question  exigera  d'assez 
longs  développements  que  nous  réservons  pour  un 
chapitre  spécial.  Nous  écarterons  donc  toute  discus- 
sion chronologique  du  récit  que  nous  allons  faire  de 
la  vie  et  du  martyre  de  S.  Firmin,  en  prenant  pour 
principal  guide,  à  l'exemple  de  M.  Salmon,  non 
point  les  Actes,  édités  par  Bosquet  *,  mais  ceux 
qu'a  publiés  le  P.  Stilting  *.  Ces  derniers,  que  nous 
croyons  remonter  au  V®  siècle,  méritent  plus  de  con- 
fiance par  là  même  qu'ils  sont  conformes  à  tous  les 
antiques  manuscrits  liturgiques  de  l'Église  d'A- 
miens. Nous  aurons  soin  d'indiquer  dans  des  notes 
les  principales  variantes  du  texte  de  Bosquet,  va- 
riantes qui,  à  elles  seules,  suffiraient  à  démontrer 
que  c'est  là  une  copie  fautive,  postérieure  aux  Actes 
adoptés  par  les  BoUandistes  et  par  M.  Salmon.  Nous 
devons  toutefois  faire  remarquer  que  nous  aurons  à 
signaler  un  certain   nombre   d'invraisemblances, 
communes  à  toutes  les  versions,  qui  proviennent, 
soit  de  l'impéritie  des  copistes,  soit  de  la  faute  de 
l'auteur,  déjà  éloigné  des  temps  dont  il  parle,  et  mê- 
lant quelques  traditions  orales  aux  documents  au- 
thentiques qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Alors  que  la  foi  chrétienne,  malgré  la  rage  des 
persécutions,  commençait  à  fleurir  dans  les  diverses 

^Historiée  ecclesiœ  Gallicanœ  a  Jesu  Christi  evangelio  in 
Galliis  usque  ad  datam  a  Constantino  imp»  ecclesiœ  pacem, 
In-4°,  1630,  deuxième  partie,  pag.  -146. 

'  Acta  sanctorum  septembris^  t.  vu,  p.  51. 
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contrées  de  l'univers  *,  il  y  avait  à  Pampelune  •  nâ 
homme  de  vie  irréprochable,  de  naissance  illustre^ 
occupant  le  premier  rang  parmi  les  sénateurs  %  le- 
quel justifiait  par  ses  œuvres  son  nom  de  Firmus  *. 
Sa  femme,  nommée  Eugénie,  l'égalait  par  Téclat 
de  l'origine,  par  ses  qualités  morales  et  par  la 
richesse  de  ses  biens  patrimoniaux.  Ces  deux  époHx^ 
plongés  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  àeh 
valent  plus  tard  avoir  trois  enfants,  Firmin,  Fauste 
etEusébie.  Pour  montrer  comment  la  grâce  de  Dieu 
s'appropria  cette  famille,  il  nous  faut  remonter  plus 
haut  et  raconter  sommairement  les  œuvres  évangéli- 
satrices  de  S.  Saturnin  et  de  S.  Honeste. 

Saturnin,  associé  aux  travaux  de  S.  Pierre,  avait 
évangélisé  diverses  contrées  de  l'Asie.  Vers  l'an  43 
de  l'Incarnation,  il  se  rendit  à  Kome  avec  le  Prince 
des  Apôtres,  qui  le  chargea  bientôt  d'aller  propager 
la  Foi  dans  les  Gaules.  Saturnin,  en  se  rendant  à 


*  Temporibus  priscts^  quitus  fides  christiana,  illustrante 
Spiritus  sancti  gratia,  per  diversa  orbis  climata  cœpit  florere^ 
unde  perfidorum  tyrannica  rabies  in  christianum  populum 
sœviebat,  erat  in  urbe  Hyberiensi,  nuncupata  Pampoiana^  vir 
vitœ  honestate  venerabilis,  etc.  —  Voici  comment  ce  texte  est 
altéré  dans  Tédition  de  Bosquet  :  Temporibus  Maximiani  et  Dûh- 
cletiani  imperatorum,  quo  tempore  tyrannica  rabies  in  chH» 
stiano  populo  sœviebat,  erat  vir^  etc. 

*  Pampelona  ou  Pampolana,  aujourd'hui  Pamplona,  capitale 
de  la  Navarre  espagnole. 

'  M.  Am.  Thierry  (Histoire  de  la  Gaule,  ii,  25)  suppose  que 
Firme  n'était  que  décurion  et  appartenait  à  cette  aristocratie  de 
euriales  provinciaux  auxquels  on  donnait  par  politesse  le  titre  de 
sénateur. 

^  Dans  les  Actes  édités  par  Bosquet,  le  père  de  notre  saint  est 
pommé  Firminus  et  non  Firmus^ 
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Toulouse,  passa  par  Nîmes  où  il  convertit  un  jeune 
homme  nommé  Honeste,  qui  appartenait  aune  riche 
famille  du  pays.  Le  fervent  néophyte  devint  bientôt 
le  zélé  coopérateur  de  son  père  d'adoption.  Quand 
il  eut  reçu  la  dignité  du  sacerdoce,  il  fut  envoyé  à 
Pampelune  pour  y  annoncer  l'Évangile.  La  pre- 
mière fois  qu'il  y  prêcha,  il  eut  pour  auditeurs 
Firme  et  deux  autres  sénateurs  qui  se  rendaient  au 
temple  de  Jupiter.  Firme  fut  étrangement  surpris 
d'entendre  l'orateur  réprouver  le  culte  des  idoles, 
et  le  dialogue  suivant  s'établit  entre  eux  : 

Firme.  —  Si,  comme  vous  le  prétendez,  ces  dieux 
que  nous  adorons  et  qui  ont  été  révérés  de  tout 
temps,  ne  sont  que  de  vaines  idoles,  apprenez-nous 
donc  quelle  est  la  religion  que  nous  devrions  em^ 
brasser,  et  quel  est  le  Dieu  qu'il  nous  faudra  adoptei* 
de  préférence  aux  nôtres? 

HoNESTE.  —  C'est  le  Dieu  qui  a  créé  la  terre,  le 
ciel  et  l'océan  ;  celui-là  est  le  seul  vrai  Dieu,  par 
qui  tout  a  été  fait,  en  qui  tout  existe  et  sans  qtii  rien 
ne  serait;  il  est  le  souverain  dominateur  de  la  mort 
et  de  la  vie.  Les  dieux  des  nations,  que  vous  honorez 
d'un  culte  sacrilège  et  qu'adorent  les  païens  abusés, 
sont  bien  plutôt  des  démons  que  des  divinités.  C'est 
ce  qu'a  dit  l'Esprit-Saint  par  la  bouche  du  prophète  : 
ce  Tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons  :  c'est 
le  Seigneur  seul  qui  a  créé  les  cieux  » . 

Firme.  — A  quelle  secte,  à  quelle  religion  appar- 
tenez-vous donc,  vous  qui  ne  craignez  pas  d'insulter 
ainsi  nos  dieux  et  nos  déesses  ? 

HoNESTE.  —  Si  vous  désirez  savoir  quelle  est  mon 
origine,  je  vous  dirai  que  je  suis  né  dans  la  ville 
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de  Nîmes.  Mon  père  s'appelle  Émelius  et  ma  mère 
Honesta.  Quant  à  la  religion  que  je  professe,  je  pro- 
clame bien  haut  que  je  suis  chrétien.  Instruit  des 
vérités  de  la  foi  catholique,  baptisé  par  Téveque 
Saturnin,  dont  je  suis  le  disciple,  j'ai  été  élevé  par 
lui  à  l'ordre  sacerdotal.  Initié  dès  ma  jeunesse  à  la 
science  des  belles-lettres  et  à  la  connaissance  des 
divines  Écritures,  j'enseigne  aux  autres  ce  que  m'a 
révélé  cette  sublime  doctrine.  Sachez  donc  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  maître  absolu  des  choses  visibles 
et  invisibles,  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujours. 
C'est  dans  son  auguste  majesté  que  résident  les  tré- 
sors de  la  sagesse.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  c'est 
un  seul  et  même  Dieu  en  trois  personnes,  et  ces  trois 
personnes  ne  sont  qu'un  seul  Dieu.  Si  quelqu'un 
d'entre  vous  veut  connaître  à  fond  ce  mystère,  je 
pourrai  lui  en  communiquer  l'intelligence,  par  la 
grâce  de  l'Esprit-Saint,  qui  seul  peut  inspirer  la  vé- 
rité. Quant  aux  dieux  qu'adore  la  gentilité,  ce  sont 
des  simulacres  muets  et  sourds,  fabriqués  à  l'image 
de  l'homme  par  la  main  de  l'artiste  qui  met  en 
œuvre  le  bois,  la  pierre,  l'or,  l'argent  ou  l'airain. 
Ces  idoles  ont  une  bouche,  et  elles  ne  parlent  point  ; 
des  yeux,  et  elles  ne  voient  point;  des  oreilles, 
et  elles  n'entendent  point  ;  des  narines,  et  elles  ne 
sentent  point  ;  des  mains  et  des  pieds,  et  elles  ne  sau- 
raient ni  toucher  ni  marcher.  C'est  ce  que  rappelle  la 
sainte  Écriture,  en  disant  :  «  Que  ceux  qui  fabriquent 
ces  idoles  leur  deviennent  semblables,  ainsi  que 
ceux  qui  mettent  en  elles  leur  confiance  I  »  Notre 
Dieu  à  nous,  c'est  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu 
le  Père,  engendré  avant  tous  les  siècles  et  qui  s'est 
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incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie  * .  Toute  puis- 
sance  lui  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Par  sa  glorieuse  passion,  il  a  brisé  les  funestes  liens 
qui  enchaînaient  le  genre  humain;  et,  rachetant  de 
l'empire  du  démon  tous  ceux  qui  lui  donnent  leur 
foi,  il  les  fait  passer  de  la  mort  à  la  vie,  des  ténè- 
bres à  la  luoiière,  de  l'esclavage  à  la  liberté.  C'est 
lui  qui  a  marché  à  pieds  secs  sur  les  eaux,  qui  a  res- 
suscité Lazare,  mort  depuis  quatre  jours;  c'est  lui 
qui,  à  la  fin  des  temps,  escorté  des  anges  et  des 
archanges,  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
condamner  les  impies  aux  supplices  éternels,  et  ré- 
compenser les  justes  par  un  bonheur  sans  limites  et 
sans  fin.  Voilà  la  doctrine  que  m'a  enseignée  Tévêque 
Saturnin,  disciple  des  Apôtres  ;  voilà  la  religion 
qu'il  m'a  ordonné  de  prêcher  à  tous  les  hommes,  en 
les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint,  pour  qu'ils  obtiennent  la  rémission  de  leurs 
péchés  et  le  bonheur  de  la  vie  éternelle. 
.  Firme.  —  Si  Saturnin,  que  vous  prétendez  être 
un  disciple  des  Apôtres,  nous  expliquait  lui-même 
cette  doctrine,  peut-être  y  croirions-nous  :  car  la 
renommée  nous  a  fait  connaître  son  éloquence,  ses 
vertus  et  les  nombreux  prodiges  qu'il  accomplit  au 
nom  de  Jésus  de  Nazareth. 


1  Jésus  Christus^  ante  secula,  ex  arcano  divtnitatis  genitus,  in 
nostro  seculo  de  Maria  virgine  natus  est.  —  Faut-il  entendre  par 
in  nostro  sœculOtXe  monde  en  général,  la  terre,  ici-bas^  le  temps  ? 
ou  traduire  littéralement  dans  notre  siècle  ?  En  ce  dernier  caji, 
cela  prouverait  queje  rédacteur  des  Actes,  en  prêtant  ce  langage 
à  S.  Honeste,  le  croyait  contemporain  de  rincarnation,  etce  serait 
un  témoignage  de  plus  à  joindre  à  ceux  que  nous  produirons  plus 
tard  sur  révangélisation  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  aal^'  siècle. 
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HoNESTE.  —  Si  VOUS  avez  vraiment  Fintention 
de  connaître  la  vérité,  je  prierai  Saturnin,  mon 
père  et  mon  maître,  de  venir  promptement  ici  vous 
apporter  le  salut  et  changer  vos  ténèbres  en  lu- 
mières. 

On  voit  que  le  sénateur  Firme  avait  passé  de  la 
curiosité  à  Fétonnement,  de  Fadmiration  à  la  con- 
fiance. Honeste,  ne  voulant  pas  laisser  refroidir 
Fœuvre  de  la  grâce,  partit  aussitôt  pour  Toulouse 
et  y  conjura  Saturnin  d'aller  achever  les  conver- 
sions ébauchées.  Le  saint  évêque,  laissant  à  son  dis- 
ciple Papoul  le  gouvernement  de  FÉglise  toulou- 
saine, mit  tant  d'empressement  à  réaliser  le  désir 
d'Honeste,  qu'il  arriva  avec  lui  à  Pampelune,  sept 
jours  après  la  prédication  que  nous  avons  rap- 
portée *. 

Saturnin,  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  se 
rendit  dans  un  bois  sacré,  planté  de  cyprès  *,  où  se 
trouvait  un  antique  temple  de  Diane  ;  et  là,  abrité 
sous  un  térébinthe,  il  adressa  la  parole  aux  païens  qui 
allaient  se  prosterner  devant  la  statue  de  la  déesse  : 
«  N'est-il  pas  insensé,  leur  dit-il,  de  mettre  votre 
confiance  dans  ces  trompeuses  idoles  qu'a  façonnées 
la  main  d'un  ouvrier,  et  de  faire  résider  la  puis- 

• 

•  His  peractis  (la  prédication  de  Pampelune),  ipse  prœsul  ac 
pontifex  septima  fere  die  ad  Pampolanensem  urbem  pervertit^ 
disent  nos  Actes  de  S.  Firmin.  Ce  voyage,  aller  et  retour^  de  Pam- 
pelune à  Toulouse,  par  un  chemin  montagneux,  accompli  en  sept 
jours,  nous  paraît  difficile  à  admettre.  Les  Actes  publiés  par  Ma- 
céda  d'après  le  manuscrit  de  Florence,  se  contentent  de  dire  : 
Paucis  diebiis  evoliilis. 

^  In  luco  cypressino.  —  On  lit  dans  le  texte  de  Bosquet  :  In 
loco  opressino  :  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
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sauce  de  Dieu  dans  des  œurres  de  pierre  ou  de 
bois  !  »  Intimement  convaincu  par  une  secrète  inspi- 
ration que  ses  efforts  seraient  couronnés  de  succès, 
le  pieux  missionnaire  expliqua  tour  à  tour  les.  fon- 
dements de  notre  foi,  la  trinité  des  personne  di- 
vines, la  création  du  monde,  la  chute  de  l'homme, 
rincarnation  du  Verbe.  Dieu  bénit  tellement  sa  pa- 
role, qu'au  bout  de  trois  jours  il  avait  converti  et 
baptisé  quarante  mille  personnes  *. 

Sept  jours  après,  Firme,  Faustin  et  Fortunat  se 
joignirent  à  leurs  concitoyens  pour  écouter  la  pa- 
role de  r apôtre  qui  s'était  rendu  à  leur  appel  *.  Au 
bout  de  trois  jours,  la  grâce  avait  complètement 
touché  leur  cœur  :  aussi  ne  se  bornèrent-ils  point  à 
recevoir  le  sacrement  de  la  régénération  ;  ils  vou- 
lurent manifester  l'ardeur  de  leur  zèle,  en  brisant 
les  statues  qu'ils  avaient  adorées,  en  détruisant  le 
temple  de  Diane  et  le  bois  sacré  qui,  depuis  si  long- 
temps, avait  protégé  de  son  ombre  les  infâmes  mys- 
tères du  polythéisme. 


^  Ce  chiffre  de  40,000  personnes  baptisées  dans  une  ville  si  peq 
importante  que  Pampelona  peut  inspirer  des  doutes.  Quelques 
manuscrits  des  Actes  de  S.  Fii  min  ne  parlent  que  de  20,000  con- 
vertis. 11  est  probable  que  le  chiffre  primitif  aura  grossi  sous  la 
plume  des  copistes.  On  n'en  trouve  exprimé  aucun  dans  les  Actes 
de  S.  Saturnin,  publiés  par  Alaceda.  D'après  les  Actes  de  S.  Pa- 
poul,  Saturnin  serait  resté  deux  ans  è^  Pampelona  :  en  c^  cas  OA 
pourrait  admettre  cette  conversion  successive  de  40,000  per- 
sonnes dans  la  région  dont  Pampelona  était  la  cité  principale, 

'  On  s'explique  difficilement  que  les  trois  sénateurs  ne  mettent 
pas  plus  d'empressement  à  voir  le  missionnaire  qui  s'est  rendu  à 
Pampelona  sur  leur  demande  expresse.  Peut-être  est-ce  une  in- 
terversion de  texte  qui  fait  placer  le-ur  conversion  aprè^  celle  des 
autres  habitants  de  Pampelona. 
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S.  Saturnin,  en  partant  évangéliser  de  nou- 
velles contrées  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  confia  à 
S.Honeste  le  soin  de  continuer  son  œuvre  à  Pampe- 
lune.  Ce  fut  lui  qui  baptisa  Firmin,  le  fils  aîné  du 
sénateur  Firme  *,  et  qui  Tinstruisit  tout  à  la  fois 
dans  la  science  des  lettres  et  dans  celle  de  la  reli- 
gion. 

Firmin  n'avait  encore  que  dix-sept  ans  et  déjà  il 
édifiait  sa  ville  natale,  en  se  rendant  chaque  jour  à 
réglise,  aux  heures  consacrées  par  la  liturgie,  pour 
célébrer  les  louanges  de  Dieu  et  de  ses  saints.  Il 
passa  ainsi  sept  années  dans  l'accomplissement  ré- 
gulier des  devoirs  chrétiens  et  dans  la  méditation 
des  vérités  éternelles.  Honeste,  sur  qui  s'appesan- 
tissait le  poids  des  années,  en  faisait  son  compa- 
gnon dans  ses  courses  apostoliques,  et  le  chargea 
même  d'annoncer  la  parole  divine  dans  les  fau- 
bourgs et  les  villages  des  environs  *. 

S.  Honeste,  édifié  depuis  longtemps  sur  les  vertus 
de  son  disciple,  s'adressa  à  S.  Honorât  qui  occupait 
alors  le  siège  de  Toulouse,  pour  qu'il  conférât  la  di- 
gnité épiscopale  au  fils  du  sénateur  Firme. 

Les  Actes  de  S.  Firmin  présentent  une  lacune, 
en  faisant  consacrer  évêque  notre  saint,  à  l'âge  de 

*  Une  tradition  espagnole,  contraire  au  texte  de  nos  Actes  (in 
baptismo  filius  ejus  (Honesti)  erat),  fait  baptiser  Firmin  par  S.  Sa- 
turnin. —  Bien  que  les  divers  Actes  de  S.  Firmin  ne  nous  disent 
point  quand  il  naquit^  il  nous  paraît  plus  probable  que  ce  fut 
après  le  départ  de  Saturnin.  C'est  après  avoir  mentionné  cette 
circonstance  que  les  Actes  de  la  Bibliothèque  Riccardi  nous  disent  : 
Liberos  genuisse  legitur. 

•  Per  vicos  et  suburbana  civitatis.  —  Vicos  devient  vices  dans 
la  leçon  fautive  éditée  par  Bosquet. 
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vingt-quatre  ans,  sans  avoir  parlé  de  son  ordination 
sacerdotale.  Il  y  a  évidemment  ici  une  confusion 
que  nous  ne  pouvons  éclaircir  que  par  des  conjec- 
tures. Firmin  aura  sans  doute  reçu  la  prêtrise  à 
rage  de  vingt-quatre  ans,  et,  environ  sept  ans  plus 
tard,  le  sacre  épiscopal.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'il 
quitta  sa  patrie  à  Tâge  de  trente-et-un  ans,  et  qu'il 
n'avait  résidé  que  peu  de  temps  à  Pampelune  après 
sa  consécration  \ 

En  conférant  Tépiscopat  à  Firmin,  Honorât  avait 
désigné  à  son  zèle  les  contrées  de  TOccident*  et  lui 
avait  dit  publiquement  :  «  Réjouis-toi,  mon  fils, 
d'avoir  été  prédestiné  par  le  Seigneur  pour  être  un 
vase  d'élection.  Va  donc  par  le  monde  répandre  les 
fruits  de  ton  ordination.  Le  Seigneur  ne  t'aban- 
donnera pas  ;  mais  sache  qu'il  te  faudra  beaucoup 
souffrir  pour  son  nom,  afin  de  mériter  la  couronne 
de  gloire  » . 

Le  jeune  évêque  revint  dans  sa  ville  natale  et  y 


^  Deinde  non  post  multum  temporis...  trigesimo  primo  fere  anno 
aetatis  suée...  perrexit  in  partes  Galliœ. 

'  «  Suivant  notre  auteur,  dit  M.  Tabbé  Richard  [Origines  chré" 
tiennes  de  la  Gaule,  p.  162),  S.  Honorât  aurait  conféré  à  S.  Fir- 
min la  dignité  épiscopale,  «  ut  nomen  Domini  in  Occidentis  parti- 
bus  prœdicaret.  Qui  et  eum  his  verbis  allocutus  est  :  perge  in 
dispersionem  gentium  »  On  comprend  ce  langage  tenu  à  Jérusa- 
lem ;  mais,  en  Espagne,  S.  Firmin  n'avait  point  à  aller  trouver 
la  dispersion  des  Gentils,  il  s'y  trouvait;  et  si  on  l'eût  vraiment 
député  vers  l'Occident,  il  devait  parcourir  l'Ibéiie  jusqu'à  l'Océan 
et  non  s'engager  de  plus  en  plus  vers  le  Septentrion  »  Maceda 
fop  cit.,  p.  325)  explique  ce  passage  en  faisant  remarquer  que 
Pampelune  est  à  Toccidenl  de  Toulouse,  et  que  in  dispertionem 
grenftwwns'applique  aux  localités  de  la  Navarre  où  TËvangile 
était  encore  inconnu. 
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séjourna  quelque  temps,  avant  d'accomplir  la  mis- 
sion que  lui  avait  donnée  S.  Honorât  pour  les  con- 
trées de  rOccident.  Ce  séjour,  quoique  peu  pro- 
longé *,  peut  autoriser  jusqu'à  un  certain  point  la 
tradition  navarraise  qui  considère  S.  Firmin  comme 
le  premier  évêque  de  Pampelune  *.  Mais,  à  propre- 
ment parler,  il  ne  fut  jamais  qu'évêque  région- 
naire,  et  le  diocèse  d'Amiens  lui-même  ne  pourrait 
point  le  considérer  comme  son  premier  pontife,  s'il 
n'avait  point  versé  son  sang  dans  nos  murs  et  reçu, 
par  là  même,  une  sorte  de  consécration  spéciale  que 
devait  acclamer  le  culte  de  la  postérité. 

En  méditant  les  Livres  saints,  Firmin  était  sur- 
tout frappé  de  ces  passages  :  ce  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » — «  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  savoir  comment  vous  parlerez,  car  ce  ne  sera 
point  vous  qui  parlerez,  mais  l'Esprit  de  Dieu  qui 
parlera  par  votre  bouche.  »  —  «  Qu'ils  sont  beaux 
les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix  et  le  salut  !  » 
Il  résolut  de  suivre  ces  conseils  de  la  perfection 
chrétienne,  et,  à  l'âge  de  trente-et-un  ans,  il  aban- 
donna sa  patrie,  son  père,  son  frère,  sa  sœur  et  tous 
ses  proches  pour  venir  prêcher  la  Foi  dans  les 

^  Les  écrivains  espagnols,  interprétant  largement  le  non  post 
multum  temporis,  font  résider  l'évêque  Firmin  dans  la  Navarre 
pendant  deux  ans  (Prudent  de  Sandovul),  ou  même  six  ans(Moret). 
La  tradition  qui  le  fuit  prêcher  à  Tolède  paraît  empruntée  à  la 
Chronique  apocryphe  de  Flavius  Dexter. 

*  Voir  sur  cette  question  les  réflexions  du  P.  Stilting  dans 
les  Acta  Sanct.  sept.,  t.  vu,  p.  29,  et  la  dissertation  qu'a  publiée 
Maceda  pour  le  réfuter  {De  céleri  propagatione  evangelii^ 
pag.  320). 
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Gaules.  Il  se  rendit  d'abord  à  Agen,  où  il  ne  de- 
meura que  quelques  jours.  Cette  cité  était  alor§ 
évangélisée  par  un  prêtre  nommé  Eustache  ou  Eust 
tage  \  auquel  il  prêta  son  concours  en  instruisant 
le  peuple  des  vérités  chrétiennes.  Pénétrant  ensuite 
dans  le  pays  des  Arvernes,  dont  Augnstoneinetum 
(Glermont-Ferrand)  était  alors  la  capitale;,  il  y  con- 
vertit la  majeure  partie  des  habitants,  et  couronna 
sa  conquête  par  le  baptême  de  deux  personnages 
importants,  Arcade  et  Romule,  avec  lesquels  il  avait 
longtemps  discuté  sur  la  valeur  des  idoles. 

Le  nombre  des  conversions  ne  saurait  être  un 
suffisant  indice  du  temps  que  consacra  le  mission- 
naire espagnol  à  chacun  des  pays  qu'il  évaiîgélisa  : 
car,  selon  le  souffle  de  la  grâce,  la  semence  divine 
de  la  parole  fructifie  tantôt  lentement,  tantôt 
d'une  manière  instantanée.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  présumer  de  la  longueur  du  séjour  que  fit 
&.  Firmin  en  Auvergne  ;  mais  nous  avons  une  indi- 
cation précise  pour  le  temps  qu'il  passa  ensuite  au 
pays  des  Andes  (Anjou),  après  avoir  traversé  la 
Loire.  Nous  savons  qu'il  y  resta  quinze  mois,  retenu 
qu'il  y  fut  par  Auxilius,  prélat  de  la  ville  d'An- 
gers *,  qui  vit  avec  bonheur  un  apôtre  étranger 
décupler  le  nombre  du  troupeau  confié  à  ses  soins. 

*  Grandet ,  dans  sa  Continuation  du  martyrologe  angevin^ 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  d* Angers,  donne  à  ce  prélat 
le  nom  de  Vast. 

^  Ah  Au>xilio  Andegavinœ  urbis  prœsule,  lit-on  dans  les  Actes 
édités  par  Stilting.  Bosquet  a  lu  :  Ad  aiocilium  Andegavinœ 
urbis.  Maced^  regarde  ce  passage  comme  une  addition  faite  aux 
Actes  primitifs^  sans  nier  qu'elle  puisse  avoir  eu  un  solide  fonde* 
ment. 
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Les  Actes  de  notre  Saint  nous  le  montrent  ensuite 
à  Beauvais.  Mais  diverses  traditions  locales,  re- 
cueillies par  d'anciens  historiens,  nous  permettent 
de  signaler  son  séjour  antérieur,  ou  du  moins  son 
passage,  en  divers  points  de  la  Normandie,  notam- 
ment à  la  métairie  du  Doub,  endroit  dépendant  au- 
jourd'hui de  la  paroisse  de  Saint-Martin-Saint-Fir- 
min  (Eure),  où  il  aurait  été  mis  en  prison  ;  et  à 
Sommesnil,  dans  le  pays  de  Caux  *,  dont  il  aurait 
baptisé  les  habitants. 

L'infatigable  apôtre,  ayant  appris  la  persécution 
qu'exerçait  à  Beauvais  le  gouverneur  Valère  contre 
les  chrétiens  que  S.  Lucien  avait  engendrés  à  la  foi, 
conçut  la  généreuse  pensée  de  leur  porter  l'appui  de 
ses  encouragements  *.  Mais  le  tyran  qui,  comme 
toutes  les  autorités  romaines,  voyait  dans  le  Chris- 
tianisme une  menace  pour  l'Empire,  ordonna  bien 
vite  d'incarcérer  le  prédicateur  étranger,  après  l'a- 
voir fait  battre  de  verges  et  charger  de  chaînes.  La 
tradition  beauvaisienne  raconte  qu'un  ange  vint 
consoler  le  captif,  qui,  sans  se  laisser  intimider  par 
les  menaces,  essayait  de  convertir  ses  geôliers. 

D'après  la  liturgie  de  Beauvais,  Valère,  enlevé 
par  une  mort  funeste,  aurait  été  remplacé  par  Ser- 
gius  qui,  lui-même,  aurait  péri  de  mort  subite,  en 
punition  de  l'injuste  captivité  où  il  aurait  laissé 
languir  S.  Firmin  *.  Nous  serions  assez  disposé  à 

*  Canton  d'Ourville  (Seine-Inférieure). 

*  Primumque  illum  populum  in  fidei  soliditate  confirmavit, 
—  On  lit  primus  dans  le  texte  de  Bosquet,  ce  qui  ferait  supposer, 
contre  les  traditions  les  mieux  autorisées,  que  Firmin  aurait  évan- 
gélisé  Beauvais  avant  S.  Lucien. 

'  Proprium  Bellov.^  25  sept. 
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croire  que  Valère  et  Sergius  ne  sont  que  les  deux 
noms  d'un  même  personnage.  En  effet,  les  Actes  de 
S.  Firmin,  après  avoir  parlé  de  la  cruauté  de  Va- 
lère, ne  mentionnent  nullement  sa  mort,  mais  celle 
de  Sergius.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  décida 
les  chrétiens  à  délivrer  le  saint  évêque,  qui  put 
continuer  son  œuvre  de  régénération,  et  qui  la  cou- 
ronna en  érigeant  une  église  à  S.  Etienne  *. 

Il  est  probable  que  S.  Firmin  aura  évangélisé  une 
partie  du  Beauvaisis  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
inférer  du  culte  immémorial  qu'on  lui  rend  dans  di- 
verses paroisses,  dont  deux  portent  son  nom  *.  C'est 
sur  le  même  genre  de  présomptions  que  s'appuie  la 
tradition,  pour  dire  que  notre  apôtre,  se  rendant  de 
Beauvais  à  Amiens,  aurait  passé  par  Doméliers,  le 

*  Le  Propre  de  Beauvais  nous  dit  que  S.  Firmin  érigea  cette 
église  sur  les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  captif.  Que  Téglise 
actuelle  de  Saint-Etienne  soit  bâtie  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
prison,  il  n'y  a  là  rien  d'impossible  ;  mais  que  le  sanctuaire  pri- 
mitif dédié  à  ce  saint  ait  été  construit  sur  les  ruines  du  cachot,  ce 
n^est  nullement  vraisemblable.  Les  chrétiens  d'alors  pouvaient 
être  assez  puissants  pour  délivrer  un  prisonnier,  mais  ils  auraient 
été  fort  imprudents  et  auraient  compromis  leur  avenir  en  détrui- 
sant une  prison.  Firmin  lui-même  n'aurait-il  point  complètement 
manqué  d'humilité  en  glorifiant  ainsi  le  souvenir  de  son  incarcé- 
ration? Il  n'est  point  question  de  cette  délivrance  de  prison  dans 
les  Actes  de  Florence,  et  Maceda  (page  45)  la  met  en  doute  : 
Quod  an  verum  sit  dubitabunt,  opinor,  critici.  —  Le  Propre  de 
Beauvais  suit  la  leçon  de  Bosquet,  en  disant  que  cette  église  fut 
dédiée  tout  à  la  fois  à  S.  Etienne  et  à  S.  Laurent.  Cette  dernière 
indication  ne  peut  être  qu'une  addition  faite  à  nos  Actes,  lorsqu'on 
aura  donné  S.  Laurent  pour  second  patron  à  l'église  Saint-Elienne. 
On  sait  que  le  martyre  de  S.  Laurent,  d'après  le  jugement  des 
meilleurs  critiques,  doit  être  placé  en  258  ou  259. 

'  Mesnil-Saint-Firmin  (canton  de  Breteuil)  et  Saint-Firmia 
(canton  deSenlis). 
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Saulchoy  et  la  Vacquerie  (Oise),  paroisses  qui  sont 
placées  sous  son  patronage. 

S.  Firmin  entra  à  Amiens  le  10  octobre  *  parla 
porte  de  Beauvais,  selon  les  uns,  par  la  route  ac- 
tuelle de  Montdidier,  selon  les  autres.  Il  fut  reçu 
par  le  sénateur  Faustinien  ^  qu'il  avait  peut-être 
connu  ailleurs,  et  Tadmit  aussitôt  au  rang  de  caté- 
chumène, en  attendant  le  jour  très-prochain  où  il 
devait  lui  conférer  le  baptême.  En  trois  jours  de 
prédications,  le  saint  évêque  convertit  près  de  trois 
mille  personnes  *,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  d'im- 
portants personnages  :  lé  sénateur  Auxence  Hilaire 
•  avec  toute  sa  maison  ;  Attilie,  veuve  d'Aggrippin  *, 
avec  ses  enfants,  ses  serviteurs  et  ses  servantes  ; 
toute  la  famille  de  Faustinien,  etc.  Les  habitants 


*  M.  l'abbé  Richard  [Origines  chrétiennes,  p.  163)  voit  ici  une 
erreur  de  date,  parce  que  Finniu  n'a  pu,  dans  le  courant  d'une 
même  année,  entrer  à  Amiens  le  10  octobre  et  y  être  martyrisé  le 
25  septembre.  Le  texte  de  nos  Actes  ne  dit  nullement  que  ces  deux 
événements  se  soient  accomplis  la  même  année.  Ils  restent  muets 
sur  les  prédications  de  Firmin  dans  les  environs  d'Amiens  et  en 
Morinie,  qui  nous  sont  signalées  par  de  nombreuses  traditions  :  ce 
n'est  donc  qu'une  année,  et  peut-être  davantage,  après  son  entrée 
à  Amiens,  fêtée  au  10  octobre  par  notre  ancienne  liturgie,  que 
S.  Firmin  a  subi  son  glorieux  martyre. 

*  Los  actes  publiés  par  Bosquet  le  désignent  sous  le  nom  de 
Faustinus,  tandis  que  tous  nos  anciens  manuscrits  liturgiques 
rappellent  Faustinianus, 

®  Le  P.  Stilting  dit  à  ce  sujet  :  «  Non  est  verisimile  tribus  diebus 
peracta  esse  omnia  qiiœ  liic  narrantur.  »  L'ancien  bréviaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  dit  que  S.  Firmin  convertit  3,000  personnes 
en  trois  mois.  (De  Court,  Jlfétn.  chron.,  i,  85.) 

*  «  Ne  serait-ce  pas  de  cet  Agrippin  que  Tile  nommée  Agrappifiy 
près  Amiens,  dont  parle  La  Morlière,  aurait  pris  son  nom?  » 
(D   Grenier.  Introd.  à  VHist.  de  Pic,,  p.  82.) 
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de  Tantique  Samarobrive  sentaient  leut  conscience 
ébranlée,  non-seulement  par  les  discours  de  Tapô- 
tre,  mais  aussi  par  les  miracles  dont  il  autorisait  sa 
doctrine.  Ils  lé  rirent  avec  une  profonde  admiration 
guérir  des  muets,  des  fiévreux,  des  paralytiques, 
des  lépreux,  et  rendre  la  vue  à  un  jeune  homme  de 
grande  famille,  nommé  Castus,  qui  avait  eu  un  œil 
crevé. 

Les  environs  d'Amiens  furent  bientôt  évangéliséa 
par  Firmin.  Picquigny,  Vignacourt,  Boves  sont 
spécialement  désignés  p^r  la  tradition  comme  ayant 
été. sanctifiés  par  sa  présence. 

La  Morinie,  qui  réclame  pour  ses  premiers  apôtres 
S.  Pierre,  S.  Paul,  S.  Joseph  d'AWmathie,  S.  Mar- 
tial, S.  Sixte,  etc.,  peut  revendiquer  à  meilleur 
droit  notre  premier  Pontife.  D'anciennes  traditions 
locales  lui  font  évangéliser  Boulogne-sur-Mer,  Té- 
rouanne  *,  Montreuil  et  une  partie  du  Ponthieu. 

Le  bruit  des  nombreuses  conversions  qu'opérait 
S.  Firmin  parvint  aux  oreilles  de  Longulus  et  de 
Sébastien,  gouverneurs  de  la  première  Belgique, 
qui  résidaient  alors  à  Trêves  *.  Ils  s'empressèrent 


^  Dom  Grenier  (Introd,  à  VHist.  de  Pic,  p.  273)  pense  que 
Térouanne  et  Boulogne  sont  restés  sous  la  juridiction  de  l'évêque 
d'Amiens  jusqu'au  tempe  de  S.  Rémi,  peut-être  même  jusqu'à  l'é- 
piscoput  de  S.  Orner.  M  l'abbé  Van  Drivai  [Hist.  des  évêques  de 
Boulogne,  p.  3)  croit  au  contraire  que  Boulogne  a  été  siège  épis- 
copal  dès  la  fin  du  III^  siècle. 

'  Audientes  itaquc  Longulus  et  Sebastianus  prsesides  quse  per 
beatum  Firminum  episcopum  in  illo  tempore  gerebantur,  veneroiït 
ab  urbe  Treviris,  ingressique  civitatem  Ambianensium.  Voici  la 
variante  du  texte  de  Bosquet  :  Audiens  itaque  Valerius  iSefta- 
stianus,,,  venit  ad  urhem.  Non-seulement  les  deux  gouverneurs 
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de  venir  à  Amiens  et  invitèrent  tous  les  citoyens  à 
se  réunir  sous  trois  jours  au  prétcâre  cvnilien  '.  Au 
jour  indiqué,  les  habitants  d'Amiens,  les  troupes  et 
leurs  tribuns  étaient  assemblés  au  lieu  du  rendez- 
vous,  ainsi  que  les  membres  de  la  curie  et  les  prê- 
tres des  faux  dieux.  Sébastien  prit  alors  la  parole  : 
«  Les  très-sacrés  empereurs  ',  dit-il,  ont  décrété  que 
toutes  les  nations  de  Funivers  devaient  adorer  les 
dieux  de  l'empire,  vénérer  leurs  autels  et  y  brûler 
de  Tencens,  selon  les  antiques  ordonnances  des 
princes;  ils  ont  prononcé  des  peines  contre  ceux  qui 
contreviendraient  à  ces  ordres  ou  qui  y  apporte- 
raient la  moindre  opposition.  Pour  un  tel  crime,  le 
Sénat  et  les  princes  de  la  République  ont  décrété  la 
peine  capitale.  » 

Après  cet  exposé,  Auxilius,  curial  et  prêtre  du 
temple  de  Jupiter  et  de  Mercure  ',  se  chargea  du 
rôle  d'accusateur.  «  Il  y  a  ici,  dit-il,  un  évêque  des 
chrétiens  qui  non-seulement  détourne  notre  cité  du 
culte  et  de  la  religion  des  dieux,  mais  qui  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  renverser  leurs  autels  dans 
tout  l'empire  romain  et  dans  Tunivers  entier.  »  — 


sont  fondus  en  un  seul,  mais  ce  personnage  va  à  Rome  :  car  c'est 
là  le  sens  rigoureux  de  ad  urbem.  —  Fi\  de  Bivar,  dans  son 
commentaire  de  la  chronique  de  Flavius  Dexter  (f»  215),  présume 
que  Longulus  et  Sébastien  n'étaient  point  gouverneurs  de  la  pro- 
vince, mais  de  simples  licteurs. 

1  Prœtorium  cimilianumm  —  Mmilianum  dans  Bosquet. 

'  Le  texte  de  Bosquet  ajoute  ici  les  noms  de  Decius  et  Vale- 
rianua, 

'  On  croit  que  l'ancienne  borne  do  Camon,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  du  Musée  Napoléon,  est  un  débris  du  temple  de 
Jupiter  et  de  Mercure. 
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«  Quel  est  donc  Taudacieux,  s'écria  Sébastien,  qui 
s'est  rendu  coupable  d'une  si  criminelle  profana- 
tion? »  —  ((Il  s'appelle  Firmin,  répondit  Auxi- 
lius  :  c'est  un  Espagnol  aussi  habile  qu'éloquent.  Il 
annonce  au  peuple  qu'il  n'y  a  pas,  au  ciel  et  sur  la 
terre,  d'autre  Dieu  que  celui  des  chrétiens,  Jésus 
de  Nazareth.  Selon  cet  étranger,*  nos  dieux,  qu'il 
appelle  des  démons,  ne  sont  que  de  vains  simula- 
cres, muets,  sourds  et  insensibles.  Son  influence  est 
telle  que  personne  ne  vient  plus  apporter  d'encens 
ni  de  prières  au  temple  de  Jupiter  et  de  Mercure. 
Les  sénateurs  eux-mêmes  se  laissent  séduire  et  em- 
brassent la  religion  des  chrétiens.  Le  sort  de  la 
république  est  compromis,  et  je  ne  réponds  pas  de 
la  stabilité  de  l'empire,  si  vous  ne  faites  un  grand 
exemple  en  livrant  ce  perturbateur  aux  supplice» 
et  à  la  mort.  Faites-le  (Comparaître  devant  ce  tri- 
bunal, excellent  gouverneur.  Vous  sauverez  ainsi 
la  république,  et  vous  délivrerez  nos  dieux  et  nos 
déesses  d'un  péril  imminent.  » 

Sébastien  souscrivit  à  ces  vœux  en  ordonnant  à 
ses  soldats  d'amener  Firmin,  sous  deux  jours,  aux 
spectacles  du  théâtre,  près  de  la  porte  Clypéenne  * . 
L'apôtre  n'attendit  point  le  terme  assigné  :  dès  le 
lendemain,  il  se  rendait  au  prétoire*  et  ne  craî- 

^  La  porte  Clypéenne,  qui  emprunta  son  nom  à  une  fabrique  de 
boucliers,  était  probablement  située  au  nord  de  la  cité.  £lle  ne  fut 
détruite  qu'en  1349. 

*  «  L'évêque  Firmin,  dit  M.  Am.  Thierry,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  S.  Quentin,  sortit  de  sa  retraite  et  vint  se  livrer  aux  ina^ 
gistrats  d'Amiens  •.  Il  n'est  nullement  question  de  S.  Ctuentin  dans 
aucune  version  des  Actes  de  S.  Firmin,  pas  plus  que  de  Rictio- 
vare.  Ce  n'est  point  malheureusement  la  seule  erreur  qu'on  puisse 
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gnait  pas  d'y  proclamer  la  toute-puissance  de  Jésus- 
Christ  et  Tobligation  de  renverser  les  sanctuaires 
des  idoles. 

Sébastien  lui  fit  alors  subir  un  interrogatoire  : 
«  N'es-tu  pas  ce  malfaiteur  qui  renverse  les  tem- 
ples sacrés  des  dieux  et  qui  éloigne  le  peuple  de  la 
religion  des  très-sacrés  empereurs  ?  » 

L'apôtre  lui  répondit  avec  assurance  :  «  Si  vous 
voulez  savoir  mon  nom,  je  m'appelle  Firmin;  né 
en  Espagne  \  je  suis  citoyen  de  Fampelune  et  issu 
d'une  famille  sénatoriale.  J'appartiens  à  la  foi  chré- 
tienne et  suis  revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  J'ai 
reçu  mission  de  prêcher  l'évangile  du  Fils  de  Dieu, 
afin  que  les  nations  apprennent  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre,  que  celui  qui 
a  tout  fait  de  rien  et  par  qui  tout  subsiste.  Il  tient 
entre  ses  mains  la  vie  et  la  mort,  et  rien  n'échappe 
à  sa  puissance.  Au  ciel,  sur  la  terre  et  aux  en- 
fers, tout  genou  fléchit  devant  lui.  Entouré  des 
Anges  et  des  Vertus  des  Cieux,  il  abaisse  les  royau- 
mes et  brise  les  sceptres  des  rois.  Tandis  que  les 
temps  et  les  générations  s'écoulent  devant  son  éter- 
nité, il  reste  toujours  immuable  en  face  de  la  mobi- 
lité des  siècles.  Mais  les  dieux  que  vous  adorez, 
sous  l'influence  du  démon,  ne  sont  que  de  vains 
simulacres,  sourds,  muets  et  insensibles,  qui  abusent 
leurs  victimes  et  les  précipitent  aux  enfers.  Je  viens 
vous  déclarer  que  ces  idoles  sont  l'œuvre  du  dé- 

signaler  dans  les  quelques  pages  consacrées  à  l'Eglise  d'Amiens 
par  VHistoire  des  Gaules^  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M  l'abbé 
Richard,  p.  355  et  suiv. 
^  tes  Actes  de  Bosquet  lui  font  dire  g  ente  remanus* 
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mon  :  reniez-les  donc,  si  vous  ne  voulez  point  tom- 
ber dans  les  abîmes  éternels,  où  gémit  la  puissance 
infernale.  » 

A  ces  mots,  Sébastien,  transporté  de  colère,  jeta 
une  exclamation  qui  trouva  un  rapide  écho  dans 
l'auditoire.  Il  s'écria  ensuite  :  «  Au  nom  des  dieux 
et  des  déesses,  au  nom  de  leur  invincible  autorité, 
je  t'adjure,  Firmin,  de  renoncer  à  ta  folie  et  de  te 
soumettre  à  la  religion  de  tes  pères  ;  sacrifie  sur- 
le-champ  aux  dieux  et  aux  déesses,  si  tu  ne  veux 
pas  encourir  des  supplices  de  tout  genre  et  le  tour- 
ment d'une  mort  ignominieuse.  » 

Bien  loin  de  se  laisser  intimider  par  ces  menaces, 
S.  Firmin  répondit  :  «  Je  ne  redoute  pas  vos  sup- 
plices :  ce  qui  m'afflige  en  ce  moment,  c'est  la  folie 
qui  vous  fait  croire  qu'un  serviteur  de  Dieu  puisse 
se  laisser  ébranler  par  une  coupable  crainte.  Accu- 
mulez les  supplices.  Dieu  y  proportionnera  ses  se- 
cours pour  me  faire  obtenir,  au  terme  des  combats, 
la  couronne  de  la  gloire  impérissable.  Je  ne  veux 
pas  échapper  au^  soufirances  dont  vous  me  mena- 
cez, en  sacrifiant  l'éternité  de  bonheur  que  le  Fils 
de  Dieu  me  réserve  dans  son  royaume.  Mais  vous, 
vous  serez  condamné  aux  flammes  perpétuelles  de 
l'enfer,  à  cause  des  cruautés  que  vous  exercez  contre 
les  serviteurs  de  Dieu.  » 

Le  gouverneur,  ainsi  que  toute  l'assemblée,  était 
frappé  de  la  constance  de  Firmin  et  de  la  fermeté 
de  ses  réponses.  Les  Amiénois,  qui  se  rappelaient 
ses  éclatants  prodiges,  voulaient  le  délivrer.  Aussi 
Sébastien  n'osa-t-il  point  heurter  le  sentiment  po- 
pulaire, en  ordonnant  des  tortures  publiques  qui 
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auraient  pu  provoquer  des  troubles.  Il  feignit  de 
laisser  Firmin  en  liberté,  mais  il  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  l'arrêter  prochainement,  de  le  conduire  en 
prison,  de  lui  trancher  la  tête,  en  secret,  dans  son 
cachot,  pendant  la  nuit,  et  de  prendre  soin  de  ca- 
cher son  corps,  après  l'avoir  mis  en  pièces,  dans  la 
crainte  que  les  chrétiens  lui  rendissent  un  culte  de 
vénération. 

Le  saint  évêque  put  donc  continuer  quelque 
temps  encore  ses  prédications  pour  affermir  dans 
la  Foi  les  nouveaux  convertis  ;  mais  les  soldats  du 
gouverneur,  fidèles  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
les  exécutèrent  dans  toute  leur  rigueur,  en  arrêtant 
S.  Firmin  ;  ils  le  conduisirent  dans  la  prison  du 
château,  qui  fut  plus  tard  désigné  sous  le  nom  de 
Caslillon.  Ils  frémissaient  de  rage  en  entendant  leur 
prisonnier  célébrer  sans  cesse,  pendant  la  route,  les 
louanges  de  Jésus-Christ  :  aussi  se  hâtèrent-ils  de 
l'enfermer  dans  un  obscur  cachot  dont  ils  scellèrent 
la  porte,  et  devant  lequel  ils  préposèrent  des  gardes. 

Quand  Samarobrive  fut  ensevelie  dans  les  om- 
bres de  la  nuit,  des  soldats  armés  de  glaives  se 
rendirent  à  la  prison  pour  accomplir  les  ordres  de 
Sébastien.  Aussitôt  que  le  saint  évêque  les  eut 
aperçus,  il  devina  son  sort  et,  versant  des  larmes 
de  joie,  il  s'écria  :  «  Je  vous  rends  grâce,  ô  souve- 
rain rémunérateur  de  tous  les  biens,  de  ce  que 
vous  daignez  m' adjoindre  à  la  société  de  vos  élus. 
0  roi  miséricordieux  et  très-clément,  veillez  sur 
ceux  que  vous  avez  appelés  à  vous  par  ma  voix,  et 
daignez  exaucer  tous  ceux  qui  vous  invoqueront  en 
mon  nom.  » 
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Cette  prière  terminée,  un  soldat  tira  son  glaive 
du  fourreau  et  trancha  la  tête  de  l'apôtre  *. 

«  Ainsi  mourut,  dit  M.  Ch.  Salmon  ',  le  premier 
évêque  de  Tantique  Samarobrive,  le  vingt-cin- 
quième jour  du  mois  de  septembre,  dans  les  pre- 
mières années  du  second  siècle,  sous  le  règne  de 
Trajan.  Le  sang  de  S.  Firmin,  répandu  sur  le  sol 
humide  de  sa  prison  souterraine,  était  le  premier 
sang  versé  par  le  paganisme,  dans  la  capitale  des 
Ambiani.  S'il  eût  été  donné  au  bourreau,  qui  .venait 
de  le  faire  couler,  d'élever  ses  regards  au-dessus  de 
ce  monde,  il  l'eût  pu  voir  monter,  comme  un  suave 
encens,  jusqu'au  pied  du  trône  du  tout  Miséricor- 
dieux qui  règne  dans  les  cieux,  pour  retomber  en- 
suite, en  une  douce  rosée  de  grâce  et  de  sanctifica- 
tion, sur  les  cœurs  encore  arides  et  desséchés  de 
ceux  des  habitants  de  Samarobrive,  que  le  zèle  et 
le  dévouement  du  saint  apôtre  n'avaient  pu  ame- 
ner à  la  connaissance  de  la  Foi.  Dieu  accepta  l'ho- 
locauste, il  bénit  la  prière  du  martyr,  et  la  ville, 
consacrée  par  le  sang  de  son  premier  évêque,  devint 
plus  tard  une  des  plus  chrétiennes  cités  de  la  France 
très-chrétienne.  » 

Le  corps  du  glorieux  martyr  avait  été  laissé  dans 
la  prison.  Le  sénateur  Faustinien  parvint  à  l'en- 
terrer secrètement  pendant  la  nuit,  et  l'inhdma 
dans  sa  sépulture  de  famille,  située  près  de  sa  mé- 
tairie d^Abladène,  à  l'emplacement  actuel  de  l'é- 
glise de  Saint-Acheul. Un  sépulcre  neuf,oii  personne 

^  Tous  ces  détails  du  martyre  sont  fort  abrégés  dans  la  leçon 
de  Bosquet. 

*  Histoire  de  S,  Firmin,  p.  85. 


54  8.    FIRMIN,    MARTYR. 

n'avait  encore  été  inhumé,  reçut  les  restes  du  mar- 
tyr, enveloppés  d'aromates  et  de  précieuses  étoffes. 
De  nombreux  miracles  s'accomplirent  sur  ce  tom- 
beau, que  devait  abriter  plus  tard  une  église  érigée 
par  S.  Firmin  le  Confesseur  *. 

Sébastien  ne  tarda  point  longtemps  à  recevoir  le 
prix  de  son  iniquité.  Quelques  jours  après,  se  trou- 
vant à  Beauvais,  il  vit  les  habitants  de  cette  cité  se 
soulever  contre  lui,  pour  venger  le  martyre  de 
S.  Firmin,  et  il  périt  de  cette  mort  funeste  des  per- 
sécuteurs dont  l'histoire  nous  a  laissé  tant  d'exem* 
pies  *. 

GHBONOLOGIE. 

C'est  un  devoir  pour  nous  de  rendre  compte  des  motifs 
qui  nous  font  placer  le  martyre  de  S.  Firmin  dans  la  pre- 
mière moitié  du  II*  siècle.  En  accomplissant  cette  tâche, 
nous  espérons  faire  partager  à  beaucoup  de  nos  lecteurs 
la  conviction  que  nous  a  procurée  une  étude  conscien- 
cieuse, entreprise  et  poursuivie  sans  aucun  parti  pris.  Avant 
d'aborder  ce  qui  concerne  spécialement  S.  Firmin,  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  traiter  la  question  générale  de 
la  rapide  propagation  de  l'Évangile  et  de  son  introduction 

*  Les  Actes  de  Bosquet  contieDnent  une  longue  interpolation  où 
il  est  dit  que  S.  Firmin  le  Confesseur  était  fils  du  sénateur  Faus* 
tinien,  et  qu'il  fut  ordonné  par  Jean^  évêque  de  Lyon.  Ces  deux 
erreurs,  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  suffiraient  à  elles  seules 
pour  déconsidérer  le  texte  édité  par  Bosquet. 

'  C'est  aux  Actes  de  Bosquet  que  nous  empruntons  cette  addi- 
tion que  nous  suspectons  fortement.  Le  copiste,  nous  l'avons  vu,  a 
changé  les  noms  de  Longulus  et  de  Sébastien,  en  celui  de  Sébastien 
Yalère.  N'aurait- il  pas  commis  une  seconde  confusion  en  attri- 
buant à  ce  personnage  le  sort  que  subit  à  Beauvais  le  gouverneur 
Sergius? 
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dans  les  Gaules  aux  temps  apostoliques,  parce  que  nos 
conclusions,  relativement  à  notre  diocèse,  ne  pourraient 
point  convaincre  ceux  qui  admettent  en  principe  que  les 
Gaules  n  ont  dû  recevoir  les  lumières  de  la  Foi  que  vers 
le  milieu  du  IIP  siècle. 
Nous  diviserons  cette  étude  en  dix  articles  : 
I.  Rapide  exposé  de  la  polémique. —  II.  Preuves  géné- 
rales de  la  diffusion  universelle  de  l'Évangile  pendant  les 
deux  premiers  siècles.  —  III.  Preuves  indirectes  de  Tin- 
troduction  du  Christianisme  dans  les  Gaules  avant  !ê 
IIP  siècle.  —  IV.  Preuves  directes  de  Tévangélisation 
des  Gaules  au  I*'  siècle.  —  V.  Réfutation  des  principales 
objections  contre  ce  système  historique.  —  VI.  S.  Sa- 
turnin, qui  baptisa  le  père  de  S.  Firmin,  a  vécu  au  P'  siè- 
cle, et  non  au  IIP.  —  VII.  Réfutation  de  Topinion  qui 
place  le  martyre  de  S.  Firmin  sous  Dioclétien.  —  VUE. 
Réfutation  de  l'opinion  qui  le  fait  mart3rriser  sous  Auré- 
lien.  —  IX.  Réfutation  dos  principales  objections  contre 
l'antiquité  du  martjrre  de  S.  Firmin, 

I.  —  RAPIDE  EXPOSÉ  DE  LA  POLÉMIQUE. 

L'évangélisation  des  Gaules  au  temps  des  Apôtres  n'est 
pas  une  de  ces  théories  historiques  qu'on  puisse  accuser 
d'innovation:  ce  fut,  jusqu'au  XVIP  siècle,  la  tradition 
perpétuelle  et  immémoriale  des  Églises  de  France.  Tous 
les  documents  historiques  des  temps  précédents  et  les  mo- 
numents de  la  liturgie  s'accordent  à  nous  montrer  le  Chris- 
tianisme introduit  dans  les  Gaules,  dès  le  I"  siècle,  par 
trois  groupes  de  missionnaires  et  par  un  certain  nombre 
de  prédications  individuelles.  S.  Lazare,  S.  Maxirain, 
Ste-Marie  Madeleine,  Ste  Marthe,  partis  de  l'Orient,  qua- 
torze ans  après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  appor- 
tèrent en  Provence  les  lumières  de  la  Foi.  Vers  la  même 
époque,  sept  missionnaires,  envoyés  par  S.  Pierre,  évan- 
gélisèrent  plusieurs  de  nos  provinces  :  S.  Trophime  s'ar- 
rêta à   Arles,  S.  'Martial  à  Limoges,   S.    Austremoine 


56  s.    FIRMIN,    lUETYR. 

à  Clermont,  S.  Paul  Serge  à  Narbonne,  S.  Saturnin  à  Tou- 
louse, S.  Gatien  à  Tours,  S.  Valère  à  Trêves.  Plus  tard, 
S.  Denis,  envoyé  par  le  pape  S.  Clément,  vint  de  Rome 
à  Lutèce,  tandis  que  ses  compagnons  et  ses  disciples  fon- 
dèrent d'autres  sièges  épiscopaux  :  S.  Julien  au  Mans, 
S.  Lucien  à  Beauvais,  S.  Saintin  à  Meaux,  S.  Taurin 
à  Évreux,  S.  Rieul  à  Senlis,  etc. 

En  dehors  de  ces  trois  groupes  principaux,  nous 
voyons  apparaître,  à  des  époques  diverses,  mais  avant  le 
III*  siècle,  S.  Crescent  à  Vienne,  S.  Bénigne  à  Dijon, 
S.  Sabinien  à  Sens,  S.  Sixte  à  Reims,  S.  Memmie 
à  Ghâlons,  S.  Sinice  à  Soissons,  S.  Clément  à  Metz, 
S.  Front  à  Périgueux,  S.  Eutrope  à  Saintes,  S.  Pothin 
et  S.  Irénée  à  Lyon,  etc.  On  pourrait  bien  signaler 
quelques  divergences  d'opinions  sur  tel  ou  tel  de  ces 
personnages,  mais  la  croyance  était  uniforme  sur  ce 
fait  capital  de  l'introduction  du  Christianisme  au  I*'  siècle. 
Ce  fut  Jean  de  Launoy,  ce  docteur  de  Sorbonne  dont 
Adrien  de  Valois  nous  a  tracé  un  si  triste  portrait,  qui 
essaya,  le  premier,  de  faire  table  rase  des  traditions  qui 
pouvaient  revendiquer  seize  siècles  de  possession  non  in- 
terrompue. Le  sentiment  de  réaction  contre  le  Moyen  Age, 
qui  dominait  alors,  assura  le  succès  des  opuscules  de 
Launoy  *,  et  un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques,  à 
l'exemple  des  jansénistes,  souscrivirent  au  système  d'un 
novateur  que  ses  opinions  hérétiques  avaient  fait  exclure 
de  la  Sorbonne,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  vingt-neuf  ou- 
vrages condamnés  par  la  Congrégation  de  l'Index. 

Les  réformateurs  de  bréviaires  introduisirent  peu  à  peu 
dans  la  liturgie  les  innovations  chronologiques  qu'avaient 

*  Dissertatio  in  qua  Dionysii  parisiensis  et  Dionysii  areopa» 
gitœ  discrimen  ostenditur.  —  Responsionis  ad  dissertationem 
de  duohus  Dionysiis  discussio  —  De  commentitio  Lazari  et 
Maociminiy  Magdalenœ  et  Marthœ  in  Provinciam  appulsu.  — 
Dissert,  qua  locus  histoHœ  Gregorii  Turonensis  vindicatur  a 
multis  erroribus,  —  Dissertatio  qua  Sulpicii  Severi  locus  de 
prima  martyrum  epocha  vindicatur,  —  De  primi  Cennomano» 
rum  prœsulis  epocha. 
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acceptées  et  patronées  des  érudits  de  premier  ordre,  tels 
que  Tiliemont,  Dom  Calmet,  Fleury,  les  deux  de  Valois, 
EUies  Du  Pïn,  Dom  Rivet,  J.  Sirrhond,  Fr.  de  Bosquet, 
le  P.  Longueval,  Baillet,  les  BoUandistes  et  la  plupart  des 
Béuédictlns.  Toutefois,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire 
que  l'ancienne  opinion  traditionnelle  ne  conserva  point  de 
partisans  :  ils  furent  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
suppose  communément.  Les  uns,  tels  que  Dom  Bon- 
donnet*,  Pierre  de  Marca  ',  Ouvrard  ',  Bullet*,  Maceda*, 
composèrent  des  ouvrages  spéciaux  pour  combattre  les 
doctrines  historiques  de  Launoy;  les  autres,  tels  que  Ba- 
ronius,  Bellarmin,  Noël  Alexandre,  Sponde,  les  deux 
Pagi,  Mabillon,  Claude  Robert,  Dom  Doublet,  Gretser, 
le  P.  Lequien,  Dom  Liron,  A.  du  Saussay,  etc.,  affir- 
mèrent plus  d'une  fois  dans  leurs  écrits  leur  conviction 
motivée  en  faveur  de  l'évangélisation  des  Gaules  au 
P'  siècle. 

Les  écrivains  de  la  province  sont  toujours  restés  moins 
accessibles  que  ceux  de  Paris  à  l'influence  de  la  mode, 
dont  l'empire  s'étend  sur  les  questions  d'érudition  aussi 
bien  que  sur  les  frivolités  de  la  vie  :  nous  pourrions  en 
citer  un  grand  nombre  qui  sont  restés  fidèles  à  la  croyance 
que  proclamait  ainsi  Bossuet  dans  son  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  :  «  L'Église  naissante  remplissait  toute  la 
terre,  et  non-seulement  l'Orient,  mais  encore  l'Occident; 
outre  l'Italie,  les  provinces  d'Espagne,  les  diverses  na- 
tions des  Gaules,  la  Germanie,  la  Grande-Bretagne  *.  » 

*  Réfutation  des  trois  dissertations  de  M.  Jean  de  Launoy 
contre  les  missions  apostoliques  dans  les  Gaules  au  I^r  siècle, 
1653. 

*  De  tempore  prœdicatœ  primum  in  Gallias  fidei,  1658. 

'  Défense  de  V ancienne  tradition  des  Eglises  de  France  sur  la 
mission  des  premiers  prédicateurs  évangéliques,  1678, 

*  De  apostolica  Ecclesiœ  gallicanœ  origine.  l'?52. 

'  De  céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo. 
1798. 

*  Bossuet  dit  encore  dans  son  Discours  sur  Vunité  de  VÉglise  : 
«  A  la  suite  de  Rome,  et  par  elle,  tout  l'Occident  est  venu  à  Jésus* 
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A  côté  des  écrivaias  qui  affirmaient  nettement  leur  opi- 
nion, il  y  en  eut  qui  hésitèrent  et  ne  franchirent  point  les 
limites  du  doute  :  «  Quoi  qu'en  disent  plusieurs  savants 
modernes,  écrivent  les  érudits  auteurs  de  VArt  de  vérifier 
les  dates  \  ïi  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  à  S.  Clé- 
ment, et  non  à  S.  Fabien,  qu'on  doit  rapporter  la  mission 
des  premiers  évéques  des  Gaules,  tels  que  S.  Saturnin  de 
Toulouse,  S.  Gatien  de  Tours,  S.  Denis  de  Paris,  S.  Paul 
de  Narbonne,  S.  Austremoine  de  Clermont,  S.  Martial  de 
Limoges.  »  Tillemont  lui-même,  si  affirma tif  en  certains 
points,  se  trouve  obligé  d'exprimer  sa  perplexité  :  «  Nous 
ne  voyons  rien,  dit-il,  qui  empêche  absolument  de  croire 
que  S.  Luc  et  S.  Crescent  ont  prêché  la  Foi  dans  les 
Gaules.  »  Nous  pourrions  citer  des  hésitations  du  même 
genre  de  la  part  du  P.  Labbe,  de  Dom  Vaissette,  d'Ho- 
noré de  Sainte-Marie,  de  Denys  de  Sainte-Marthe,  de  Pa- 
pebrock  et  de  bien  d'autres. 

Cette  question  avait  longtemps  sommeillé,  quand  elle 
fut  remise  à  l'ordre  du  jour  par  le  savant  ouvrage  de 


Christ,  et  nous  y  sommes  venus  des  premiers; ...  c'est  vous,  Sei- 
gneur, qui  excitâtes  S.  Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  envoyer, 
dès  les  premiers  temps,  les  évêques  qui  ont  fondé  nos  Églises.  • 
M,  Tailliar  [Origines  du  Christianisme]  se  félicite  a  de  suivre 
ro])inion  de  tant  d'écrivains  éminents  qui,  depuis  Bossuet  jusqu'à 
Chateaubriand  »,  fixent  au  III*  siècle  l'introduction  du  Christia- 
nisme dans  les  Gaules.  On  vient  de  voir  quel  est  le  sentiment  de 
Bossuet.  Quant  à  Chateaubriand,  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  Etudes 
histoi*iques  [\^^  partie,  de  Jules  César  à  Decius)  :  «  IHerre  envoya 
des  missionnaires  en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Gaules  et  sur  les 
côtes  de  l'Afrique.  S.  Paul  arrivait  à  Éphèse  lorsque  Claude 
mourut  et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence  et  les  Es- 
pagnes.  » 

*  Page  239  de  l'édition  de  1778.  Ils  se  contredisent  plus  loin,  à 
l'article  spécial  de  S.  Gatien  :  mais  ce  doit  être  une  distraction, 
puisqu'aux  articles  particuliers  de  S.  Denis,  de  S.  Saturnin,  de 
S.  Martial,  de  S.  Paul  de  Narbonne,  leur  mission  est  attribuée  au 
pape  S.  Clément. 
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M.  l'abbé  Faillon  \  Une  forte  réaction  s'opéra  dès  lors  en 
faveur  des  antiques  traditions  qu'avaient  cona  battues  la 
critique  rigoriste  du  XVIP  siècle,  et  la  science  contem- 
poraine s'empressa  de  réviser  le  procès  que  leur  avait  in- 
tenté Launoy.  M.  l'abbé  Arbellot  *,  M.  l'abbé  Darras  ', 
M.  Charles  Salmon  *,  M.  le  chanoine  Robitaille*,  M.  l'abbé 
Richard  *,  M.  l'abbé  Gordière\  etc.,  ont  démontré  l'anti- 
quité de  nos  origines  chrétiennes  par  une  foule  de  preuves 
qui  ont  pu  être  contestées,  mais  non  pas  réfutées.  Il  ne 
suffisait  point  de  reprendre  en  sous- œuvre  la  question  gé- 
nérale ;  il  était  nécessaire  de  concentrer  les  recherches 
sur  chacun  des  principaux  missionnaires  des  temps  apos- 
toliques auxquels  nos  ancêtres  ont  dû  les  premières  lu- 
mières de  la  Foi.  Plusieurs  des  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  entrés  dans  cette  voie  *,  qu'ont  par- 
courue également  MM.  l'abbé  Maxime  Latou  •,  l'abbé 
de  Lutho  *^  l'abbé  Dion  '*,  l'abbé  Bougaud  ",   l'abbé 

*  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  Ste  Marie- Madeleine 
en  Provence,  etc.  2  vol.  in-8«. 

*  Dissertation  sur  V apostolat  de  S.  Martial  et  sur  V antiquité 
des  Églises  de  France,  —  Documents  inédits  sur  Vapostolat  de 
S,  Martial  et  sur  l'antiquité  des  Églises  de  France. 

'  S.  Denis  l'Aréopagite;  Étude  sur  les  origines  chrétiennes  des 
Gaules. 

*  Recherches  sur  l'époque  de  la  prédication  de  VÉvatigile 
dans  les  Gaules  et  en  Picardie. 

*  Coup  d'œil  sur  l'époque  de  la  prédication  de  l'Évangile 
dans  la  Gaule-Belgique  et  la  Grande  Bretagne. 

*  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  S,  Firmin, 
contre  Tillemont,  MM.  Dufour,  Tailliar,  Salmon,  Obanos,  etc. 

■^  Recherches  sur  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules 
au  I^  siècle. 

*  Ch.  Salmon,  Histoire  de  S.  Firmin^  martyr.  —  Robitaille, 
Vie  de  S,  Paul  Serge,  fondateur  de  l'Église  de  Narhotine,  etc, 

®  Vie  de  S.  Saturnin,  disciple  de  S.  Pierre, 
^^  Vie  de  S.  Ursin,  apôtre  du  Berry, 
'*  Apostolat  de  S.  Front  au  J«*  siècle. 

*■  Étude  historique  et  critiqua  sur  la  mission^  les  actes  et  le 
culte  de  S*  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne. 
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Pergot  \  l'abbé  Blond  ^  Tabbé  Rolland»,  le  P.  Guil- 
loud  *,  etc. 

Des  études  analogues  ont  été  poursuivies,  avec  les 
mêmes  conclusions  chronologiques,  par  beaucoup  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  spécialement  des  origines  historiques 
de  nos  diocèses  ',  de  l'hagiographie  locale  •,  de  Thagio- 
graphie  générale  ',  et  de  l'histoire  de  l'Église  •. 

'  Histoire  de  S.  Front,  apôtre  et  premier  évêque  de  Péri' 
gueux. 

*  Recherches  sur  la  date  de  V apostolat  de  S,  Rieul. 
'  Dissertation  sur  V apostolat  de  S.  Gatien, 

*  S,  Pothin  et  ses  compagnons. 

*  DoM  PioLiN,  Histoire  de  VÉglise  du  Mans.  —  L'abbé  Bar- 
lŒRE,  Histoire  du  diocèse  d'Agen.  —  L'abbé  Chaubomikl,  Ori- 
gine de  VÉglise  de  Mende.  —  Le  P.  Gavdou,  Études  critiques 
sur  l'origine  de  VÉglise  de  Mende  —  Ravenkz,  Recherches  sur 
les  origines  des  Églises  de  Reim^,  de  Soissons  et  de  Châlons. — 
CoNDEUT  DK  LA.  ViTTATE,  Ic  Christianisme  dans  VAquitaine,  — 
BiiiixoiN,  Notice  sur  Vintroduction  du  Christianisme  en  Sain- 
tonge.  —  L'abbé  Do,  Origines  chrétiennes  du  pays  Bessin.  — 
L'abbé  Tapin,  les  traditions  du  diocèse  de  Bayeux;  la  Science 
et  la  Tradition.  —  De  Beknovillk,  Mélanges  concernant  Vévê- 
ché  de  Saint-Papoul.  —  L'abbé  Cirot  db  la  Ville,  Origines 
chrétiennes  de  Bordeaux.  —  Jehan  dk  Saint-Clavien,  S.  Ca- 
tien et  les  origines  de  VÉglise  de  Tours,  et  le  Christianisme 
dans  les  Gaules.  —  Chadssikr,  Origine  apostolique  de  VEglise 
de  Metz.  —  L'abbé  Frugèue,  Apostolicité  de  VÉglise  du  Velay. 
—  L'abbé  Guim.aime,  Histoire  du  diocèse  de  Toul.  — L'abbé 
Boitel,  Histoire  de  la  Champagne.  —  Etc. 

®  De  Chergé^  Vies  des  saints  du  Poitou.  —  L'abbé  âubkr, 
Vies  des  Saints  de  VÉglise  de  Poitiers.  —  L'abbé  Nadal,  His^ 
toire  hagiologique  du  diocèse  de  Valence  —  L'abbé  Destombes, 
Vies  des  Saints  des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras.  —  L'abbé 
Sabbatier,  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Beauvais.  —  L'abbé 
Van  Drival,  Hagiologie  diocésaine  (A.rias).  —  Etc. 

"^  Les  nouveaux  BoUandistes  et  spécialement  Acta  S.  Florentii^ 
au  10  octobre.  —  Ch.  Barthélémy,  Annales  hagiologiques  de 
France.  —  L'abbé  Gcéhin,  Vies  des  Saints.  —  Etc. 

*  L'abbé  Rohrbacher,  Histoire  universelle  de  VÉglise  catho- 
lique,'-^  L'abbé  Bï,anc,  Cours  d'histoire  universelle,  —  L'abbé 
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L'opinion  contraire  compte  encore  beaucoup  de  parti- 
sans, mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'a  produit,  pour  s'af- 
firmer, qu'un  nombre  fort  restreint  de  livres  et  de  bro- 
chure^'. Nous  voyons  bien  çà  et  là  des  assertions  très- 
catégoriques  à  ce  sujet,  mais  nous  craignons  que  leurs 
auteurs  n'aient  pas  toujours  approfondi  la  question.  Une 
étude  moins  sommaire  aurait  peut-être  eu  pour  résultat 
le  revirement  d'idées  qui  s'est  produit  à  cet  égard  chez 
plus  d'un  savant.  Nous  nous  bornerons  à  citer  M.  Paulin 
Paris  et  M.  Augustin  Thierry.  Ce  dernier  écrivait  à 
l'abbé  Arbellot  :  «  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  votre  Mé- 
moire sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Martial.  Je  crois  que 
vous  avez  pleinement  raison,  et,  qu'en  ce  point,  la  tradi- 
tion locale  prévaut  réellement  contre  l'histoire.  La  mé- 

Darkis,  Histoire  générale  de  V Eglise*  —  Le  baron  Henuion, 
Histoire  générale  de  V Eglise  (dernière  édition).  —  L'abbé  Jager, 
Histoire  de  VÉglise  catholique  en  France,  —  L'abbé  Freppel, 
S.  Irénée  et  V éloquence  chrétienne  pendant  les  deux  premiers 
siècles,  —  Mgr  Regnault,  Histoire  des  premiers  siècles  de  VÉ^ 
glise.  —  BoNNETTY,  divers  articles  dans  les  Annales  de  philosO' 
phie  —  Etc. 

i  L'abbé  Pascal,  Gabalum  christianum  et  Défense  de  l'an^ 
cienne  tradition  de  VÉglise  de  Mende  sur  S.  Sévérien  —  L*abbé 
Salvan,  Histoire  de  S,  Saturnin  ou  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  Vapostolat  et  le  martyre  de  ce  saint.—  Du  Méiiil, 
Recherches  historiques  sur  V établissement  de  la  religion  chré' 
tienne  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  —  J.  La  m,  Origines  de 
Vévêché  de  Bayeux.  —  Dk  Bkllogdet,  Origines  dijonaises.  — 
Hdii.lard-Buéholles,  les  Origines  du  Christianisme  en  Gaule, 
article  inséré  "dans  la  Revue  contemporaine,  15  sept.  1866.  — 
W.  d'Ouzod VILLE,  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  --  J  Des- 
noyers, Topographie  ecclésiastique  de  la  France^  pendant  le 
Moyen  Age. —  Tailliah,  Essai  sur  les  origines  et  les  dévelop- 
pements  du  Christianisme  dans  les  Gaules.  —  Anonyme,  Dé- 
fense  de  S,  Grégoire  de  Tours,  par  un  membre  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine.  —  L'abbé  Bourassé,  les  Origines 
de  VÉglise  de  Tours.  —  L'abbé  Bkrnard,  les  Origines  de  VÉ- 
glise  de  Paris,  (Ouvrage  annoncé,  mais  non  encore  paru  en  ce 
moment,  décembre  1869  ) 
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thode  que  vous  appliquez  à  cette  démonstration  me  semble 
irréprochable  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  appréciée 
par  tous  les  vrais  érudits  '  ».  M.  Paulin  Paris,  qui,  dans 
un  célèbre  rapport  à  l'Académie  des  inscriptions,,  avait 
considéré  le  mouvement  qui  se  produisait  dès  lors  en  fa- 
veur des  origines  apostoliques,  comme  un  étrange  retour 
aux  idées  du  Xl^  siècle^  s'exprime  ainsi  dans  son  excellente 
édition  de  \ Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  i,  p.  441)  : 
«  Nous  avouons  avoir  professé  longtemps  le  sentiment  de 
Tillemont  sur  les  origines  asiatiques  du  Christianisme  ; 
mais  les  nouveaux  arguments  présentés  par  les  soutiens 
de  l'opinion  contraire  nous  ont  complètement  amené  à 
une  conviction  différente.  Rome,  où  le  Christianisme  fai- 
sait chaque  jour  de  nouveaux  progrès  depuis  le  règne  de 
Néron,  Rome,  qui  avait  déjà  fait  subir  de  grandes  per- 
sécutions aux  chrétiens,  Rome  avait  des  rapports  trop 
immédiats,  trop  continuels  avec  la  Gaule  pour  que  les 
prêtres  et  les  confesseurs  n'eussent  pas  fréquemment  passé 
dans  cette  pépinière  de  rhéteurs,  de  philosophes,  de  gram- 
mairiens, qui  ne  cessaient  d'aller  ou  de  venir  de  Rome  à 
Lyon,  Arles,  Marseille,  Toulouse,  Nîmes,  Narbonne.  Non, 
cela  nous  paraît  aujourd'hui  moralement  impossible,  car 
nos  grandes  cités  vivaient  de  la  vie,  des  sentiments,  des 
mœurs  de  la  Rome  impériale.  Et  supposer  qiie  le  Chris- 
tianisme, qui  avait  déjà  envahi  la  Germanie  et  l'Espagne, 
n'eût  pas  assez  de  retentissement  pour  que  le  bruit  en  arri- 
vât à  la  Gaule,  c'est  aller  contre  Sénèque,  Pline  et  Tacite  ; 
c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'histoire.  • 

Une  des  considérations  qui  ont  le  plus  activé  la  répu- 
diation du  système  de  Launoy  ',  c'est  l'universalité  et  la 

'  Lettre  citée  par  M.  Arbellot  dans  ses  Documents  inédits  sut 
S.  Martial. 

'  «  La  doctrine  de  rétablissement  de  la  Foi  dans  les  Gaules  aux 
temps  apostoliques  tend  de  plus  en  plus  à  être  l'opinion  domi- 
nante dans  le  clergé  français  »,  dit  M.  Desnoyers,  membre  du  Co- 
mité impérial  des  travaux  historiques,  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes^  n"  de  février  1866. 
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constance  des  traditions  qui  régnèrent  jusqu'au  XVII' 
siècle  dans  les  Églises  de  France,  sur  l'époque  où  vécurent 
leurs  premiers  fondateurs.  C'est  là  un  argument  qui  ne 
saurait  être  invoqué  en  faveur  de  S.  Firmin,  puisque  les 
anciens  monuments  liturgiques  de  notre  diocèse  restent 
muets  sur  ce  point.  Aussi  l'opinion  qui  place  nos  premiers 
martyrs  sous  le  règne  de  Diociétien  put  s'introduire  facile- 
ment chez  nous,  où  elle  régna  à  peu  près  sans  conteste 
depuis  les  innovations  liturgiques  de  Mgr  de  La  Motte. 

M.  Ch.  Salmon  a  éveillé,  le  premier,  l'attention  sur  cette 
question  chronologique,  en  consacrant  un  important  cha- 
pitre, dans  son  Histoire  de  S,  Firmin^  à  l'époque  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  notre  premier  pontife.  L'Académie  des  ins- 
criptions, en  1862,  décerna  à  cet  ouvrage  une  mention 
honorable  ;  mais  le  rapporteur,  M.  Alfred  Maury,  en  blâma 
le  système  historique,  au  nom  de  la  Commission  * .  L'année 
suivante^  M.  Ch.  Dufour,  alors  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  consacra  son  discours  de  séance 
publique  à  combattre  la  même  opinion*.  M.  Salmon  ré- 
pondit à  ses  deux  contradicteurs  par  la  publication  de  ses 
Recherches  sur  l'époque  de  la  prédication  de  l'Évangile  dans 
les  Gaules  et  en  Picardie^  excellente  dissertation  où,  touten 
justifiant  ses  doctrines,  il  relève  les  nombreuses  erreurs 
de  ses  adversaires.  Ces  erreurs  ont  été  de  nouveau  réfu- 
tées, mais  avec  une  regrettable  vivacité,  par  M.  l'abbé  Ri- 
chard, dans  un  ouvrage  de  haute  érudition  ',  dont  nous  ne 

'  Rapport  fait  à  VInstitut  au  nO'ài  de  la  Commission  des 
antiquités  nationales  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres  sur  le  concours  de  1862. 

'  U Apostolat  de  S.  Firmin,  premier  évêque  d'Amiens^  rétabli 
au  IIP  siècle.  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  du  7  dé- 
cembre 1862,  par  M.  Dufour. 

'  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  S.  Firmin^ 
contre  Tillemont^  MM.  Dufour^  Tailliar,  Salmon^  Obanos^  etc., 
et  Réfutation  de  M.  Am.  Thierry  sur  VÉglise  naissante,  ses 
martyrs,  leurs  actes.  —  Le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  se  trouve 
point  dans  le  titre  de  Touvrage,  a  élé  révélé  dans  la  Foi  picarde^ 
t.  ui,  p.  279. 
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partageons  point  toutes  les  opinions,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  chronologie  de  S.  Firmin. 

Comme  notre  savant  confrère  beauvaisien,  nous  aurons 
à  combattre  les  assertions  de  M.  Tailliar  *,  président  ho- 
noraire à  la  Cour  impériale  de  Douai  ;  mais  nous  conserve- 
rons toujours  les  égards  que  mérite  la  sincérité  de  ses  con- 
victions, ce  qui  nous  serait  commandé,  d'ailleurs,  par  la 
profonde  estime  que  nous  professons  pour  la  loyauté  de 
son  caractère,  la  variété  de  ses  connaissances  et  la  firan- 
chise  de  ses  sentiments  religieux. 

Les  injures  adressées  aux  partisans  de  Grégoire  de 
Tours  n'auraient  point  seulement  pour  inconvénient  de 
gâter  inutilement  de  bonnes  raisons,  elles  pourraient  aussi 
excuser,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dédains  immérités 
que  nous  prodiguent  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  est  un 
de  ces  reproches  ironiques  contre  lequel  nous  éprouvons 
le  besoin  de  protester  :  c'est  le  nom  d'école  légendaire  que 
nous  infligent  nos  adversaires,  en  se  donnant  la  qualifica- 
tion d'école  historique.  On  voudrait  faire  croire  par  là  que 
nous  nous  appuyons  uniquement  sur  les  traditions  que 
contiennent  les  légendes  du  Moyen  Age.  Assurément,  nous 
invoquons  leur  autorité,  quand  leurs  récits  nous  paraissent 
dignes  de  foi  :  mais,  dans  la  question  générale  qui  nous 
occupe,  nous  pouvons  produire  de  nombreux  témoignages 
d'historiens.  Nous  voulons  même  laisser  de  côté  ceux  du 
Moyen  Age  et  ne  faire  parler  que  des  écrivains  qui  ne 
soient  point  postérieurs  au  VI*  siècle.  Par  là  même  qu'ils 
sont  contemporains  de  Grégoire  de  Tours  ou  antérieurs  à 
cet  annaliste,  ils  auront  plus  de  force  pour  réfuter  le  célèbre 
passage  qui  constitue  le  principal  argument  de  nos  con- 
tradicteurs. Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver  beaucoup 
d'imprévu  dans  nos  citations,  ni  beaucoup  de  nouveauté 
dans  nos  arguments.  Tout  en  y  mettant  un  peu  du  nôtre, 
nous  voulons,  avant  tout,  grouper  dans  un  ordre  métho- 

'  Essai  sur  les  origines  et  les  développements  du  Christian 
nisme  dans  les  Gaules.  —  Essai  sur  Vhistoire  du  régime  mu- 
nicipal romain  dans  le  nord  de  la  France^  p.  223. 
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dique  et  'dans  ua  cadre  restreint,  ce  qu'ont  dit  de  mieux 
sur  cette  matière  les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut,  et  qu'il  devient  inutile  de  citer  de  nou- 
veau. Toutefois,  nous  devons  mentionner  spécialement  Ma- 
ceda,  parce  que  bien  peu  de  personnes  ont  pu  consulter 
l'important  écrit  de  ce  Jésuite  espagnol  *.  On  n'en  connaît  en 
France  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  riche  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Solesmes.  Le  Révérendjssime  Abbé 
de  ce  monastère,  Dom  Guéranger,  a  bien  voulu  nous  le 
confier  :  nous  ne  saurions  trop  lui  témoigner  notre  recon- 
naissance pour  cette  mesure  exceptionnelle,  l'une  des  plus 
précieuses  marques  de  l'amitié  dont  il  veut  bien  nous  ho- 
norer. 


n.   —    PREUVES  GÉNÉRALES  DE  LA  DIFFUSION   UNIVERSELLE 

DE  l'Évangile  pendant  les  deux  premiers  siècles. 

M.  Tailliar  nous  dit  *  que  «  la  tradition  qu'on  invoque, 
au  lieu  de  conmiencer  au  temps  des  Apôtres  et  de  se  dé- 
rouler sans  interruption,  surgit  tout  à  coup  à  une  époque 
donnée,  puis  s'interrompt  plus  tard,  de  telle  sorte  que  le 
point  de  départ  lui  fait  défaut  et  qu'elle  manque  de  conti- 
nuité. »  Nous  espérons  pouvoir  prouver  tout  le  contraire. 
S'il  est  un  fait  hors  de  toute  contestation ,  c'est  que  la 
tradition  constante  et  universelle  du  Moyen  Age  attribue 
aux  disciples  des  Apôtres  la  fondation  d'un  grand  nombre 
de  nos  Églises,  et  que  cette  tradition  n'a  été  interrompue 
qu'au  XVII»  siècle  par  l'école  de  Launoy,  contre  laquelle 
ont  toujours  protesté  un  bon  nombre  de  savants.  On  n'at^ 
taque  cette  croyance  que  parce  qu'on  ne  lui  croit  pas  de 
racines  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,   et  qu'on 

1  De  Céleri  propagatione  Evangelii  in  universo  mundo  libri 
très ,  auctore  Michaelo  -  Josepho  Mackda^  presbyt.  Hononia;. 
MDCCIIC,  ex  typographia  Sancti  Thômœ  Aquiuatis,  superiorum 
permissu,  in-4**. 

'  Essai  sur  les  origines  du  Christianisme,  etc.,  p.  50» 
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rttcdûsé  •d'âVo&'l^riè  naissance  à  des  é^qufefe  âfe  bài^'ariey)ù 
les  fraudes  historiques  auraient  eu  toute  chailcé  de  ëuccèis. 
CoïèlHen  de  fois  n*a-t-on  point  répété  que  c'était  ià  une  in- 
ventkm  des  légendes  du  Moyen  Age,  que  l'bh  ùè  pouvait 
point  considérer  comme  ayant  une  réelle  valeur  historique  I 
On  sait  ce  que  ùous  pensons  dé  Tautorïté  des  légendes  \ 
et  nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ce  point.  Mois  ce  ne 
seront  pas  leurs  seuls  témoignages  que  nous  invoquerons; 
"riouà  appèflterani  à  ftotre  aide  les  historiens,  tés  Pères  dé 
rÉgKèe,  les  cdntrbVërsîstéô,  lès  philoï3opîieë,lëè'pôètéi5,îès 
ortitetrrs,  les  thédbgiens,  et,  pdnv  rester  sur  le  tërraiîi 
tîhôisi  pfcir  nufs  adversaires,  nous  ne  sortu»€(nfe  poîtft  Ôès  six 
premiers  siècles  de  l'Église. 

Avant  d'aborder  les  preuves  directes  de  l'évangélisation 
des  Gaules,  au  temps  des  Apôtres,  nous  voulons  montren, 
clans  ce  chapitre,  combien  a  été  rapide  et  universelle  la 
diffusion  de  l'Évangile,  pendant  les  deux  premiers  siècles, 
et  nous  le  ferons  à  l'aide  des  textes  que  nous  fourniront 
exclusivement  les  quatre  prertriers  siècles  dé  l'ère  c&ré- 
tienftè.  Si  tout  l'univei^,  c'est-à-dire  le  monde  connu  défe 
Komains,  à  été  évangélisé  du  temps  des  Apôtres  et  de  leùrë 
successeurs  immédiats,  il  faudra  bieîn  conclure  q[ùè  la  Gaulé 
a  jdui  de  ce  bienfait;  et,  si  l'on  veut  ci'éer  pour  elle  ùnè 
eîcceptioh,  il  faudra  en  déduire  les  motifs,  ce  qu'on  n'a  pas 
encore  tenté  dé  faire  et  ce  qu'on  n'essaiera  jamais. 

Lorsque  lé  Sauveur  eut  enseigné  à  ses  Apôtres  la  pà- 
i*6le  de  Vie,  il  leur  dit  :  «  Allez  dans  tout  l'univers  et  pré- 
chei  l'Bvaîtifgîle  à  toutes  les .  créatures  *  ».  Lés  Apôtres, 
éàtit  nous  bommes  loin  dé  connaître  exactement 'toutes  les 
pérégrinations,  se  conformèrent  à  l'ordre  du  divin  Màftrè. 
B.  Marc  nous  dit,  en  effet,  qu'ils  prêchèrent  partout  "•  ; 


*  Vùïv^AoireintrààixdtïohkVSagiùgruphièâudioœheil^Am 

t.  I,  p.  XXXVIÏ. 

*  Eiirïtefs  in  mandum  uhivcrsum,   praedicate  Evahgefliùm   omni 
creaturœ.  Marc,  xvi,  15, 

'  Illi  leutem  profecti  prœdicaveranl  ubîque,  xvr,  20. 
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S.  Paul  écrivétît  aux  Romains  *  et  aiix^Ot^ssienfe  *  que  la 
Foi  était  annoncée  dans  tout Tunivers  et  jnsqti'au'xdermet'S 
*côtffins  duîùonde.  Sans  doute,  Une  faut  point  prendre  ces 
■pardles  à  ta  lettre,  et  surtout  dans  le  sens  rigoureux  de 
nos  éônïiaisôances  géographiques  actuelles;  mais  elles 
s'appliquent  tout  au  moins  à  ce  yaste  empire  romain,  qtû 
était  Considéré  comme  le  véritable  univers,  et  S.  Paul  se 
^sèt'ttît  efxposé  à  recevoir  un  facile  démenti,  si  la  Gaule  était 
Tëirtéè^trahgère  à  ces  croyances  chrétiennes  que  S.  Mat- 
thiëùàVàit portées  en  Ethiopie,  S.  Simon  en  Perse,S.  BaN 
HhéteUQr  en  Arrtiénie,  et  que  S.  Thomas  avait  répandues 
jusque  chez  les  Parthes  et  les  Indiens. 

Cette  rapide    et  universelle  irradiation  de  la  lumière 
évangélique  nous  est  attestée  par  tous  les  siècles  :  écou- 
.tons  seulement  les  affirmations  des  quatre  premiers. 

I"  SièCLB. — Sénèque  nous  dit  «  qu'une  nouvelle  reli- 
.gioù,  qui  avait  pris  naissance  sous  Tibère,  avait  déjà  gagné 
toutes  les  parties  de  l'^èmpire  sous  Néron  ». 

Hermas,  ou  du  moins  le  livre  dd  Pastèur  qu'on  lui  attri- 
'bue  ',  affirme,  comme  S.  Igna:ce  ^,  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  connaissent  la  loi  de  Jësus-Christ. 

Il®  Siècle.  —  Les  écrivains  de  cette  époque  sont  plus 
nombreux,  et  dès  lors  les  témoignages  se  multiplient.  Vers 
l'an  140,  S.  Justin  défiait  les  Juifs  de  lui  citer  «  une  seule 
race  de  mortels.  Grecs  ou  barbares,  de  quelque  nom  qu'on 
^puisse  les  appeler,  soit  parmi  les  peuplades  Scythes  qui 
^habitent  leurs  chars  errants,  soit  parmi  les  tFÎbus  nomades 
qui  n'ont  point  de  demeure  fixe,  soit  parmi  les  peilples  pas- 
teurs qui  vivent  sous  la  tente,  au  sein  desquelles  on  n'iélève 

■*  Fides  vestra  ttnntintiatur  in  uni  Verso  orbe,  i,  8.  —  In  omiiem 
fcrrâm  exhrit  Bonus  eorum  et  infihes  orbisterrœ  verba  eorum,x,  18. 

'  Quod  (Evangeliiim)  pervenit  ad  vos,  sicut  et  in  tinivei-so  tnundo 
est,  et  fructificat,  et  crescit  sicut  in  vobis.  1,  6. 

'  Universse  nationes  quœ  stib  cœlo  sunt  atidiert^r/t  et  crédide- 
Tunt,  et  uno  nomine  FîUi  Dei  vodati  sunt.  Lib.  ni,  siwiil.  ix. 

'^  Uhum  baptisma  et  una  Ecclesia  quam  suiis  sudoHbus  étl^bo- 
'i^btts  fàhduruht  sancti  apostoli,  a  finibus  terrap  usque  in  fines  hi 
sanguine  Christi.  Epist.  ad  Philadelph.,  c.  iv. 
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des  prières  et  des  actions  de  grâces,  au  nom  de  Jésus  cru- 
cifié ^  »  El,  remarquons  bien  que  l'auteur,  voulant  prou- 
ver aux  Juifs  incrédules  la  réalisation  de  la  prophétie  de 
Malachie  *,  ne  se  serait  point  exposé  à  voir  ruiner  sa  thèse 
par  des  adversaires  qui  connaissaient  vassurément  l'état  re- 
ligieux des  Gaules  à  cette  époque. 

Les  Constitutions  apostoliques  ',  Sérapion,  évoque  d'An- 
tioche  *,  l'hérétique  Bardesanes  *,  S.  Irénée  *,  Clément 
d'Alexandrie  ^,  etc.,  sont  unanimes  à  nous  montrer  le  flam- 
beau de  la  Foi  porté  chez  tous  les  peuples  alors  connus. 

IIP  Siècle.  —  Origène'*  se  plait  à' énumérer  les  con- 


^  Nullam  enira  omnino  gcnus  est^  sive  Grspcoruin  sive  Barba- 
rorum,  sive  quolibet  nomine  appellenturi  vel  Hamaxiobiorum  qui 
in  plaustris  habitant,  vel  Nomadum,  qui  domibus  carent,  yel  Sce- 
nitarum  qui^  pecora  pascentes,  habitant  in  tentoriia,  nullum,  în- 
quam,  ejusmodi  genus  est,  in  quo  non,  per  nomen  crucifixi  Jeau, 
preces  et  gratiarum  actiones  Patri  et  Creatori  universorum  fiant. 
Dial.  cum  Tryphone.  —  Patrol,  grecque,  vi,  748. 

*  Ab  ortu  solis  usque  ad  occasum^  magnum  est  nomen  meum  in 
gentibus...  et  vos  polluistis  illud.  i,  11,  12. 

'  Odor  cognilionis  evangelii  in  omnibus  gentibus  suavis  factus 
est. 

*  Omnem  in  Christo  fraternitatem  quœ  per  universum  orbem 
terrarum  diffusa  est...  Epist.  ad  Coricum  (ap.  ëdseb.,  lib.  v, 

c.  XVlll). 

^  Quid  autem  dicemus  de  christianorum  secta^  qui  in  omni  parte 
orbis,  imo  vero  in  omni  civitate^  inveniuntur.  De  fato  dial,  ad 
Anioninum  impei\ 

^  Unam  et  eamdem  fidem  habet  in  universo  mundo,  quemadmo 
dum  praediximus.  Adv.  Hœres.,  c.  iv. 

^  Magistri  nostri  verbum  non  mansit  in  sola  Jndœa,  sicut  philo- 
sophia  in  Grœcia,'sed  diffusum  est  per  totum  orbem  terrse,  Grae- 
corum  simul  et  barbarorum  gentibus,  et  vicis  et  totis  urbibus  per- 
suadens.  Stromat,^  lib.  vi. 

^  Et  vero  in  omni  orbe  terrarum,  in  omni  Grœcia^  atque  uni- 
versis  cseteris  nationibus,  innumeri  sunt  et  immensi,  qui^  relictis 
patriis  legibus,  et  his,  quos  putabant  Deos,  ad  observantiam  Moy- 
seœ  legis  et  disciplinarum  se  Christi  cultum  tradiderunt.  De  jmn- 
ctpm,  1,  IV,  c.  I. 
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quêtes  que  la  Foi  a  remportées,  chez  toutes  les  nations,  sur 
le  judaïsme  et  le  culte  des  faux  dieux.  S.  Cyprien  la 
compare  à  un  arbre  dont  les  rameaux  couvrent  toute  la 
terre*.  Tertullien*  et  Arnobe  '  tiennent  un  langage  ana- 
logue. 

IV*  Siècle.  —  S.  Basile  *  et  Eusèbe  de  Césarée  '  com- 
parent la  diffusion  de  l'Évangile  à  la  rapidité  d'un  éclair  ou 
d'un  rayon  de  soleil.  Lactance  •,  S.  Hilaîre  de  Poitiers  "^^ 


'  Ecclesia  Domini,  luce  perfusa,  per  orbem  totum  radios  suos 
pbrrigit...  ramos  suos  in  universam  terram  copia  ubertatis  exten- 
dlt.  De  auctoritate  Ecclesiœ. 

*  Hesterni  sumus  et  vestra  omnia  implevimus,  urbes,  insiilas, 
castella^  municipia,  conciliabula,  castra  ipsa,  tribus,  decurias,  pa- 
latium,  senatum,  forum.  Sola  vobis  relinquimus  templa.  Apolog, 
adv,  Gentes,  c.  xxxvii.  —  Ailleurs  Tertullien,  en  énumérant  les 
pays  soumis  au  Christ,  nous  dit  :  Et  Galliarum  diversœ  natio^ 
nés  (Adv.  jud  ,  c.  vu).  Il  s'agit  bien  là  des  quatre  grandes  pro- 
vinces de  Narbonne,  de  Lyon^  de  la  Belgique  et  de  l'Aquitaine. 

'  Brevi  tempore  totus  mundus  ista  christiana  reiigione  complé- 
tas est.  Ad  Gentes^  l.  ii. 

*  Evangelii  doctrina,  fuigetra  quavis  pernicior,  ad  extremos 
usque  limites  terrœ  habitabiles  pertigit.  Enarr.  in  Isaîa,  c.  vu. 

^  Nulla  fere  mora  interposita,  tanquam  solis  jubar,  salutare  Dei 
verbum  universum  terrarum  orbem  suo  splendore  coUustravit. 
Hist,,  lib.  II,  c.  III.  --Eusèbe  nous  dit  ailleurs  (lib.  m,  c.  xxxi), 
en  parlant  des  Apôtres  :  Qui  cum  in  locis  quibusdam  peregrinis 
fidei  duntaxat  jecerunt  fundamenta,  pastoresque  alios  constituis- 
sent...  ipsi  ad  alias  regiones  gentesque,  cum  gratia  et  virtute  di- 
vina,  se  contulerunt. 

*  Ordinavit  Christus  discipulos  et  instruxit  ad  praedicationem 
dogmatis  ac  doctrinae  sune...,  et  inde  discipuli...  dispcrsi  sunt  per 
omnem  terram  ad  evangelium  prœdicandum,  sicut  illis  magister 
Dominus  imposuerat,  et  per  annos  xxx  usque  ad  princi^ium  Ne- 
roniani  imperii^  per  omnes  provincias  et  civitates  Ecclesiœ  funda- 
menta miseruut.  De  morte  persecut.^  eu. 

"^  Apostoli  plurima  tabcrnacula  (Églises)  condiderunt,  et  per 
omnes  orbis  terrarum  partes,  queecumque  adiri  possunt,  quin 
étiam  in  Oceani  insulis  (la  Grande-Bretagne)  habitationes  Deo  plu- 
rimas  paraverunt.  Tract,  in  Psalm,,  xiv,  n®  13. 
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S.  Âmbroise  '  nous  montrent  toutes  les  provinces  de  TEm- 
pire  romain  évangélisées  par  les  Apôtres  et  les  disciples  de 
J6sus-Christ.  S.  Jérôme  *,  commentant  le  chapitre  xxiv  de 
S.  Matthieu,  ne  croit  pas  qu'aucune  nation  ait  ignoré  le 
nom  du  Christ  ;  et  S.  Jean  Chrysostome  *,  en  étudiant  le 
même  texte^  se  demande  combien  ne  durent  pas  être  ex- 
traordinaires les  pérégrinations  des  Apôtres,  puisque  S. 
Paul,  à  lui  seul,  a  semé  la  parole  diyiae  depuis  Jérusal^em^ 
jusqu'en  Espagne. 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  la  propagation  de 
rÉvangile  n  a  pas  été  lente,  mais,  tout  au  contraire,,  extrê- 
mement rapide,  comme  nous  le  dit  S.  Hilaire  de  Poitiers  *  ;. 
que  les  Apôtres  et  leurs  disciples  iokmédiats  ootévangélis^ 
toutes  les  nations,  c'est-à-dire,  tout  au  moins:,  les  pco- 
vinces  de  l'empire  romain  et  les  contrées  qui  étaient  fr6> 
quentées  par  les  maîtres  du  monde.  Comment  admettre  un 
seul  instant  que  les  missionnaires  de  la  nouvelle  Poî  aient 
privé  la  Gaule  de  leurs  prédications,  cette  contrée  §i  ro- 
maine, si  accessible  par  ses  nombreuses  voies^  si  liée  aux 
intérêts  de  la  métropole,  et  s'identifiant  si  bien  à  elle  par  ses 
croyances,  ses  mœurs,  ses  monuments  et  ses  iofititutions^ 
Eh  quoi!  les  Apôtres  et  leurs  disciples  auraient  pénétré 
dans  les  contrées  les  plus  barbares  de  l'Afrique  et  de  TAsie^ 
en  bravant  les  difficultés  des  chemins  et  de  l'éloign^ment, 
et  Us  auraient  volontairement  fermé  les  yeux  sur  un  pays 
justement  célèbre,  où  prospérait  la  civilisation,  où  il  était 
si  facile  de  se  rendre,  soit  par  mer,  soit  par  terre  !  Les  suc- 
cesseurs immédiats  de  S.  Pierre  auraient  oublié  les  prçs- 

*  Le  traité  De  excidio  Hieros  (L  ii)  attribué  d'abord  à  S  Hégé- 
sippc^  pui9  à  S.  Ambroise^    mais    qu'on  s'accorde    à   placer  au 
IV«  siècle,,  s'exprime  ainsi  :  Ex  quo  cœpit  congregatio  christiano- 
runv^  in  omne  hominum  penetravit  genus^  nec  ulla  natio  jromaiûi 
orbis  remansit  qua;  cuUus  ejus  expers  relinqueretur. 

*  Non  puto  aliquam  mansisse  gentera  (^use  Chiisli  nomen ignoret* 
'  In  Matth.,  c.  xxiv. 

*  Prœdicationis  regni  Dei  non  fuit  lenta  properatio,  sed  in  om- 
nem  terram  indefessa  raobilUate  et  ççlevi  tianscurrit,  M.  P$alm>.^ 

CXLVII. 
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ci;lptu>|^  G^:  àJLv^  MattvB)  o^,  du  OK>ia$^  \ew  esprit  de  prQ* 
sélytisin^  ^  ser^l;  ^y^aoui  dev^nl)  leg  barrières  des  Alpes 
et,  du  Rbk^  !  Mais  a-trOii:  fourni  l'ombre  d'un  argument  pour 
epipUqu^r  comment  la,  G;aule  aurait  été.  l'objet  d'un  si  sin- 
giàtpf.mépri&i,  l£^  yictimet  d'une  ^  étrange  exception  ?  Â-t-on 
es)5^y4  d^  nous  appr^n^e  pourquoi  il  x^  hudrait  pas  la 
amptorp^^pi  ceS)  natioi;LS,  ces  provinces  de  l'Elmpire,  dcmt 
l'4vaDgéli$atiQn  nous,  est  £^fârmée  par  des,  témoignages  si 
uoyçabpçux,  si  irr^u^Ue^,  si  voisins  des  événements,  si 
(Ùver^  d'origine,  formulés  pai*  de$  aiuteursi  qui  écrivaient, 
les  u^  QontPQ  les  Juifs,  lés  autres  contre  les  Gentils,  tous 
égalei^nt;  intéressés  è^  démentir  UQ.  fait  qui  aurait  été  con- 
trpuy^.pu  ex^igéré^^?  Puisqu'on  ne  nous  donne  point  la 
solution  de  ce  problème,  npus  sommes  en  droit,  même 
av9At  d'avoir  produit  des  textes  plus  pi^écis  et  plus  spé- 
ci^x,  de  conclure  que  Ija,  Gaul^,  aussi  bien  que  les  autres 
province^;  rcum^nes,  a  été  évangélisée  pendant  les  deux 
prçuiie^s,  siècles  .^ 

III.   —  PREUVES   INDIRECTES  DE  L* INTRODUCTION    DU 
CHRISTIANISME  DANS  LES  &AULES,    AVANT    LE   III^    SIÈCLE. 

Nous  voulons  grouper  dans  ce  chapitre  les  principales 
preuves  de  l'évangélisaticMi  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre 
avant  le  III®  siècle,  époque  que  nos  adversaires  assignent 
à  la  prédication  des  Gaules.  S'il  est  avéré  que  l'Ibérie  et  la 
Grande-Bretagne  ont  reçu  des  missionnaires  aux  deux 
premiers  siècles,  il  faudra  bien  admettre  qu'ils  ont  suivi, 
les  uns,  la  voie  Aurélienne,  qui  conduisait  de  Ç-ome  à  Cadix, 
en  longeant  les  côtes  maritimes  de  la  Ga.ule  méridionale  ; 
les  aijLtçes,  la  voie  militaire  qui,  partant  dC:  Rome,  abou- 
tissait à  Gessoriacum  (Boulogne),  d'où  l'on  s'embarquait 
pour  les  fies  Britanniques.  Or,  tous  les  monuments  histo- 
riques démontrent  que  l'usage  invariable  des  premiers  pré- 
dicateurs était  de  semer  la  parole  divine  partout  où  ils  pas- 
saient :  donc  ils  n'ojit  pas  pu  traverser  une  grande  p9i*tie 
des  Gaules  sans  l'évangéliser,  et  il  serait  tout  à  fait  illo- 
gique de  suppp,§çj;  q;Ujç,le  zèle  des  Apôtres  et  de  leurs  dis- 
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ciples  se  fût  porté  uniquement  sur  des  points  extrêmes,  en 
négligeant  complètement  les  parties  intermédiaires. 

La  tradition  espagnole  ne  s'appuie  pas  uniquement  sur 
ces  légendes  dont  nos  adversaires  déclinent  Tautorité.  Il 
résulte  de  la  lettre  que  S.  Cyprien  adressa  au  clergé  d'Es- 
pagne, au  sujet  de  Basilide  et  de  Martial  \  que  cette  pé- 
ninsule avait,  dès  cette  époque,  des  évêchés  constitués,  des 
cimetières  spéciaux  pour  les  chrétiens,  des  réunions  con- 
ciliaires, en  un  mot,  tout  ce  qui  dénote  une  très-ancienne 
organisation  religieuse.  Dès  le  IP  siècle,  Tertullien  affir- 
mait que  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  étaient  soumises 
à  Jésus-Christ  '.  Didyme  d'Alexandrie  *,  8.  Jérôme  *, 
Théodoret  *,  S.  Isidore  de  Séville  •  nous  disent  tous  qu'elles 
ont  été  évangélisées  par  les  Apôtres. 

On  a  découvert,  dans  les  ruines  de  Marcussia  (province 
de  Burgos),  une  inécription  qui  félicite  Néron  d'avoir  purgé 
la  province  des  voleurs  et  de  ceux  qui  prêchaient  au  genre 
humain  une  superstition  nouvelle,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
le  Christianisme,  que  Tacite  ^  et  Suétone  *  désignent  sous 

le  même  nom  : 

NERONi  CL(audio) 
CiEs(ari)  AUG(usto)  poNT(ifici)  MAx(imo) 
OB  PROviNc(iam)  latronib(us) 

ET   HIS   QUI   NOVAM 
GENERI   HVM(ano) 
SVPERSTITIONEM   INCVLCAB(ant) 
PVRGATAM. 

*  Baluze  établit  l'authenticité  de  cet  écrit  qu'avait  niée  L^unoy. 

*  Hispaniarum  ômnes  termini  ..  Christo  subditi. 

^  Âd  diversas  provincias  pcrrexisEC  (apostolos),  utalius  ad  Indos, 
alius  ad  Hispanias^  alius  ad  Illyricum^  alius  ad  Grœciam  pergeret. 
In  cap,  XXXIV  Isaiœ 

*  Qui  (apostoli)  de  Hierusalem  usque  ad  Illyricum  et  Hispanias 
cvangclium  praedicarunt,  capientes  in  bievi  teropore  ipsam  quoque 
romanae  urbis  potentiam.  In  cap,  xlii  Isaiœ, 

.^  Exposit,  II  epist,  ad  TimotK 

*  De  vîta  atque  obitu  sanctorum, 

^  Exitiabilem  superstitionem.  Annal.,  xv,  c.  44. 
.    ®  Superstitionem  novam  et  mnleficam.  In  Nerone^  c.  xvi. 
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Nous  savons  bien  que  quelques  savants  ont  considéré 
cette  inscription  *  comme  apocryphe  ;  mais,  son  authenticité 
a  été  revendiquée  par  d'autres  érudits  et  spécialement  par 
Ernest  Walch,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  qui  a  com- 
posé deux  dissertations  sur  ce  précieux  monument*. 

L'Espagne  honore  d'un  culte  spécial  un  certain  nombre 
de  saints  qui  l'ont  évangélisée  au  premier  siècle  ';  pour  ne 
point  nous  attarder  dans  de  trop  longs  détails,  nous  ne 
voulons  parler  que  du  voyage  de  S.  Paul.  L'apôtre  des 
Gentils  écrit  de  Corinthe  aux  Romains  :  «  Lorsque  je  ferai 
le  voyage  d'Espagne,  j'espère  vous  voir  en  passant,  afin 
qu'après  avoir  joui  quelque  peu  de  votre  présence,  vous 
me  conduisiez  dans  cette  contrée-là  *  ».  M.  Tailliar  nous 
dit  à  ce  sujet  (pag.  7)  :  «  Quant  à  S.  Paul,  il  paraît  avoir 
eu  l'intention  de  se  rendre  en  Espagne.  Mais  rien  n'indique 
jqu'il  ait  réalisé  ce  projet.  Ses  prédications  s'étendirent 
depuis  Jérusalem  jusqu'à  l'Illyrie,  mais  n'allèrent  point  au 
delà  ».  Si  les  Livres  saints  ne  nous  parlent  point  de  la  réa- 
lisation du  projet  bien  accentué  de  l'Apôtre,  elle  nous  est 
attestée  par  tant  d'écrivains  des  premiers  siècles  qu'on  ne 
saurait  la  mettre  en  doute.  La  tactique  de  nos  adversaires 

*  Cette  inscription  est  reproduite  dans  Gruter,  p.  238  ;  Baro- 
nius,  ad  ann.  69^  n»  46  ;  Maceda,  p.  101  ;  les  BoUandistes,  17  oc« 
tobre,  p.  23,  etc. 

*  Marmor  Hispaniœ  effossum  —  Persequutionis  christiano- 
rum  Neronianœ  in  Hispania  ex  antiquis  monumentis  probanda 
tiberior  eocplanatio, 

*  S.  Marcel  et  S.  Rufus,  fondateurs  des  Églises  de  Tolède  et  de 
Tortosa  ;  S  Saturnin,  évêque  de  Toulouse,  etc.  Nous  lisons  au 
15  mai  dans  le  Martyrologe  romain  :  In  Jlispania,  SS.  Tor- 
quati,  Ctesiphontis,  Secundi,  Indelntii,  Cœcilii,  Hesychii  et  Eu- 
plirasii,  qui  Romœ  a  sahetis  Âpostolis  episcopi  ordinati  et  ad  prœ- 
dicandum  yeibum  Dei  in  Hispanias  direct!  sunt;  cumque  variis 
urbibus  evangelizassent  et  innumeras  multitudines  Chiisti  fidei 
subjugassent^  in  ea  provincia  diversis  locis  quieverunt. 

*  Quum  in  Hispaniam  proficisci  cœpero,  spero  quod  prsptericns 
videam  vos,  et  a  yobis  deducar  illuc,si  vobis  primum  ex  parte 
fruitus  fuero.  Épist.  ad  Rom ,  xv,  24.  —  Plus  loin  (verset  28), 
il  ajoute  ;  Per  vos  profîciscar  in  Hispaniam. 
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consiste  souvent  à  nier^  de  parti  pris,  FautiiieAtici^  des 
textes  qui,  les  gênent,  mai&  ils  ne  pousseront  point  assu-. 
rénoent  la  témérité  jusqu'à  rejeter  en  bloc  les  témoignages 
de  S.  Clément  ' ,  8.  Athanase  %  S,  Cyrille  de  J^ug^lem  •» 
S.  Épiphane  *,  S.  Jeaa  Chrysostome  \  Théodoret  *,  8,  J[ç- 
rôme  ',  S.  Grégoire  le  Grand  •,  etc. 

Ainsi  donc,  les  renseignements  des  principaus^  Pères,  de^ 
l'Église  sont  en  harmonie  avec  nos  légendes,  au^s^i  bi»Df 
qu  avec  les  traditions  locales  qui  signaient  la  présence  de^ 
S.  Paul  k  Arles  et  à  Narbonne,  et  on  devra  nous  ei^pUquef 
comment  F  Apôtre  aurait  été  atteint  de  mutisme  en  traver- 
sant la  Gaule  méridionale,  et  comment  il  aurait  dédaigné 
d'y  laisser  quelques-uns  de  ses  compagnons  •. 

Nous  ferons  la  même  observation  pour  les.  mission- 
naires qui  traversèrent  diagonalemeat  la  Ga^le  poi^  sç. 

y  Epiât,  ad  Cormth, 

'  Sludio  fuit  aancto  viro  (Paulo)  ^d  Ulyricum  illud  (evi^RgeHmp); 
pvaedicare  ;  neque  segnoscere,  neque  omitftere,  quia  Romimit  ir<;t^ 
Qt  ia  Hispaniam  a^cenderet.  Epist.  ad  Drucontium. 

'  Effu8i^9  çst  super  faciem  uuiversœ  Ecclesia^  i^^  prte^^ret 
evangelium  de  Hierosolymis  usque  ad  Illyncum  et  œdificaret  non 
^pei*  altenunii  fundamentum,  ubi  jam  fuerat  prœdicaturo^  sed 
usque  ad  Hispantas  tenderet  et  a  mail  rubro,  imo  ab  oçea^o  vsqu^ 
ad  oceanum  tenderet.  In  caput  V  Amos. 

*  fiœres  xxvii. 

*  Videas  e\un  (Paulum)ab  Hierosolymis  usque  ^i8|)l^lU8  c^i:- 
rcntem  :  nam  cum  Romae  biennium  exegisset  \tk,  vioculis,  ta^^i^iyii 
ditnissus  est,  deinde  in  Hispaniam  profectus.  Homel.  Lxxvj[  in 
Matth.  Voyez  aussi  Prœf,  in  epist.  ad  Hœbrœos. 

*  In  Psalm,  cxy^, 

^  In  IsaÀa,  cap.  ii. 

^  Ecce  Paulus,  cum  uuac  Judaeam^  nuor  Corv9thium,  nu^ 
Ephesium,  ounc  Romam>  nupc  Hispanii^m  peterçt ..  quid  se  aliud 
quaijn  çsse  aquilam  demonstiaba^  ?  In  Job.^  \.  xxxi.  Voyez  ausfBi, 
lib.  III,  Moral.,  c.  xxii. 

*  Sur  le  voyage  de  S.  Pau\  en  Espagne,  voyez  Mn  i^rticle  de 
M.  Latou  dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques ^  t.  ly,  p.  47, 
et  uq  travail  de  M.  Çonnetty  dans  le#  Annale  (^  Phi\osçphia^ 
chrétienne^  v®  série,  t.  v,  p.  2l9. 
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rendpç  ea  Angleterre..  Laissons  de  côté,  s]  Ton  veut,  ridea* 
tîté  de  Claudia.  Ruffina,  fille  d*ua  roi  bretoa,  avec  la  femme 
cbrétienoe  du  sénateur  Pudeas,  ainsi  que  les  l^endes  qui 
concernent  S.  Joseph  d'Arimathie,.  l'apôtre  S.  Simon,  S. 
Polyçarpe,  Aristobule,  etc.,.  et  continuons  à  n'appeler  à 
notre,  aide  que  les  Pères  de  l'Église  et  les  historiens  des 
premiers  siècles. 

Pomponia  Grœcina,  femme  du  proconsul  Aulus  Plautius, 
le.  premier  qui,  sous.  Fempire  de  ClaudJe,  fit  en  Angleterre 
des  conquêtes  durables,  «  fut  accusée,  dit  Tacite,  d'avoir 
eipbrassé  une  superstition  bizarre  et  étrangère!  »,,  c'est-à- 
dire  la  religion  chrétienne  ' . 

Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  Lucius,  roi  des  Bretons,  écrivit  au  pape 
Éleuthère  pour  solliciter  des  missionnaires,  que  c'est  ainsi 
que  l'Angleterre  fut  convertie  à  la  Foi,  et  qu'elle  en  goûta 
les  bienfaits  en  toute  quiétude  jusqu'au  règne  de  Diodé- 
tien  '.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  Tertullien  '  et 
S.  GiWas.  *  nous  parlent  de  cette  conversion  précoce  de  la 

*  C'est  l'avis  unanime  de  touaceux  qui  se  sont  occupés  de  Pom- 
ponia GiSBcina^  entre  autres  de  Juste  Lipse,  Ernesti^  Baronius^ 
TiHemont,  M.  l'abbé  Greppo,  M.  de  Champagny,  M.  de  Rossi^ 
Dom  Guéranger,  etc. 

'  «  .Auno  ab  iucarnatinne  Domini  156,  Marc  us  Antoainus  Verus 
vegnum  cum  Aurelio  Commode  fratre  suscepit.  Quorum  tempori- 
bufif  eiun  EleuiUeriua  vir  sanctus  PoBtificatur  romance  Ecclesiœ 
pra^essel,  misit  ad  eum  Lucius,  Biitaunorura  rex,  epistolas,  obse- 
crau«  ut  per  ejus  maudatum  christianus  efficeretur^  et  mox  effe- 
çtjum  p.ia&  postulalionis  consccqtus  est  :  auscoptamque  fidcm  Bri« 
tannlusque  in  tempore  Dioçletiani  principis  ihviolatam  integram* 
que  quieta  pace  servabant.  »  Hisf.  angl.,  l.  i,  c.  iv.  Il  y  a  dans 
ce  texte  quelques  confusions  de  noms  et  de  dates,  qui  ne  portent 
d'ailleurs  aucun  préjudice  à  notre  thèse.  Marc-Aurèle  ne  prit  Lu- 
cius Commodus  Verus  pour  collègue  qu'en  161  ;  Marc-Aurèle  était 
père  et  non  pas  fils  de  Commode. 

'  Britannorum  inaccessa  Romanis  loca  Christi  vero  subdita  fuisse. 
Ad  Scapul.^  c.  vil. 

*  Interea  glaciali  frigore  rigente  iusula...  verus  îlle  sol,  uni- 
verso  oi-bi  prapfulgitium  sui  coruscum  Ohtcudeps,  tempore,  ut  sci- 
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Bretagne,  qui  avait  été  ébauchée  antérieurement  par  les 
disciples  des  Apôtres,  d'après  les  témoignages  de  Théodo- 
rct,  de  S.  Hilaire  *,  d'Origène  *  et  d'Eusèbe  de  Césarée  •. 
Si  nous  avons  pu  conclure,  des  textes  généraux  réunis 
dans  le  chapitre  précédent,  que  la  Gaule  a  dû.  être  évan- 
gélisée  dès  le  premier  siècle,  nous  sommes  maintenant  bien 
plus  en  droit  d'affirmer  notre  opinion,  et  nous  pouvons  dire 
qu'en  face  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  visitées  pendant 
les  deux  premiers  siècles  par  les  ouvriers  apostoliques,  le 
délaissement  de  la  Gaule  serait  un  fait  inadmissible,  et  que 
le  système  de  nos  contradicteurs  est  marqué  du  cachet  de 
la  plus  complète  invraisemblance. 

IV.  —  PREUVES   DIRECTES  DE  l'ÉVANGÉLISATION  DES  GAULES 

AU   PREiMIER   SIÈCLE. 

Nous  grouperons  sous  trois  chefs  principaux  les  preuves 
directes  de  l'évangélisation  des  Gaules  au  premier  siècle  : 
1"  textes  empruntés  aux  six  premiers  siècles  ;  2^  traditions 
des  Églises  de  France  ;  3*»  autorité  liturgique.  Nous  réser- 
verons quelques  arguments  d'autre  nature  pour  répondre 
aux  objections  des  partisans  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

§  I.  —  Textes  empruntés  aux  six  premiers  siècles. 

M.  Tailliar  invoque  contre  l'évangélisation  de  la  Gaule, 
au  premier  siècle,  non-seulement  le  témoignage  de  Gré- 
goire de  Tours,  mais  «  le  silence  des  écrivains  des  IV'  et 
V'  siècles  ».  Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  célèbres  de 
cette  époque,  tels  que  S.  Prosper  d'Aquitaine,  S.  Sidoine 

mus,  summo  Tiberii  Cciesaris,  '  radios  suos  primum  indulget,  id  est 
sua  praecepta^  Christus.  QucB  Ucet  ab  incolis  tepide  suscepta  sunt, 
apud  quosdam  tamcu  intègre,  et  alios  minus,  usque  ad  peisecu- 
tionem  Dioclctiani.  De  excidio  Britanniœ, 

*  Texte  cite  à  la  note  4  de  la  page  70. 

*  HomeL  IV  in  Lucam  et  Homel  IV  in  Ezech. 

'  Alios  porro  trans  oceanum  evasissc  ad  cas  insulas  quuî  Bri- 
tannica vocantur.  Demonstr,  evang,.  1.  m,  c.  v. 
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Apollinaire,  S.  Paulin  de  Nôle  n'ont  rien  dit  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Mais,  n'est-ce  pas  violer  une  des  règles 
les  plus  incontestées  de  la  critique  historique  que  d'invo- 
quer l'affirmation  isolée  d'un  écrivain,  qui  souvent  s'est 
contredit  lui-môme,  et  d'opposer  le  silence  de  quelques  au- 
teurs, qui  n'étaient  pas  obligés  d'aborder  cette  question,  à 
des  témoignages  très-nombreux  et  très-variés,  les  uns  da- 
tant de  la  même  époque^.  les  autres  plus  rapprochés  des 
événements  qu'ils  racontent  ?  Ce  sont  ces  attestations  que 
nous  allons  produire,  en  nous  renfermant  dans  les  limites 
des  six  premiers  siècles  :  elles  montreront,  tout  aussi  bien 
que  celles  qui  concernent  l'Angleterre  et  l'Espagne,  que 
lorsque  les  écrivains  que  nous  avons  cités  dans  notre 
deuxième  chapitre,  proclamaient  la  diffusion  apostolique  de 
rÉvangile  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  ils  ne 
se  sont  point  laissé  entraîner,  comme  on  les  en  accuse,  à 
des  exagérations  oratoires,  mais  qu'ils  ont  basé  leurs  gé- 
néralités sur  des  faits  précis  et  positifs. 

P'  Siècle.  —  S.  Paul,  dans  sa  seconde  épître  à  Timo- 
thée,  le  prie  de  venir  le  rejoindre  au  plus  tôt,  parce  que  ses 
disciples  étaient  alors  dispersés  de  tous  côtés.  «  Démas, 
dit-il,  s'en  est  allé  à  Thessalonique,  Crescent  en  Galatie, 
Tite  en  Dalmatie  *  »  ;  par  FaXatta,  faut-il  entendre  la  Ga- 
latie, province  de  l'Asie-Mineure,  ou  bien  la  Gaule  ?  Il  est 
certain  que  ces  deux  pays  ont  été  désignés  par  le  même 
nom.  Diodore  de  Sicile  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que 
nous  devons  notre  origine  à  Galatus,  fils  d'Hercule.  Au 
IIP  siècle.  Philostrate,  dans  sa  Vie  des  Philosophes,  s'é- 
tonne que  Phavorinus,  natif  d'Arles,  dans  la  Galatie  occi- 
dentale, parlât  si  bien  la  langue  grecque.  Strabon,  et  Am- 
mien  Marcellin  nous  disent  que  les  Grecs  désignaient  les 
Gaulois  sous  le  nom  de  Galates  *.  Le  doute  pourrait  donc 
être  permis  sur  la  véritable  signification  géographique  du 

^  Demas...  abiit  Thessalonicam^  Crescens  in  Galatiam,  Titus  in 
Dalmatiam^  c.  iv,  9  et  10. 

*  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  César,  nomme  toujours  la  Gaule 
FaXaTta . 


*: 
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passage  de  3.  Paul,  si  les  anciens  cdmmeûtateuï^  tiè  ûou^ 
avaient  éclaîi*és  à  ce  sujet.  S.  Bpiphane  *  et  Théodoret* 
ont  fait  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  la  Gaule  et  non  point 
de  la  Galatie  *.  Eusèbe  de  Césarée  *,  Sophronius  •  et  la 
Chronique  d'Alexandrie  nous  disent  également  que  Cres- 
cent,  disciple  de  S.  Paul,  vécut  dans  les  Gaules.  Ainsi  donc, 
la  tradition  de  TÉglise  de  Vienne  est  en  pariaite  harmonie 
avec  les  historiens  grecs,  et  assurément  on  ne  les  soup- 
çonnera point,  comme  on  l'a  fait  injustement  pour  nos  lé- 
gendaires, d'avoir  voulu,  par  intérêt  local,  grandir  Taiiti- 
quité  d'une  Église  particulièi'e.  Sans  voulofr  donnes*  à  cette 
première  preuve  une  valeur  absolue,  nous  Fercinl^  remar- 
quer qu'elle  tire  surtout  sa  force  de  la  concordance  des 
textes  que  nous  avons  invoqués  avec  la  tradition  vien- 
noise •. 

IP  Siècle. —  L'hérétique  Bardesanes,  qui  florissait  sotls 
Marc-Aurèle,  loue  la  pureté  du  mariage  chez  les  chré- 
tiens, quel  que  soit  le  pays  qu'ils  habitent,  la  Parthie,  la 
Bactriane  ou  la  Gaule  '. 

*  Adv.  hceres,^  l.  ii,  c.  xi. 

•  In  Epist,  II  ad  Timoth.^  c,  rv. 

^  Si  d'autres  commentateurs  ont  cru  qu'il  s'agissait  delà  Ghtlatie, 
c'est  parce  qu'ils  ont  vu  cette  province  désignée  plusieurs  foiadank 
les  Actes  et  les  Êpitres. 

*  Hist.  eccL,  lib.  m,  c.  iv,  éirl  Taç  Fo^Xiaç. 

•  In  Script,  ecclesiast, 

^  "Le  Martyrologe  romain  concilie  fort  bien  l'opinion  qui  fait 
mourir  S.  Crescent  en  Galatie  avec  celle  qui  interprète»  comme 
nous  l'avons  fait,  le  texte  de  S.  Paul  :  In  Galatia,  S.  Crescentlk 
discipuli  B.  Pauli  apostoli,  qui  in  GtilUas  transi tum  faciens^  vertk> 
rprœdicationis  multos  ad  fidem  Christ!  convertit  :  rediens  "vero  ttd 
gentem^  cul  specialiter  datus  erat  eptscopus^  cum  Galatas  ipBOB 
usque  ad  finem  vitae  suae  in  opère  Domini  confirmasset,  demum 
sub  Trajano  martyrium  consummavit.  27  jun. 

'^  Quid  autcm  dicemus  de  christianorum  secta  qui  in  omni  parte 
orbis,  imo  vero  in  omni  civitate  invenilititur  ?  Nec  multas  Parthi 
cliristiani  ducunt  uxores...  Nec  Bactrioni  etOalli  matrimonia  coi*- 
rumpunt.  —  Cité  par  Baronlus,  ad  anti.  175  et  le  P.  VanHecke, 
t.  viii,  oct.  p.  26. 
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Vêts  VHù  Ï70,  S.  Tréftée,  évêque  de  Lyon,  pour  montrer 
runiforrtiité  de  la  Foi,  nous  dît  que  «  les  Églises  qui  ont  été 
'fondées  en  Germanie  "n'ont  pas  une  croyance  ni  une  tradi- 
tion ditféreïrtes  de  celles  qui  existent  chez  les  Ibères,  de 
celles  qtii  existent  chez  les  Celtes,  ni  de  celles  qui  existent 
en  Orient*  *. 

Si  cm  tiOQS  objecte  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  province 
de  Lyon,,  parce  que  César,  dans  ses  Comfnentawès^  la  dé- 
^i^ne  «eule  sous  le  nom  de  Celtique,  nous  répondrons  que 
les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  la  Gaule,  et,  de  plus, 
que  S.  Iréhéè  aurait  ciommis  une  grave  inexactitude  en  par- 
lant au  pluriel  des  Églises  de  la  Celtique  —  Hœ  quœ  in 
HeUîs^  -^  s'ilïi'y  avait  eu  alors  dans  la  Gaule  que  l'Église 
de  Lyèn  dorit  il  était  évêque,  et  celles  de  Valence  et  de 
Besançon  qu'il  fit  gouverner  par  deux  de  ses  disciples  : 
car,  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait,  c'était  là  un  seul  et 
unique  témoignage. 

V«rs  l'an  188,  S.  Irénée  présida  à  Lyon  deux  conciles  : 
l'un  qui  condamna  les  hérésies  de  Valentin  et  de  Marcion, 
l'autre  qui  proscrivit  l'usage  des  Quartodécimans.  Cette 
•dernière  assemblée  comptait  treize  évéques.  Eusèbe  de  Cé- 
•sarée  mentionne  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Victor 
sur  le  concile  qu'avait  présidé  S.  Irénée  '.  M.  Tailliar  com- 
preùd  autrement  que  tout  le  monde  le  texte  d'Eusèbe  et  il 
ajoute  :  «  On  invoque,  il  est  vrai,  un  synodique  dans  lequel 
on  fetît  figurer  treize  évoques,  qui  se  seraient  réunis  à 
cette  époque  ;  mais  cette  pièce,  évidemment  controuvée, 
est  postérieure  à  la  réorganisation  des  provinces,  opérée 
'par  Constantin.  Elle  contient,  en  effet,  l'indication  des 
treize  cités  que  renferme  la  province  vientioise  et  que  men- 

*  Adv,  Hœr.y  1.  i,  c.  x.  Patrol.  grecque,  viii,  632. 

'  Ëptstola  quoque  Ecclesiarum  (seu  parochiaram,  id  est  dlœce- 
seon)  Galli»  extat,  qoibus  prseerat  Irenœus.  Edseb.,  v.  29.  Le 
commentateur  Henri  de  Valois  ajoute  en  note  :  Fuit  igitur  heec 
epistola  synodica,  utpote  no  mine  ecclesiarum,  ex  persona  fiatrum, 
id  est  episcoporum  GaUice.  —  Eusèbe  avait  dit  dans  un  chapitre 
précédent  (d3)  :  «  Irenceus  in  epistolk  quam  scripsit  noraine  fru- 
trum  quibns  pineerat  in  Gallia...  » 
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lionne  la  Notice  des  Gaules,  C'est  un  acte  apocryphe  qui  ne 
mérite  aucune  confiance.  »  [l  faudrait  autre  chose  qu'une 
telle  allégation  pour  faire  rejeter  Fexistence  d'un  concile 
qui  a  été  admis  par  Baluze,  Baronius,  Bini,  Bosquet, 
Cossart,  Hardouin,  Labbe,  Longueval,  Sirmond,  Henri  de 
Valois,  etc.  Tillemont  lui-même,  dont  ce  concile  dérange 
le  système,  ne  peut  s'empôchcr  d*en  reconnaître  l'authen- 
ticité et  laisse  échapper  à  regret  cet  aveu  :  «  Ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  y  avait  des  évéques  établis  en  plusieurs 
lieux*  ». 

IIP  Siècle. —  S.  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  adressa, 
en  254,  au  pape  S.  Etienne,  une  lettre  pressante  pour  l'en- 
gager à  faire  déposer  Maxime,  évéque  d'Arles,  qui  propa- 
geait les  erreurs  de  Novatien.  Il  y  dit  que  Faustin,  évoque 
de  Lyon,  lui  avait  écrit  deux  fois  à  ce  sujet.  «  Marcien, 
ajoute- t'il,  se  vante  depuis  longtemps  de  son  adhésion  à  la 
secte  de  Novatien  et  de  sa  rupture  avec  notre  commu- 
nion... C'est  déjà  trop  que,  dons  les  années  qui  viennent  de 
s'écouler^  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  soient  morts 
sans  avoir  reçu  la  paix  de  l'Église  '  ». 

Il  est  impossible  de  concilier  ce  texte  avec  l'opinion  qui 
fait  fonder  nos  Églises,  et  spécialement  celle  d'Arles,  en 
250.  Supposons  un  instant,  avec  M.  Tailliar,  queTévéque 
de  cette  cité,  S.  Trophime,  ait  pu  être  déposé  en  252  et 
remplacé  alors  par  Marcien.  La  dénonciation  de  ses  erreurs 
par  Cyprien  ayant  eu  lieu  en  254,  comment  faire  concorder 
ce  rapide  espace  de  deux  années  avec  le  temps  qu'ont  dû 
exiger  les  deux  communications  de  Faustin,  évoque  de 
Lyon  ;  avec  les  défections  des  fidèles,  qui  ont  eu  lieu  annis 
istis  superioribus  ;  avec  le  schisme  de  Marcien,  qui  date  de 
longtemps ,  qui  jampridem  jactat  et  prœdicat  ?  Aussi , 
M.  Tailliar  commence  t-il  par  dire  que  «  cette  lettre  est 
apocryphe  ».  C'est,  assurément,  un  argument  conmiode 
pour  se  débarrasser  des  textes  gênants,  et  on  abuse  trop 
contre  nous  de  ce  facile  procédé.  Baluze  et  les  autres  édi- 

*  Hist,  eccl.  des  six  premiers  siècles^  iv,  p.  441. 

*  PatroL  lat.,  t.  m,  col.  990. 
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teurs  de  S.  Cyprien  ont  prouvé  que  cette  lettre  était  au- 
theotique  et  qu'elle  avait  été  écrite,  au  plus  tard,  en  l'an 
254. 

Dès  lors,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  toutes 
les  hypothèses  qu'accumule  M.  Tailliar,  en  disant  «  qu^il 
se  peut  que  cette  lettre  ait  été  remaniée  dans  l'intérêt  de  la 
métropole  d'Arles  »  ;  qu'en  changeant  Adrumetis  en  i4re&- 
^w,  on  a  pu  métamorphoser  un  évéque  d'Afrique  en  un 
évêque  d'Arles;  et  enfin  «  qu'en  admettant  que  la  lettre 
en  question  soit  de  S.  Cyprien...,  elle  a  pu,  à  la  rigueur, 
être  écrite  en  257  ». 

11  est  un  ouvrage  bien  plus  ancien  dont  on  n'a  pas  en- 
core essayé  de  nier  l'authenticité  :  c'est  le  traité  de  Ter- 
tullien  contre  les  Juifs,  écrit  vers  l'an  200.  Nous  y  lisons 
que  les  diverses  nations  des  Gaules  et  certaines  contrées 
de  la  Grande-Bretagne,  restées  inaccessibles  aux  Romains, 
étaient  soumises  à  l'empire  du  Christ*.  Nos  adversaires 
nous  répondent  que,  par  ces  diverses  provinces  des  Gaules^ 
on  peut  entendre  seulement  la  province  cisalpine  et  la  pro- 
vince lyonnaise.  Qu'on  nous  explique  alors  comment  les 
missionnaires  du  premier  siècle  ont  pu  enjamber  la  Gaule 
Belgique  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

IV*  SIÈCLE.  —  S.  Épiphane  nous  dit  que  S.  Luc  exerça 
le  ministère  de  la  parole  sainte  en  divers  pays  et  surtout 
dans  les  Gaules  *,  ce 'qui  est  conforme  aux  traditions  de 
l'Église  de  Rennes  *.  Plusieurs  de  nos  adversaires,  entre 
autres  Tillemont  et  Fleury,  ont  admis  cette  prédication  de 
S.  Luc  dans  nos  contrées. 

S.  Jérôme,  écrivant  à  une  dame  espagnole,  nommée 
Théodora,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  S.  Irénée,  évéque 
de  Lyon,  homme  des  temps  apostoliques  et  disciple  de  Pa- 
pias,  auditeur  de  Jean  l'Évangéliste,  rapporte  qu'un  cer- 

*  Et  Galltarum  diversœ  nationes  et  Britannorum  inaccessa  Ro«- 
manis  loca,  Christo  vero  subdita.  Adv,  Judœos,  c.  vit. 

'  Ipse  primum  in  Dalmatia,  Gallia  et  Italia  ac  Macedonia  prœ- 
stitit,  sed  in  Gallia  prœ  cœteris  Adv.  Hœres,,  c.  \.\. 

*  D.  LoBiNKAU,  Hist.  de  Bretagne,  \.  i,  n°  5. 

T.   II.  0 
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Unn  Miir(%  issu  do  lu  rarn  do  l^siiide  le  Gnostique,  vint 
d'abord  dans  la  Gaule  cl  infesta  de  sa  doctrine  les  pays 
arrosés  par  le  Rhône  et  la  Garonne  ;  puis,  passant  par  les 
Pyrénées,  pénétra  jusqu'en  Espagne  •  ».  Il  importe  peu  à 
notre  question,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Arbellot  *, 
que  cette  citation  soit  incomplètement  exacte  et  que  S.  Jé- 
rôme ait  confondu  ou  non  Marc  l'Égyptien  avec  Marc  le 
Gnostique.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  ce  Père  de 
rÉglise  latine  a  cru  qu'il  y  a  eu  des  Eglises  chrétiennes, 
dès  le  !!•  siècle,  dans  les  contrées  où  coule  la  Garonne. 

¥•  SIÈCLE.  —  Une  épftre  adressée  à  S.  Jacques,  qu'on 
a  longtemps  attribuée  à  S.  Clément,  parle  des  missionnaires 
envoyés,  dès  le  I"  siècle,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  '. 
Nous  convenons,  avec  la  critique  moderne,  que  ce  docu- 
ment est  apocryphe  ;  mais,  comme  il  a  été  produit  au  Con- 
cile de  Vaison  (442),  qui  l'a  cru  authentique,  nous  avons  le 
droit  de  le  mentionner  parmi  les  témoignages  du  V®  siècle. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  les 
Actes  de  S.  Denis,  où  nous  lisons  «  qu'ayant  reçu  de 
S.  Clément,  successeur  de  l'apôtre  Pierre,  l'ordre  de  dis- 
tribuer aux  Gentils  les  semences  de  la  parole  divine,  il 
parvint  jusqu'à  Paris  *  ».  Les  Actes  de  Ste  Geneviève  *,  da- 
tant de  la  même  époque,  précisent  le  même  fait.  Les  Actes 
de  S.  Paul  de  Narbonne  attribuent  sa  mission  à  S.  Pierre. 

Paul  Orose,  qui  composa  son  Histoire  au  commence- 
ment du  V®  siècle,  nous  dit  ®  que  Marc  Aurèle  fit  persécuter 

*  Patrol,  lat  f  t.  xxii,  col.  689. 
'  Dissertation,  etc.,  p.  242. 

'  Aliquos  ad  Gallias  Hispaniasque  mtttimus. 

*  BOLLAMD,  9  oct. 

*  SouiiJS,  3  janv. 

*  Eo  (Lucio  Vero)  defuncto,  Marcus  Antoninus  (Marc  Aurèle) 
solus  reipublicœ  praefuit;  sed  in  diebus  Parthici  belli,  persecutiones 
chi'istianorum^  quarta  jam  post  Noronem  vice,  in  Asia  et  Gallia^ 
graves  prœcepto  ejus  extiterunt,  raultique  sanctorum  martyrio  co- 
ronati  sunt.  »  Hist.,  lib.  vu,  c.  xv,  page  603  de  l'édit.  de  Cologne, 
1582.  Piiul  Warnefride,  au  VIIIo  siècle,  reproduit  à  peu  près  les 
mêmes  tonnes. 


i;*    PlHMfN,     \fARTYR.  Sl\ 

les  chrétiens  clans  l'Asie  et  dffns  les  Gaules,  et  que  cette 
persécution  fut  la  quatrième  que  ces  contrées  subirent  de, 
puis  ceWe  de  Néron. 

En  450,  dix-sept  évêques  de  la  province  d'Arles,  réunis 
en  concile,  adressèrent  une  lettre  synodale  au  pape  S.  Léon 
pour  lui  exposer  les  droits  de  leur  Eglise  :  «  C'est  un  fait  de 
notoriété  publique,  dans  toutes  les  provinces  des  Gaules, 
disent^ils,  et  qui  n'est  point  ignoré  par  l'auguste  et  sainte 
Église  romaine  que,  la  première  sur  le  sol  gaulois,  la  cité 
d'Arles  a  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ses  murs  le  prêtre 
S.  Trophime,  envoyé  par  le  B.  apôtre  Pierre  *.  »  On  a  dit, 
en  cette  occasion,  comme  en  plusieurs  autres,  que  S.  Pierre 
devait  s'entendre  ici  par  le  Saint-Siège ,:  c'est  prêter  une 
absurdité  aux  Pères  du  concile,  dont  le  but  était  de  baser 
les  privilèges  de  l'Église  d'Arles  sur  l'antiquité  de  sa  fon- 
dation :  ils  l'établissent  en  rappelant  que  S.  Trophime  était 
disciple  de  S.  Pierre  ;  mais  ils  n'auraient  rien  prou||3  en 
disant  qu'il  fut  envoyé  par  le  Saint-Siège. 

«  Ce  qui  reste  constant,  dit  M.  Tailliar  (p.  72),  c'est  que 
l'Église  d'Arles  a,  en 449,  allégué  dans  une  requête,  qu'elle 
avait  pour  fondateur  un  envoyé  de  S.  Pierre.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  articulations  d'un  plaideur  qui  produisent  l'au- 
torité de  la  chose  jugée  :  cet  effet  ne  résulte  que  de  la  dé- 
cision du  Pape.  C'est  là  un  principe  élémentaire  en  droit.  »  . 
Nous  sera-t-il  permis,  de  notre  côté,  d'invoquer  un  principe 
élémentaire  de  morale  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  accuser  saos 
preuves.  Voici  dix-sept  évêques  qui  constatent  purement 
et  simplement  que  toutes  les  Gaules,  ainsi  que  Rome,  re- 
connaissent que  l'Église  d'Arles  a  été  fondée  par  un  dis- 
ciple de  S.  Pierre,,  et  on  répond  qu'ils  ont  menti.  Mais 
c'aurait  été  tout  à  la  fois  une  coupable  impudence  et  uner 
insigne  maladresse  :  car  l'Église  de  Vienne,  engagée  dans 
le  débat,  aurait  eu  beau  jeu  pour  démentir  une  grossièx^e 
invention.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  procès  portait  uni- 
quement sur  la  primauté  de  l'Église  d'Arles  et  non  point 

*  ViisBum  a  boatissimo  Petro  apostolo.  S.  Lko,  EpisU  LXT.  Pa- 
trol.  lat,,  t.  i.xix,  col.  880. 
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sur  son  antiquité.  C'était  là  un  fait  hors  de  contestation  et 
(|a'avait  reconnu  le  pape  Zozime,  en  417  :  «  Oq  ne  doit, 
disait-il,  sous  aucun  prétexte,  déroger  à  1  antique  privilège 
de  la  ville  métropolitaine  d'Arles.  Par  notre  siège  fut  en- 
voyé, en  pi'emier  lieu,  ce  grand  pontife  Trophime;  et,  de 
sa  source,  toute  la  Gaule  vit  couler  dans  son  sein  les  ruis- 
seaux de  la  Foi  '.  » 

Un  manuscrit  du  IX""  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  Minerve,  contient,  entre  autres  opuscules,  un  traité 
anonyme  contre  les  Ariens,  que  les  meilleurs  critiques  ita- 
liens attribuent  au  V''  ou  VP  siècle.  L'auteur  s'exprime 
ainsi  dans  un  passage  où  il  a  pour  but  de  prouver  que  les 
Églises  d'Orient  et  d'Occident  conservent  invariablement 
les  mêmes  doctrines  qui  ont  été  prôchées  par  les  Apôtres 
et  leurs  disciples  immédiats:  In  Galliis  etiam^  civitas  Arela- 
tensis  discipuluyn  Apostolorum  S,  Trophimum  habuit  funda^ 
tore)^  Narbonensis^  S,  Paulum  ;  Tolosana^  S.  Saiurninum; 
Vassensis^  S.  Daphnwn,  Per  isios  enim  quatuor  Apostolorum 
discipulos^  in  uniuersa  Gojitia  ita  sunt  ecclesix  comtitutx^  ut 
eas  per  tôt  annorum  spatia  numquam  peîiniserit  Chrisius  ab 
adversariis  occupari  * . 

M.  Tailliar  essaie  d'invalider  l'autorité  de  ce  texte,  en  fai- 
sant remarquer  (p.  73)  que  S.  Daphnus  a  signé  les  actes  du 
concile  d'Arles,  tenu  en  314,  et  que  par  conséquent  il  exis- 
tait, non  point  du  temps  des  douze  Apôtres,  mais  seule- 
ment au  IV*  siècle.  Est-il  donc  si  rare  de  voir  deux  person- 
nages porter  le  môme  nom  à  trois  siècles  de  distance,  et  ne 
trouvons-nous  pas,  dans  un  grand  nombre  de  nos  listes 
épiscopales,  ces  répétitions  de  noms,  dont  le  choix  a  été 
inspiré  par  une  pieuse  vénération  ? 

VP  SIÈCLE.  —  S.  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que 
l'apôtre  S.  Philippe  annonça  l'Évangile  aux  Gaulois  '. 

1  Sane  quoniam  metropoUtanse  Arelatensium  urbi  vêtus  privile- 
gium  minime  derogandum  est,  ad  quam  primum,  ex  hac  sede,  Tro- 
phimus^  summus  autistes,  ex  cujus  fonte  totœ  Gallise  fidei  rivulos 
acceperuut,  directus  est.  Siumom),  Concil.  ant,  Galliœ,  i,  42. 

*  Mamachi»  Orig.  christ.^  l.  n,  c.  xxii.  — Mackda,  p.  14. 

'  Philippus  Galliis  priedicat  Christum.  De  ortu  et  obitu  pa- 
irum,  0.  I  xxiiï. 
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Venance  Fortunat,  dans  son  hyrane  sur  S.  Denis,  rap- 
pelle que  ce  Pontife  fut  envoyé  par  S.  Clément  *.  Dans 
le  poène  qu'il  composa  en  l'honneur  de  8.  Martial,  il  s'écrie  : 
«  Vous,  que  Rome  et  la  Gaule  honorent,  tantôt  après 
Pierre,  comme  étant  son  inférieur  et  plus  jeune  que  lui, 
tantôt  avec  Pierre,  comme  étant  son  égal  dans  la  préroga- 
tive de  l'apostolat  ;  la  tribu  de  Benjamin  vous  vit  naître 
d'un  sang  illustre  ;  la  ville  de  Limoges  conserve  mainte- 
nant votre  corps  sacré  '  ».  On  conviendra  que  cet  éloge 
n'aurait  aucun  sens,  si  S.  Martial,  évéque  de  Limoges,  n'a- 
vait pas  été  compagnon  de  S.  Pierre  et  l'un  des  soixante- 
douze  disciples  de  Notre-Seigneur. 

Les  vers  de  Fortunat  paraissent  modelés  sur  la  légende 
de  S.  Martial,  composée  sous  le  nom  d'Aurélien.  M.  Ar- 
bellot  reconnaît,  comme  tous  les  critiques,  que  ce  docu- 
ment est  rempli  de  détails  apocryphes  ;  mais  il  n'admet 
point  que  le  fait  principal  de  la  mission  de  Martial,  du  temps 
de  S.  Pierre,  puisse  être  une  invention  de  l'auteuT,  con- 
traire à  la  croyance  publique  et  aux  traditions  du  Limou- 
sin. D'ailleurs,  la  même  assertion  se  retrouve  dans  d'autres 
Actes  inédits,  remontant  au  VP  siècle,  que  M.  Arbellot  a 
découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  '. 

*  Patrol.  laU,  t.  lxxxviii,  col.  98  : 

Clémente  Roma  prœsule 
Ab  Urbe  missus  ad  fuit 
Verbi  superni  NuminiSf 
Ut  fructus  esset  Galliœ. 

'  Tellas  te  Romana,  quibus  te  GàlUca  tellus  post  Petrum  recolant 
juniorem  parte  seconda,  cum  Petro  recolunt  œqualem  sorte  priori. 
Benjamita  tribus  te  gessit  sanguine  cIaro>  Urbs  te  nunc  retinet 
Lemovica  corpore  sancto.  Ibid,f  col.  115.  Sur  l'authenticité  de  cette 
pièce,  voir  Arbkllot,  Dissertation  sur  Vapostolat  de  S,  Martial^ 
p.  72. 

'  Tum  B.  Peti'us  Marcialem  episcopum  dignum  Domino  et  verum 
qui  ad  hoc  adscitatus  fuerat,  ut  ad  prœdicandum  gentibus  mittere- 
tur^  ad  se  vocavit,  cui  ait...  :  Est  namque  civitas  in  provinciis  Gal- 
liarum^ profano  vacans  errori^  nomine  Lcmovix.  Doçum,  inédits 
sur  Vapost.  de  S.  Martial. 
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Gi'égoii'e  de  'lk)urs  cite  une  lettre  adressée  à  Ste  Rade- 
gonde  par  sept  évéques,  où  nous  lisons  que  «  dès  la  nais- 
san(;e  de  la  religion  catiiolique,  on  commença  à  respirer  la 
Foi  dans  les  Gaules  '  n .  Ailleurs,  il  nous  dit  que  c  S.  Eu- 
trope,  martyrisé  à  Saintes,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par 
le  pape  Clément,  qui  le  sacra  pontife  *  »;  et  que  «  S.  Ursin 
et  S.  Saturnin  furent  ordonnés  par  les  disciples  des  apô- 
tres '  ». 

Un  manuscrit  syriaque  du  VP  ou  VIP  siècle^  apporté 
du  monastère  de  Scété  à  Londres,  en  1839,  et  édité  depuis 
par  le. cardinal  Maï,  contient  le  passage  suivant  :  «  Rome 
et  toute  l'Italie ,  l'Espagne ,  la  Grande  -  Bretagne  et  la 
Gaule,  avec  les  autres  contrées  voisines,  virent  s*étendre 
sur  elles  la  main  sacerdotale  des  apôtres,  sous  la  direc- 
tion de  Simon  Céphas  qui,  en  quittant  Antioche,  alla  ins- 
truire et  diriger  l'Église  qu'il  fonda  à  Rome  et  chez  les 
peuples  voisins  *  ». 

M.  l'abbé  Faillon  a  trouvé  le  passage  suivant  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (n*^  5537),  qui  date 
du  XP  siècle,  mais  dont  il  attribue  le  texte  au  VI*  : 
«  Sous  Claude,  l'apôtre  S.  Pierre  envoya  dans  les  Gaules, 
pour  prêcher  la  foi  de  la  Trinité  aux  Gentils,  quelques 
disciples  auxquels  il  assigna  des  villes  particulières  :  ce 
furent  Trophime,  Paul,  Martial,  Austrertioine,  Gatien, 
Saturnin  et  Valère,  et  plusieurs  autres  que  le  B.  Apôtre 
leur  avait  désignés  comme  compagnons  •  ». 

Nos  contradicteurs  rejettent  comme  apocryphes  quel- 
ques-uns des  textes  que  nous  venons  de  citer,  mais 
presque  toujours  par  cette  seule  raison  que  ces  textes  con- 
tredisent leurs  opinions  préconçues.  Quand  bien  même 
nous  serions  obligé  de  renoncer  à  quelques-uns  de  ces  té- 
moignages, il  en  resterait  toujours   un  nombre  plus  que 


*  Hiet.  Franc,  l.  ix,  c.  xxxii. 

*  De  Glor.  confess.,  l.  i,  c.  lvi. 

*  Ibid,,  c.  Lxxx. 

*  Maï,  Script,  vet.,  x,  7.  ^  PatroU  Grœça^  xxiv,  col.  627, 
^  Monurri"  inédits  y  ii,  374. 
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suftisant  pour  prouver  que  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  ont  cru  que  la  Gaule  a  été  évangélisée  par  les  disciples 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Clément.  ■ 

# 

§  II.  «^  Traditions  des  Eglises  de  France. 

Le  R.  P.  Picardat,  dans  une  dissertation  manuscrite 
qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  a  réuni  tous  les 
passages  des  écrivains  du  Moyen  Age  qui  attestent  la 
prédicatioa  dans  les  Gaules  au  premier  siècle.  L'espace 
ne  nous  permet  point  d'aborder  ces  longues  énumé- 
rations,  et  d'ailleurs  nos  adversaii^es  conviennent  que  les 
auteurs  du  Moyen  Age,  à  très-peu  d'exceptions  près  *, 
sont  favorables  au  système  que  nous  défendons.  On  peut 
signaler  quelques  divergences  sur  tel  ou  tel  saint,  mais 
il  y  a  uniformité  de  croyance  sur  la  question  géné- 
rale. Nous  ne  reproduirons  donc  pas  ici  les  témoignages 
de  Paul  Warnefride,  Paschase  Radbert,  Raban-Maur, 
Hincmar,  S.  Adon,  Usuard,  Flodoard,  Abbon,  Yves  de 
Chartres,  Anselme  de  Laon,  Pierre  le  Vénérable,  Or- 
déric  Vital,  Innocent  III,  Albert  le  Grand,  Vincent  de 
Beauvais,  S.  Thomas  d'Aquin,  S.  Bonaventure,  etc.,  ni 
les  assertions  des  martyrologes  et  des  légendaires.  Nous 
nous*  bornerons  à  constater  que,  jusqu'au  XVIIP  siècle, 
une  quarantaine  des  Églises  de  France  se  sont  glorifiées 
d'avoir  été  évangélisées  par  des  disciples  de  Notre- 
Seigneur  ou  par  ceux  des  Apôtres  *. 

^  Le  moine  Léthalde^  écrivain  du  X^  siècle^  dans  sa  Vie  de 
S.  Julien  du  Mans,  reproduit  Topinion  historique  de  S.  Grégoire 
de  Tours^  tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  opposée  à  la  tradi- 
tion. M.  Tailliar  invoque  quelques  passages  des  martirrologes  de 
Bôde  et  de  Raban-Maur  ;  mais  on  sait  combien  ils  ont  été  inter- 
polés. Les  martyrologes  de  S.  Âdon  et  d*Usuard,  qui  sont  consi- 
dérés  comme  authentiques  par  les  critiques  les  plus  compétents, 
constatent  les  origines  apostoliques  des  Églises  d'Arles^  Vienne, 
Périgueux^  Saintes,  Trêves,  Narbonne,  etc. 

'  Arles  (S.  Trophime),  Aix  (S.  Maximin),  Apt  (S.  Auspice), 
Bayeux  (S.   Exupèrc),  Beauvais  (S»   Lucien),  Béliers  (S.  Aphro- 
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M.  Tailliar  voudrait  ruiner  lautorité  de  la  tradition  en 
disant  (p.  b\)  que  :  «  lorsqu'elle  est  dépourvue  de  se» 
trois  conditions  d'ancienneté,  de  perpétuité,  d'universa- 
lité ,  elle  est  insuffisante  ;  on  peut  même  dire  qu'elle 
n'existe  pas  ».  Ne  demandons  pas  à  la  tradition  histo- 
rique les  caractères  que  l'Église  réclame  pour  la  tradi- 
tion dogmatique.  Certaines  traditions  locales  sont  parfai- 
tement incontestables  et  ne  sauraient,  en  raison  même  de 
leur  intérêt  restreint,  devenir  universelles.  Nous  con- 
venons qu'en  ce  qui  concerne  tel  ou  tel  saint,  on  ne 
pourrait  point  toujours,  faute  de  documents,  prouver  que 
la  tradition  qui  le  place  au  premier  siècle  est  ancienne  et 
perpétuelle.  Mais  quanta  la  tradition  générale  de  Tévangé- 
lisation  des  Gaules  aux  temps  apostoliques,  nous  pouvons 
affirmer  qu'elle  a  pour  elle  l'ancienneté  :  qu'on  relise  nos 
textes  ;  la  perpétuité  :  elle  n'a  été  interrompue  qu'au 
XVIP  siècle  ;  l'universalité  :  toutes  nos  provinces  se  sont 
montrées  unanimes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tradition  est  un  des  élé- 
ments de  la  science  historique  :  on  doit  la  discuter  quand 
elle  est  en  désaccord  avec  d'autres  renseignements  : 
mais  on  ne  saurait  lui  opposer  purement  et  simplement 
une  injuste  fin  de  non-recevoir.  Qu'on  agisse  ainsi  vis-à- 
vis  des  traditions  populaires,  on  ne  s'expose  qu'à  rejeter 
parfois  un  certain  fonds  de  vérités  mêlées  à  des  fables  : 
mais  qu'on  tienne  la  même  rigueur  à  des  traditions  qui 
se  retrouvent   sur  tous  les   points  de  la  France  et  du 

dise)  ,  Bourges  (S.  Ursin)  ,  Châlons-sur- Marne  (S.  Memmi('), 
Chartres  (S.  Aventin) .  Clermoiit  -  Ferrand  (S.  Austremoinc}  , 
Èvreux  (S.  Taurin),  Le  Mans  (S.  Julien),  la  Limagne  (S.  Nec- 
taire), Limoges  (S.  Martial).  Lodève  (S.  Flour),  Marseille  (S.  La- 
zare), Meaux  (S.  Sanctin),  Metz  (S.  Clément),  Nantes  (S.  Clair), 
Narbonne  (S.  Paul  Serge),  Orange  (S.  Eutrope),  Paris  (S  Denis), 
Périgueux  (S.  Front),  Reims  ot  Soissons  (S.  Sixte  et  S.  Sinice), 
Rouen  fS  NicaUe),  Saintes  (S.  Eutrope),  Séez  (S.  Latuin),  Senlis 
(S.  Rieul),  Sens  {S,  Savinien»,  Toul  (S.  Mansuet),  Toulouse  (S.  Sa- 
turnin), Tours  (S.  Gatien),  Trêves  (S.  Valère),  le  Velay  (S. 
Georges),  Verdun  (S.  Sanctin).  Vienne  (S.  Cresccnt),  etc. 
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monde  catholique,  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ;  dont 
Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  qui  concordent 
entre  elles  malgré  l'éloignement  des  lieux  ;  qui  sont  en 
harmonie  avec  l'enseignement  général  de  l'histoire  ;  qui 
sont  consignées  dans  les  plus  vénérables  monuments  de  la 
liturgie;  c'est  vouloir  renverser  les  lois  delà  critique,  et 
supprimer  Tune  des  sources  de  la  vérité. 

§  III.  —  Autorité  liturgique. 

Toutes  les  liturgies  qui  se-  sont  succédé  jusqu'au 
XVII*  siècle  sont  unanimes  dans  leur  croyance  à  Tévan- 
gélisation  des  Gaules  aux  temps  apostoliques.  Nous  sa- 
vons bien  que  ce  n'est  point  là  une  autorité  irréfragable, 
en  matière  d'histoire  :  mais  on  conviendra  que  ces  tradi- 
tions, auxquelles  on  inflige  l'épithète  méprisante  de  popu- 
laii^es^  sont  élevées  par  les  antiques  liturgies  à  un  rang 
très-officiel,  et  qu'elles  peuvent  répondre  à  leurs  détrac- 
teurs que  possession  vaut  titre. 

Tandis  que  les  réformateurs  des  bréviaires  français, 
souvent  suspects  de  jansénisme,  se  laissèrent  gagner  par 
les  innovations  de  Launoy,  le  bréviaire  romain  resta 
fidèle  aux  anciennes  traditions.  Quand  la  liturgie  univer- 
selle fut  introduite  en  France,  chaque  diocèse  soumit  son 
Propre  des  saints  à  l'approbation  du  Saint-Siège, et  la 
Congrégation  des  Rites,  après  mûr  examen,  sanctionna 
beaucoup.de  légendes  qui  font  remonter  au  premier  siècle 
l'origine  de  nos  Églises  *,  alors  même  que  le  Martyrologe 
romain  avait  donné  des  indications  contraires. 

Ces  décisions  n'ont  assurément  aucune  autorité  doctri- 
nale, mais  on  ne  saurait  leur  contester  une  haute  valeur, 
au  point  de  vue  de  la  critique  historique. 

Au  sujet  du  célèbre  décret  concernant  S.  Martial  , 
rendu  par  Pie  IX,  le  18  mai  1854,  M.  Tailliar  (p.  49)  : 
«  bénit  la  haute  sagesse  du  souverain  Pontife  Pie  IX  et 

'  Propres  des  diocèses  de  Limoges,  Aix,  Sens,  Chartres,  A^ch, 
Beauvais^  Cahors,  Le  Puy,  Bayeux,  Autu»,  Marseille,  Tulle,  etc. 
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l'intelligence  pénétrante  du  cardinal  Antonelli,  dont  cm  ne 
saurait  trop  louer  la  sollicitude  et  la  circonspection  dans 
ces  nnatières  délicates  »,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Ce  décret 
relatif  à  S.  Martial  se  borne  à  déclarer,  ce  qui  nous 
semble  parfeitement  juste,  que  l'éloge  et  lé  culte  de  ce 
saint  sont  établis  de  temps  imn[)émorial  :  conêtare  ab  tnime- 
moriali  de  elogio  et  culiu  de  quo  agitur.  Mais  il  ne  décide 
pas,  comme  l'articulait  la  requête  de  Mgr  l'Évéque  de 
Limoges,  que  S.  Martial  était  l'envoyé  de  S.  Pierre  et 
l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Christ.  » 

M.  Tailliar  i^connaftra  facilement  qu'il  est  dans  une 
complète  erreur,  en  parcourant  le  document  officiel 
qui  concerne  cette  cause  * . 

Quand  Mgr  de  Buissas,  évéque  de  Limoges,  soumit  à 
l'approbation  du  Saint-Siège  le  Propre  des  saints  de  son 
diocèse,  il  conserva  à  S.  Martial  le  titre  et  le  culte  d'Apô- 
tre, que  lui  donna  toujours  la  tradition.  Le  secrétaire  de 
la  Congrégation  des  Rites  proposa  de  remplacer  le  culte 
d'apôtre  par  celui  de  confesseur  pontife,  en.partant  de  ce 
principe  incontesté  que  c'est  seulement  à  ceux  qui  ont  fait 
partie  des  disciples  de  Notre-Seigneur  qu'on  peut,  par  pri- 
vilège, étendre  le  culte  décerné  aux  Apôtres.  Cette  cause 
historico-liturgique  fut  débattue  devant  les  cardinaux  de 
la  Congrégation  des  Rites  qui,  le  8  avril  1854,  reconnurent 
à  l'Église  de  Limoges  le  droit  d'honorer  son  premier 
évoque  du  culte  et  du  titre  d'apôtre  et  d'insérer  dans  sa 
liturgie  qu'il  avai^  été  l'un  des  soixante-douze  disciples  du 
Christ.  C'est  ce  décret  qu'approuve  le  Saint-Père,  en  con- 
statant l'antiquité  du  culte  spécial  d'Apôtre,  qui  avait  été 
mis  en  question,  cultu  de  quo  agitur.  Ainsi  donc,  M.  Tailliar 
doit  nous  permettre  d'inscrire  au  profit  de  notre  opinion, 
et  non  de  la  sienne,  «  la  haute  sagesse  du  souverain  Pon- 
tife Pie  IX  et  l'intelligence  pénétrante  du  cardinal  Anto- 
nelli  ». 

^  Lemovicen,  Confirmationis  elogil  et  cuUus  ut  apostoli  quo 
S.  Martialis  primus  Lemovicensium  episcopus  hactenua  gavù 
sus  est  ab  immemorahili  tempore  et  ex  constitutionibus  aposto- 
licis.  Lemoyicii,  1855. 


s.    FIHMIN,    MARTYR.  91 

V.  —   RÉFUTATION   DES  PRINCIPALES   OBJECTIONS  CONTRE 
l'ÉVANOÉUSATION   des  GAULES  AU  I*'  SIÈCLE. 

Quand  de  solides  arguments  établissent  un  fait,  il  ne 
saurait  être  mis  en  doute  par  quelques  objections  dont 
on  ne  trouverait  point  la  solution.  S*il  n'en  était  pas 
ainsi,  que  d'événements  ne  pourrait-on  pas  exclure  du 
domaine  de  la  certitude,  sous  prétexte  que  tel  chroniqueur 
n'en  a  point  parlé,  que  tel  autre  paraît  avoir  rendu  un 
témoignage  contraii'e,  que  ceux-ci  sont  en  contradiction 
sur  certains  détails,  que  ceux-là  laissent  dans  l'ombre  une 
partie  de  la  question.  Appuyé  sur  ce  principe  de  critique, 
nous  pourrions  dire  que  nous  croyons  avoir  prouvé  l'évan- 
gélisation  des  Gaules,  au  P'  siècle,  d'une  manière  assez  pé- 
remptoire,  pour  que  ce  système  historique  ne  puisse  être 
bat^u  en  brèche,  même  par  des  objections  que  nous  ne 
pourrions  résoudre.  Mais  toutes  celles  qu'on  a  accumulées 
sont  loin  d'être  irréfutables  et  peuvent  même  nous  fournir 
de  nouveaux  arguments.  Nous  allons  les  grouper  dans  un 
ordre  méthodique,  pour  maintenir  la  clarté  dans  nos  dé- 
bats, et  nous  examinerons  successivement  les  objections 
tirées  :  1®  de  S.  Sulpice  Sévère  et  de  S.  Grégoire  de  Tours  ; 
2<*  de  certaines  données  historiques  ;  3°  de  la  philologie  ; 
4*  de  l'archéologie  ;  5°  de  la  vraisemblance  historique. 

§  I.  —  ObjeetioHB  tirées  de  saint  Sulpice  Sévère  et  de  saint 

Grégoire  de  Tours. 

Sulpice  Sévère,  en  parlant  de  la  cinquième  persécution 
qui  eut  lieu  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  nous  dit  que 
«  c'est  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  martyres 
dans  les  Gaules,  la  l'eligion  chrétienne  ayant  été  embrassée 
tardivement  au-delà  des  Alpes  *  ». 

'  Sub  Aurelio  deindc^  Antonini  filio^  persecutio  quinta  agitata. 
Ac  tum  primum,  iiitra  Gallins,  martyria  visa,  aetius  trans  Alpes 
Dei  religione  suscepta.  Hist.  sacra,  l.  ii,  c.  .32.  Patrol.  lat  ,  xx, 
col.  147. 
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Nos  adversaires  qui  n'ont  que  deux  textes  dans  leur 
arsenal^  celui-ci  et  celui  de  Grégoire  de  Tours,  s'y  cram- 
ponnent d'autant  plus,  et  font  valoir  la  qualité  des  témoi- 
gnages à  défaut  de  la  quantité.  De  celui  que  nous  venons 
de  citer,  ils  concluent  :  i"  qu*il  n*y  eut  point  de  martyrs 
dans  les  Gaules  avant  ceux  qu'immola  à  Lyon  la  perêé- . 
cution  de  Marc-Aurèle  ;  2<»  que  le  Christianisme  ne  pé- 
nétra chez  nous  que  peu  de  temps  avant  le  règne  des  An- 
tonins. 

Sulpice  Sévère,  dans  un  court  abrégé  d'histoire,  où  il 
résume  en  vingt  lignes  cent  soixante-cinq  années  des  an- 
nales de  l'Église,  n'a  dû  se  préoccuper  que  des  faits  géné- 
raux et  a  pu  négliger  de  parler  des  rares  martyrs  isolés 
des  deux  premiers  siècles,  comme  il  a  omis  plus  tard  de 
mentionner  la  destruction  de  la  légion  thébéenne.  Rien 
n'empêche  de  croire  que,  par  le  mot  martyria^  il  ait  en- 
tendu des  massacres  collectifs  et  non  des  exécutions  iso- 
lées, bien  que  nous  devions  loyalement  reconnaître  que 
c'est  dans  ce  dernier  sens  que  ce  même  mot  est  employé 
parfois  par  l'auteur  *.  Mais  nous  préférons  dire  que,  dans 
ce  chapitre,  l'annaliste  se  contente  de  résumer  Eusèbe  qui, 
écrivant  en  Orient,  n'a  pas  eu  connaissance  des  martyrs 
primitifs  des  Gaules  et  n'a  eu  sous  les  yeux  que  des  docu- 
ments relatifs  aux  célèbres  massacres  de  Lyon.  Sulpice 
Sévère  a  eu  tort  sans  doute  de  ne  point  rectifier  sur  ce 
point  l'auteur  qu'il  analysait,  mais  il  a  pu  ne  voir  là  qu'un 
détail  secondaire  dans  le  rapide  coup-d'œil  d'ensemble 
qu'il  jetait  sur  les  persécutions  générales. 

Mais,  dira-t-on,  l'historien  ne  nous  livre-t-il  pas  sa 
propre  pensée,  en  ajoutant  que  la  Foi  ne  s'est  introduite 
que  tardivement  dans  les  Gaules?  Ici,  on  interprète  abu- 
sivement le  texte  que  nous  avons  cité.  Il  y  est  dit  que  la 
religion  chrétienne  fut  embrassée  {suscepta)^  et  non  point 
préchée,  fort  tard  dans  les  Gaules,  ce  qui  est  tout  différent. 
Nous  ne  sommes  pas  en  contradiction  avec  l'évéque  de 
Bourges,  quand  nous  disons  qj^e  le  Christianisme,  importé 

'  Lib.  II,  cap.  n. 
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clans  les  Gaules  au  I"  siècle,  n  y  remporta  que  des  succès 
partiels,  que  les  persécutions  arrêtèrent  si  bien  ses  déve- 
loppements que  les  missionnaires  du  111°  siècle  et  du  sui- 
vant trouvèrent  presque  partout  le  paganisme  en  vigueur, 
et  que  leurs  efforts  auraient  peut-être  échoué  de  nouveau 
sans  la  conversion  de  Constantin.  Les  légendes  de 
S.  Martin,  de  S.  Amand,  de  S.  Valéry  et  de  S.  Berchond, 
de  S.  Honoré  et  de  bien  d'autres  nous  prouvent  que  les 
croyatices  païennes  avaient  encore  de  profondes  racines 
du  IV®  au  VIP  siècle  *.  Il  suffisait  qu'il  y  eut  dans  la  Gaule 
des  deux  premiers  siècles  un  certain  nombre  de  chrétiens 
pour  que  les  nombreux  écrivains  que  nous  avons  cités 
dans  le  chapitre  précédent  aient  parlé  de  la  prédication 
de  l'Évangile  dans  nos  contrées  ;  mais  Sulpice  Sévère,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  et  considérant  la  masse 
restée  païenne  jusqu'au  IV*  siècle,  a  dit  ayec  raison  que 
la  Foi  avait  triomphé  tardivement  dans  les  Gaules. 

M.  Paulin  Paris,  dans  sa  nouvelle  édition  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France  (t.  i,  p.  441),  propose  une  autre  in- 
terprétation, en  croyant  que  le  passage  en  question  a  été 
obscurci  par  le  mauvais  placement  d'une  virgule  :  «  J'irai 
même,  dit-il,  au  delà  de  MM.  Darras,  Arbellot,  de  Baus- 
set.  Roquefort,  en  proposant  de  rapporter  le  serins  de 
Sulpice  aux  persécutions  qui  auraient  frappé  assez  tard 
sur  la  Gaule  ^éjà  convertie  au  Christianisme.  C'est  ainsi, 
je  le  pense,  que  l'eût  entendu  Dom  Rivet  lui-même ,  s'il 
n'eût  pas  écouté,  dans  la  discussion  des  faits  dte  cet  ordre, 
une  passion  regrettable.  Chose  singulière,  le  savant  béné- 
dictin veut  que  l'édit  de  Domitien,  rendu  en  94  contre  les 
philosophes,  ait  fait  refluer  aussitôt  dans  la  Gaule  les  études 
philosophiques,  et  il  n'admet  pas  que  les  nombreuses  per- 
sécutions faites  contre  les  chrétiens,  durant  les  deux  pre- 

^  A  Rome  même,  l'idolâtiie  n'était  pas  détruite  à  la  fin  du 
IVe  siècle,  témoin  la  tentative  d'une  partie  du  sénat,  sous  le  règne 
de  Théodose,  pour  la  restauration  officielle  du  culte  païen.  Le  po- 
lythéisme avait  encore,  à  cette  époque,  une  certaine  vitalité,  comme 
le  prouve  le  poème  anonyme,  composé  en  394,  que  M.  Morel  u 
public  dans  la  Revue  archéologique  (juin  et  juillet  1868) 
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mîers  siècles,  aient  fait  refluer  dans  les  Gaules  les  chré- 
tiens chassés  de  Rome  et  les  prédications  évangéliques.  » 
A  Tappui  de  cette  interprétation,  nous  ferons  remarquer 
que  parmi  les  évangélisateurs  des  (xaules,  que  nous  pla- 
çons au  premier  siècle,  il  en  est  fort  peu  qui  aient  subi  le 
martyre  ;  presque  tous  sont  honorés  du  culte  de  confes- 
seurs pontifes. 

8i  nos  contradicteurs  ne  veulent  point  admettre  ces 
explications,  ils  seront  toujours  obligés  de  convenir  que 
Sulpice  Sévère  et  Grégoire  de  Tours  émettent  une  opinion 
contraire  à  celle  d'une  foule  d'écrivains  qui  leur  sont  con- 
temporains ou  antérieurs,  et  que  dès  lors  nous  avons  le 
droit  de  n'en  pas  tenir  compte.  Et  qu'on  veuille  bien  se 
rappeler  que,  parmi  les  témoignages  que  nous  avons  cités, 
il  en  est  peu  qui  soient  empruntés  à  des  légendes,  parce 
que  nous  n'avons  pas  voulu  nous  exposer  à  une  fin  de  Qon 
recevoir  basée  sur  les  erreurs  que  peuvent  contenir  ces 
documents.  Il  ne  faudrait  pourtant  point  abuser  de  nos 
concessions,  en  exaltant  l'infaillibilité  de  Sulpice  Sévère  : 
car  nous  pourrions  rappeler  que  ses  asseitions  sont  loin 
d'être  incontestables,  comme  lorsqu'il  prétend  que  Néron, 
réalisation  de  l'Antéchrist,  était  encore  en  vie  au  V*  siècle; 
lorsqu'il  nous  dit  que  Titus,  en  haine  des  juifs  et  des 
chrétiens,  fît  mettre  le  feu  au  temple  de  Jérusalem  ;  lors- 
qu'il raconte  que  Trajan  défendit  de  persécuter  les  chré- 
tiens, ce  qui  est  formellement  contraire  à  la  teneur  de  sa 
lettre  à  Pline.  Aussi  Mamachi  a-t-il  porté  ce  sévère  juge- 
ment :  a  Je  crois  peu  à  Sulpice  Sévère  qui  se  trompe  sou- 
vent et  se  montre  peu  habile  en  histoire  * .  » 

Grégoire  de  Tours,  auquel  on  peut  reprocher  d'aussi 
nombreuses  erreurs  *,  sans  que  sa  sincérité  soit  mise  en 

*  Sulpttio  non  credam    erranti  sœpo  et  minus  pcrito  historiarum 
Orig.  et  antiq,  Christian,,  ii,  270. 

'  C'est  précisément  dans  le  chapitre  qu'on  invoque  contre  nous 
que  se  trouvent  des  erreurs  de  chronologie  incontestées  relative- 
ment  à   S.  Sixte,   S.   Laurent,  S.   Hippolyte,   Valentin ,    Nova- 
tien,  etc.  M.  Jehan  de  Saint-Clavien  et  M.  l'abbé  Rolland  orttfoft 
.bien  démontré  qu<»  Grégoire  de  Tours  ne  connaissait  que  fort  im- 
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cause,  a  fourni  à  l'école  de  Launoy  sou  principal  argument. 
«  Du  temps  de  Dèce,  nous  dit-il  *,  sept  évêques  furent 
envoyés  pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules ,  comme 
Tatteste  Thistoire  de  la  passion  du  martyr  S.  Saturnin. 
Elle  s'exprime  &a  ces  termes  :  «  Sous  le  consulat  de  Dèce 
et  de  Gratus,  comme  on  s*ea  souvient  par  une  tradition 
fidèle,  la  ville  de  Toulouse  neçut  son  premier  évêque, 
S.  Saturnin.  »  Voici  donc  les  évêques  qui  furent  envoyés  : 
«  Gatien^  à  Tours  ;  Trophime,  à  Arles  ;  Paul,  à  Narbonne  ; 
Satupoin,  à  Toulouse  ;  Denis,  à  Paris  ;  Austremoinê,  chez 
les  Arvernes  ;  Martial,  à  Limoges  ». 

M.  l'abbé  Paillon  {Mon.  inéd.^  ii,  370)  a  parfaitement 
expliqué  la  méprise  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  possé- 
dons les  Actes  de  S.  Saturnin,  où  il  est  dit  qu'il  vint  à  Tou- 
louse sous  le  consulat  de  Dèce  (erreur  que  nous  expli-* 
querons  plus  tard),  mais  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
ses  compagnons.  D'un  autre  côté,  nous  connaissons  les 
Actes  de  S.  Ursin  qui  énumèrent  les  sept  évêques,  parmi 
lesquels  il  place  S.  Denis,  en  attribuant  leur  mission  à 
S.  Pierre.  Grégoire  de  Tours,  sachant  fort  bien  que 
8.  DeftKs  n'avait  pas  été  envoyé  par  le  Prince  des  Apôtres,  - 
a  reconnu  là  une  faute  chronologique  ;  en  voulant  la  cor- 
riger, il  est  tombé  dans  une  bien  plus  grave  erreur  et  il  a 

parfaitemept  Thistoire  de  sos  propres  prédécesseurs.  Sur  la  valeur 
historique  de  cet  annaliste,  voir  dans  les  Annales  de  PhUosophie^ 
février  1862,  un  article  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  ;  M.  Kriès,  de 
VUa  et  seriptis  Gregorii;  tui  article  àe  QI.  Ch.  Salmon  dans  la 
Revue  de  VArt  Chrétien,  sept,  et  nov.  1864). 

*  Ui^ns  tempore,  septem  viri  e^iscopi  ordinati  ad  prœdicandum 
in  Gallias  missi  sunt^  sicut  historia  passionis  sancti  raartyris  Sa- 
turnini  denarrat.  Ait  cnim  :  a  Sub  Docio  et  Grato  consulibus, 
sicut  fîdeli  recordatione  retinctur,  primuin  ac  summum  Tolosana 
civitas  sanctum  Saturninum  habere  cœperat  sacerdotem.  «  Hi  ergo 
missi  sunt  :  Turonicis,  Gratianus  episcopus;  Arelatensibus,  Tro- 
pbimus  episcopus;  Narbonœ,  PauLus  episcopus  ;  Tolosqe ,  Satur- 
ninus  episcopus;  Parisiis,  Dionysius  episcopus;  Arvernis,  Stremo- 
nius  episcopus  ;  Lemovicis,  Marli>ilis  est  destinatus  episcopus  » 
{Hist   Franc  ,  1.  i,  c.  28;. 
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appliqué  aux  sept  évoques  rattribution  du  règne  de  Dèce 
(ju'il  avait  trouvée  dans  les  Actes  de  S.  Saturnin.  Quand 
nos  adversaires  nous  reprochent  de  nous  c  cramponner  à 
des  légendes  qu'ont  rejetées  nos  savants  les  plus  ortho- 
doxes *  »,  ils  devraient  bien  se  rappeler  que  Grégoire  de 
Tours  n'a  basé  son  opinion  que  sur  une  légende,  et,  qui  pis . 

est,  sur  une  légende  dont  nous  démontrerons  le  peu  de 
valeur. 

L'évéque  de  Tours  s'est  donné  d'ailleurs  de  fréquents 
démentis.  Il  a  inséré,  dans  son  Histoire  des  Francs^  la 
lettre  adressée  par  sept  évéques  à  Ste  Radegonde,  où 
il  est  dit  que  «  dès  la  naissance  de  la  religion  catholique,  on 
commença  à  respirer  Tair  de  la  Foi  dans  les  Gaules  ;  * 
nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  place  au  premier  siècle 
l'apostolat  de  S.  Eutrope  ,  de  S.  Ursin  et  de  S.  Saturnin. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  contradictions  ?  que  S. 
Grégoire  de  Tours,  à  une  époque  où  manquaient  les 
moyens  de  communications  pour  s'enquérir  des  traditions 
locales,  a  pu  rester  dans  le  doute  sur  la  véritable  date  de 
l'évangélisation  des  Gaules  ;  sans  se  prononcer  sur  ce  point, 
il  aura  tantôt  exprimé  les  traditions  qui  parvenaient  jusqu'à 
lui  et  tantôt  accueilli  Topinion  contraire  consignée  dans 
une  légende  fautive  qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  s'expli- 
querait ainsi  ses  précautions  de  citation  •  et  le  vague  de 
certains  renseignements  *.  Ou  bien  encore,  comme  l'a  cru 
Tillemont,  on  pourrait  en  induire  qu'il  a  existé  au  VI*^  siècle 
deux  traditions  contradictoires  sur  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  Christianisme.  Mais  nous  ajouterons  qu'il  ne  peut 
y  avoir  parité  de  valeur  entre  deux  traditions  dont  l'une 
n'a  trouvé  d'écho  que  dans  Grégoire  de  Tours  et  peut-être 
dans  Sulpice  Sévère,  tandis  que  l'autre  a  été  acceptée  par 
un  si  grand  nombre  d'écrivains  contemporains  ou  anté- 
rieurs. 


*  M  AU  ut,  Rapport  à  l* Institut  sur  le  concours  de  1862. 

*  Ut  fei'tur  —  fama  ferente. 

*  Ainsi  pour   S.  Ausiremoine,  il  se  contonte  de  nous  dire   qu'il 
fut  envoyé  par  les  évêques  de  Rome,  Glor,  Conf,^  c.  30. 
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Nous  ne  voulons  point  prolonger  la  discussion  sur  un 
texte  qui  a  été  tant  de  fois  élucidé  *  ;  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  qu'il  est  invraisemblable  que  sept  évêques  aient 
été  envoyés  de  Rome  dans  les  Gaules,  en  250,  alors  que 
sévissait  le  plus  énergiquement  la  persécution  de  Dèce,  et 
que  le  clergé  romain  épouvanté  laissait  vacant,  pendant 
seize  mois,  le  siège  apostolique  ;  que  l'autorité  de  Grégoire 
de  Tours  est  si  peu  sûre,  que  ses  plus  chauds  partisans, 
tels  que  Tillemont,  Lohgueval,  Denis  de  Sainte-Marthe  se 
sont  trouvés  obligés  de  la  délaisser  sur  divers  points,  no- 
tamment en  plaçant  S.  Trophime  au  premier  siècle  ;  que 
le  texte  quon  nous  oppose  est  démenti,  non -seulement 
par  une  foule  de  traditions  locales,  mais  par  tous  les  histo- 
riens que  nous  avons  cités  ;  enfin,quejusqu'auXVlP  siècle, 
l'opinion  isolée  de  S.  Grégoire  de  Tours,  bien  qu'elle  fût 
connue,  est  restée  sans  influence  et  sans  écho. 

§  II.  —  Objections  tirées  de  certaines  données  historiques. 

M.  Tailliar  (p.  123),  pour  expliquer  comment  la  Gaule 
ne  fut  évangélisée  que  sous  le  pontificat  de  S.  Fabien 
(236-250),  partage  la  papauté  primitive  en  trois  phases  *  : 

*  Voyez  spécialement  los  ouvrages  déjà  cités  de  Maceda,  Oo- 
VKA Kl),  Paillon,  Arbkllot,  Salmon,  Dahiias,  Gohdièkk,  Jkhan 
DE  Saint-Clavien,  etc. 

*  Dans  la  prétendue  phase  juive  de  M.  Tailliar,  composée   de 
cinq  papes,  se  trouvent  S    Lin,  italien  d'origine,  né  à  Volaterra; 
saint  Clément  I«%  né  à  Rome.  S.  Clet,  omi^  dans  cette  nomencla- 
ture  naquit  à  Rome.  Ainsi  donc,  sur  six  papes,  en  voilà  trois  la- 
tins Nous  pourrions  ajouter  que  S.  Evariste  naquil  en  Grèce  d'un 
père  juif  de  la   cité  de   Bethléem,  tandis  que  M.  Tailliar  le  fait 
naître  à   Bethléem  (p.  116).  Sur  les  huit  papes  de  la   prétendue 
phase  grecque,  nous   n'en  voyons  que   trois  qui   soient  d'origine 
grecque.  S.    Alexandre  1er  et  S.   Sixte  !«'  naquirent  à  Rome  ;  S, 
Pie  P',  en  Italie;  S.  Auicet,  en  Syrie;  S.  Soter,  à  Fondi,  en  Cam- 
panie.  La  phase  latine  aurait  été  inaugurée  })ar  S.  Victor,  qui  na- 
quit en  Afrique^  et  dont  M    Tailliar  fait  commencer  l«'  pontificat  en 
l'an  192,  tandis  que  les  meilleurs  critiques  reportent  son  règne  à 
l'un  185. 

T.   II.  7 


\)S  s.    FIUMIN,    MARTYR. 

la  phase  juive,  qui  comprendrait  les  cinq  premiers  papes  ; 
la  phase  grecque  (109-192)  et  la  phase  latine.  La  première 
lie  se  serait  nullement  occupée  des  Gaules  ;  la  seconde  au- 
rait fondô  les  sièges  gallo-grecs  des  bords  du  Rhôoe  ;  à  la 
troisième  serait  due  Tèrection  des  sept  premières  Églises 
gallo-latines,  au  midi,  à  Test  et  au  nord  de  la  France. 
Quand  bien  même  cette  classification  ne  serait  pas  com- 
plètement arbitraire,  nous  pourrions  toujours  dire  qu'elle 
ne  prouve  absolument  rien.  Les  successeurs  des  Apôtres, 
quelle  que  fût  leur  nationalité,  n'en  héritaient  pas  moins 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  et  ils  ne  pouvaient  ou- 
blier que  c'est  à  eux,  comme  au  Collège  apostolique,  que 
le  divin  Sauveur  avait  intimé  cet  ordre  :  Docete  omne$ 
génies. 

Notre  savant  collègue  insiste  beaucoup  sur  un  autre 
argument  qui  lui  paraft  décisif  :  «  L'état  social  au  milieu 
duquel  vivent  ces  saints,  nous  dit-il  (p.  197),  l'adminis- 
tration romaine  organisée  de  leur  temps,  les  institutions 
judiciaires  alors  en  vigueur,  les  lois  qui  leur  sont  appli- 
quées sont  du  IIP  et  non  du  l*'  siècle  ».  Sur  quoi  s'ap- 
puie-t-on  pour  produire  une  affirmation  si  positive?  sur 
quelques  détails  des  légendes  écrites  du  V*  au  X*  siècle. 
Est-ce  que  leurs  auteurs,  peu  versés  dans  la  science  de 
l'antiquité,  ne  se  souciant  guère  de  faire  de  la  couleur  locale, 
n'ont  pas  dû  souvent  confondre  les  temps  et  les  lieux, 
donner  aux  localités  les  noms  qu'elles  portaient  de  leur 
temps,  et  rajeunir  les  mœurs  et  les  institutions  dont  ils 
avaient  à  parler.  Nous  irons  plus  loin  que  M.  Tailliar, 
et  nous  dirons  que  certains  détails  historiques  de  ces  lé- 
gendes ont  une  physionomie  toute  mérovingienne.  On 
n'en  conclura  pas  assurément  que  les  saints  dont  elles 
racontent  la  vie  n'ont  vécu  qu'au  VP  ou  VIP  siècle, 
mais  que  leurs  biographes  ont  agi  souvent  comme  ces 
peintres  du  XVP  siècle,  qui  donnaient  aux  Apôtres  l'allure 
et  les  costumes  des  cours  de  François  P^  ou  de  Charles- 
Quint. 

C'est  précisément  l'état  de  la  Gaule  au   1"  siècle  qui 
nous  démontre  rinvraisemblanoc  dn  l'oubli  qu'en  auraient 
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fait  les  missionnaires  chrétiens.  C'est  de  l'an  58  à  l'an  52, 
avant  Jésus^Christ,  que  César  soumit  notre  pays  à  la  puis- 
sance romaine;  c'est  Auguste  qui  fit  ouvrir  les  quatre 
voies  qui,  partant  de  Lyon,  coupaient  en  quatre  parties  le 
territoire  conquis.  Les  commerçants,  comme  nous  l'ap- 
prend Strabon,  s'étaient  empressés  d'établir  des  relations 
d'échange  entre  Rome  et  la  partie  la  plus  occidentale  de  la 
Celtique  ;  de  nombreuses  familles  italiennes  étaient  venues 
se  fixer  dans  nos  provinces  pour  y  exploiter  les  terres 
qu'on  leur  donnait  ou  qu'ils  achetaient  à  bas  prix.  Et  il 
faudrait  admettre  que,  parmi  tous  ces  négociants  et  ces 
colons,  il  n'y  a  pas  eu  de  ces  chrétiens  qui  remplissaient 
pourtant  déjà  la  capitale  du  peuple-roi,  ou  que,  s'il  y  en  a 
eu,  ils  n'ont  pas  cherché  à  propager  leur  doctrine,  à  attirer 
œs  missionnaires  qui  n'auraient  eu  de  zèle  à  dépenser  que 
pour  l'Afrique  et  l'Asie  !  Et  cet  état  de  choses  aurait  duré 
deux  siècles  et  demi!  Et  la  Gaule,  cette  province  qui 
vivait  de  la  vie  de  Rome,  aurait  encore  ignoré  le  grand 
événement  qui  agitait  la  société  romaine,  à  l'époque  même 
où  Tertullien  disait  aux  magistrats  de  l'empire  :  «  Nous 
remplissons  tout  ce  qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  iles,  vos 
forteresses,  vos  colonies,  vos  bourgades,  vos  assemblées, 
vos  camps,  vos  tribus^  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le 
forum  ;  nous  ae  vous  laissons  que  vos  temples  !   » 

Si,  des  temps  gallo-romains,  nos  adversaires  portent  les 
yeux  sur  le  Moyen  Age,  ils  y  trouvent  un  autre  genre 
d'argument.  Ne  pouvant  nier  les  affirmations  des  légendes 
sur  l'origine  apostolique  de  nomlx^euses  Églises  des  Gaules, 
ils  expliquent  ces  assertions  par  de  prétendues  rivalités  de 
sièges  épiscopaux  et  de  monastères.  Tous  les  monuments 
historiques  que  nous  invoquons  ne  sont,  d'après  M.  Tail- 
liar,  que  «  des  plaidoyers  en  faveur  de  telle  ou  telle  Église 
et  décident  dans  leur  propre  cause  » .  Cette  généralisation 
n'est  nullement  motivée  :  nous  ne  voyons,  au  Moyen  Age, 
que  trois  grands  procès  sur  la  matière  qui  nous  occupe  : 
ils  sont  relatifs  à  S.  Trophime,  à  S.  Martial,  à  S.  Denis, 
et  ne  justifient  nullement  les  conclusions  de  M.  Tailliar. 
Si  l'Église  de  Vienne  a  contesté  à  celle  d'Arles  sa  supré- 
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niatie,  (>lle  un  jamais  nié  que  S.  Trophime  fut  un  disciple 
des  Apôtres.  Kii  ce  qui  concerne  S.  Martial,  la  discussion 
roula,  non  point  sur  la  date  de  sa  mission,  mais  sui*  son 
titre  d'apôtre.  Pour  S.  Denis^  on  ne  met  pas  en  doute  l'é- 
poque de  son  apostolat,  mais  son  identité  avec  Taréopa- 
gite  ^ 

Si  les  traditions  en  faveur  du  premier  siècle  étaient  le 
fruit  d'amours-propres  locaux,  comment  n  auraient- elles 
pas  été  énergiquemeiit  démenties  par  les  Églises  rivales? 
Comment  des  sièges  importants,  comme  Lyon,  Bordeaux, 
Cambrai,  n'auraient-ils  pas  ambitionné  la  gloire  d'une  an- 
tiquité reculée  que  s'arrogeaient  des  Églises  bien  inférieures, 
comme  Apt,  Séez  et  Béziers  ?  Comment  ces  traditions  au- 
raient-elles été  adoptées  par  les  autres  diocèses  et  soute- 
nues par  des  savants  étrangers,  tels  que  ceux  d'Italie,  qui 
n'avaient  à  défendre  aucun  intérêt  de  clocher  ?  «  Singulier 
contraste,  s'écriait  le  Journal  de  Trévoux  en  1725  *,  qui 
s'accorde  peu  avec  la  jalousie  réciproque  des  peuples  sur 
tout  ce  qui  les  distingue  !  Ce  sont  les  étrangers  qui  per- 
sistent à  reculer  jusqu'aux  temps  apostoliques  la  mission 
de  nos  premiers  évéques,  pendant  que  nous  renonçons  dé. 
daigneusement  à  l'antiquité  de  cette  origine,  pour  nous  en 
donner  une  beaucoup  plus  récente  !  » 

Insisterait-on  en  disant  que  les  Églises,  comme  les  villes, 
ont  toujours  eu  une  tendance  à  vieillir  leur  berceau,  et 
qu'on  s'explique  les  prétentions  des  sièges  épiscopaux,  en 
voyant  celles  de  certaines  cités  qui  ont  jadis  réclamé  pour 
fondateur,  soit  un  prince  aventurier,  exilé  de  Rome,  soit 
quelque  héros  échappé  d'Ilion  !  Nous  répondrons  que  ces 
imaginations  romanesques  ne  datent  ni  des  temps  méro- 

^  Voir  rexcellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Darras,  S.  Benys  VaréO'^ 
pagite^  premier  évêque  de  Paris  ;  on  y  trouvera  une  réfutation 
inattaquable  de  l'opinion  qui  accuse  Hilduin  (IX*  siècle)  d'avoir 
nventé  l'identité  de  S.  Denis,  évêquo  do  Paris,  avec  S.  Denis 
l'aréopagiti!.  L'auteur  a  ajouté  de  nouveaux  arguments  à  ceux 
qu'avaient  déjà  produits,  en  faveur  du  !•'  siècle,  Mabillon,  Pagi^ 
Noël  Alexandre,  Roncaglia,  Chifflet,  Halloix,  otc. 

^  Numéro'd*^  janvier,  p    93. 


s.    FIRMIN,    MAIITYR.  lÙI 

vingiens,  tii  du  Moyen  Age.  C'est  seulement  aux  XV»  et 
XVP  siècles  qu'on  voulut  rattacher  l'histoire  des  Gaules  à 
celle  de  l'antique  Troie  et  parfois  même  à  Noé  et  à  ses  en- 
fants. Ce  fut  le  dominicain  Annius  de  Viterbe  qui  donna  le 
premier,  en  1498,  la  série  des  prétendus  rois  primitifs  des 
Gaules,  qu'il  attribua  à  Bérose.  D'autres  écrivains  brodèrent 
bientôt  sur  ce  thème  des  fictions  aventureuses,  et  l'on  in- 
venta des  biographies  détaillées  des  vingt-quatre  souverains 
qui  se  seraient  succédé  dans  les  Gaules,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à la  guerre  de  Troie.  On  voit  qu'aucune  assimilation  ne 
saurait  être  établie  entre  les  rêveries  du  XVP  siècle  et  les 
traditions  religieuses  dont  l'origine  remonte  à  la  naissance 
du  Christianisme. 


§  III .  —  Objections  tirées  de  la  philologie. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  langue  auraient  prêché 
les  missionnaires  du  premier  siècle.  En  celtique  ?  ils  ne  le 
connaissaTient  pas  ;  en  latin?  les  auditeurs  n'auraient  point 
compris.  «  Si  ces  prédications  retentissent  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  dit  M.  Dufour,  les  difficultés  doivent  être 
de  beaucoup  moins  grandes  ;  le  peuple  celtique  est  entiè- 
rement romanisé  *.  »  Nous  croyons  que  les  difficultés  sont 
restées  à  peu  près  les  mêmes  ;  dès  le  premier  siècle,  comme 
au  troisième,  on  parlait  latin  dans  les  villes  peuplées 
de  colons  romains  ;  au  troisième  siècle  comme  au  pre- 
mier, la  plupart  des  campagnes  avaient  encore  conservé 
leur  idion^  primitif.  Aux  deux  époques,^  les  missionnaires 
romains  se  trouvaient  donc  en  face  de  deux  langues  bien 
diverses,  et  nous  savons  qu'ils  ont  prêché  dans  les  petites 
bourgades,  aussi  bien  que  dans  les  grandes  cités.  Avaient- 
ils  reçu,  comme  les  Apôtres,  le  don  des  langues  ?  Apprirent- 
ils  la  langue  du  pays^  comme  font  aujourd'hui  ceux  de  nos* 
missionnaires  qui  évangélisent  la  Chine  ou  la  Tartariç  ? 
Nous  n'en  savons  rien,  et  la  solution  de  cette  question 

*  U apostolat  de  S.  Firmin^  p.  9, 
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n'apporterait  aucun  jour  sur  Tépoque  où  la  Foi  s'introdui- 
sit dans  nos  contrées. 

Il  est  une  expression  que  nos  contt*adicteurs  voudraient 
détourner  de  son  sens  réel,  pour  nous  ôter  un  point  d'ap- 
pui :  c'est  celle  de  disciple  des  Apôtres^  diseipkdeS.Pierre. 
a  N'est  ce  pas  prendre  trop  à  la  lettre,  dit  M.  Dufour 
(p.  14),  une  expression  figurée,  qui  est  même  entrée  dans 
notre  langue  ?  Et  à  qui  ferait-on  croire  que  qualifier  aujour- 
d'hui un  médecin  de  disciple  d'Hippocrate,  cela  voudrait 
dire  qu'il  aura  été  formé  par  le  savant  grec,  dans  Tart  de 
guérir  ».  S'il  s'agissait  d'une  locution  honorifique,  on  au- 
rait désigné  nos  missionnaires  sous  le  nom  de  diêcipkt  de 
Jésus-Christ^  et  non  point  de  disciples  des  apôtres^  puis- 
qu'ils enseignaient  la  religion  du  Sauveur  ;  s'il  s'agissait 
d'une  expression  figurée,  pourquoi  ne  la  voyons-nous  pas 
appliquée  aux  missionnaires  des  IV*  et  V"  siècles,  qui  y  au- 
raient eu  les  mêmes  droits  ?  Il  suffit  d'être  quelque  peu 
familier  avec  le  langage  des  Pères  et  des  Martyrologes, 
pour  voir  que  cette  qualification  doit  toujours  être  prise 
dans  son  sens  littéral,  parfaitement  détermina  d*ailleui*s 
par  les  textes  nombreux  où  il  est  dit  que  8.  Pierre  ou 
S.  Clément  envoya  tels  ou  tels  de  ses  disciples  dans  les 
Gaules. 

§  IV.  —  Objections  tirées  de  f archéologie. 

Les  légendes  qui  racontent  la  vie  de  nos  premiers 
apôtres  parlent  parfois  d'érections  d'églises  :  on  en  con- 
clut qu'ils  n'ont  pu  vivre  qu'au  Ill«  siècle,  parce  qu'il  n'y 
eut  point  d'églises  bâties  avant  cette  époque.  «  Jusqu'au 
règne  de  Constantin,  dit  M.  de  Caumont  \  il  n'y  eut 
point  en  Gaules  d'église  proprement  dite  ;  on  célébrait  les 
mystères  dans  des  maisons  des  nouveaux  convertis,  dans 
les  cryptes  ou  les  lieux  retirés.  »  Si  ce  n'a  été  qu'au  IV" 
siècle  que  furent  construits  les  premiers  temples,  nos  lé- 
gendaires se  sont  trompés  sur  ce  point  ;  mais  leurs  as- 

'  Histoire  de  Varchitecture  religieuse^  ch.  m. 
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sertions  erronées  ne  peuvent  devenir  un  argument  en 
faveur  du  IIP  siècle,  puisqu'il  aurait  été  dépourvu  de 
moQumeQts  religieux,  tout  aussi  bien  que  le  premier. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  ne  partageons 
poiat  Tavis  de  M.  de  Gaumont  sur  cette  absence  prolon- 
gée d'églises.  Des  textes  formels  nous  montrent  que  le 
premier  soin  des  Apôtres  et  de  leurs  disciples  était  de  bâtir 
des  sanctuaires  dans  les  lieux  qu'ils  évangélisaient  ^  Lac- 
tance  nous  apprend  que  Dioclétien  ordonna  de  démolir  les 
églises  élevées  dans  les  Gaules  *.  On  peut,  à  ce  sujet,  con- 
sulter Ciampini  *,  qui  cite  un  grand  nombre  de  temples 
chrétiens,  modestes  constructions  en  bois,  qui  furent  éri- 
gés dans  les  Gaules  pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Une  autre  objection  archéologique  a  été  formulée  con- 
tre le  !•'  siècle  par  M.  de  Caumont,  au  Congrès  scientifique 
qui  eut  lieu  à  Amiens  en  juin  1867  *  :  c'est  l'absence  d'in- 
scriptions chrétiennes  remontant  à  cette  époque.  Un  ar- 
gument qui  prouve  trop  perd  toute  sa  valeur.  M.  Le  Blant, 
dans  sa  savante  préface  des  Inscripiions  chrétiennes  de  la 
ffaufe,  a  constaté  qu'il  n'existe  jusqu'ici  que  quatre  inscrip- 
tions chrétiennes  datées,  trouvées  dans  les  Gaules,  qui 
soient  antérieures  au  Y^  siècle,  et  que  la  plus  ancienne  est 
de  Tan  334.  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  le  Christia- 
nisme ne  pénétra  chez  nous  qu'au  IV®  siècle.  M.  Le  Blant, 
qui  est  pourtant  partisan  de  l'évangélisation  au  IIP  siècle, 

*  Voyei  Bon  A,  de  Reb»  liturg»,  lib.  i,  c.  19.  ;-  L'abbé  Do, 
Origines  chréU  du  pays  Bessin,  p.  156. 

*  De  morte  persecut. ,  c.  xv. 

*  Veter»  mon,,  i,  c  18, 

^  Nous  avons  été  surpris  de  lire  dans  le  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Caumont,  que  le  Congrès  scientifique  d'Amiens  s'était  pru- 
lioQcé  en  faveur  du  III*  siècle.  Dans  une  séance  de  la  Section  d'Ar- 
chéologie, après  une  lecture  de  M.  Tailliar,  MM-  de  Caumont  et 
Tabbé  Cochet  ont  abondé  dans  son  sens  ;  M.  l'abbé  Du  val  a  ré- 
pliqué. Les  autres  membres  n'ont  point  pris  part  à  la  discussion. 
Il  n'y  avait  alors  que  dix  membres  présents.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment une  pareille  causerie  intime  qu'on  peu.t  qualifier  de  décision 
du  Congrès. 
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a  très-loyaiemeiit  reconnu  que  1  absence  d'iDscriptioas 
chrétiennes  ne  prouve  absolument  rien  :  «  Lforsqu^il  s*agit 
des  premiers  siècles,  nous  dit-il  *,  chercher  dans  les  mar- 
bres d'une  contrée  des  monuments  contemporains  de  l*àge 
où  y  parut  le  Christianisme,  c'est,  le  plus  souvent»  s'expo- 
ser à  des  mécomptes.  Par  nécessité  absolue,  aussi  bien 
que  par  goût  du  mystère,  les  fidèles  ont  longtemps  caché 
leurs  croyances.  On  le  voit  pour  Rome,  où,  sur  1400 
inscriptions  datées,  trente  et  une  seulement  sont  anté- 
rieures à  Constantin  ».  M.  Huillard-BréhoUes  •,  de  son 
côté,  fait  cette  remarque  :  «  L'extrême  rareté  de  la  men- 
tion du  martyre  sur  les  monuments  s'explique  par  le  ca- 
ractère officiel  des  persécutions  et  par  la  vigUance  des  au* 
torités  romaines  qui  n'auraient  point  souffert  cette  espèce 
de  protestation  publique.  »  Nous  admettons  parfaitement 
cette  explication  ;  mais,  si  elle  est  vraie  pour  le  IIP  siècle, 
à  plus  forte  raison  doit-on  l'admettre  pour  les  temps  anté- 
rieurs ;  et,  par  conséquent,  l'absence  d'indications  chré- 
tiennes sur  nos  anciens  marbres  funéraires  ne  prouve 
absolument  rien  contre  notre  thèse. 

Puisque  nous  parlons  d'inscriptions,  c'est  ici  le  cas  de 
rappeler  celles  qui  ont  été  découvertes  à  Arensberg,  en 
18i2,  dans  le  duché  de  Hesse,  et  dont  le  savant  Bollan- 
diste,  le  R.  P.  Van  Hecke,  a  tiré  un  nouvel  argument 
dans  la  dissertation  qui  précède  les  Actes  de  S.  Florentin*; 
il  s'agit  de  deux  terres  cuites  :  la  première,  en  forme  de 
poisson,  symbole  des  premiers  chrétiens,  porte  ces  mots  : 

Lkg.  XXII  PRi  {legio  XXI 1^  primitiva^  fidelis) 

L'autre,  en  forme  de  croix,  porte  la  même  inscription  avec 
l'addition  sehper  on. 

Or,  cette  vingt-deuxième  légion,  qui  se  recrutait  en  Ita- 
lie, était  sur  les  bords  du  Rhin  du  temps  de  Caracalla  et 
de  Septime  Sévère  (214-235).  On  voit,  par  la  forme  des 

'  Préface  des  Ini>criptions  chrétiennes  de  la  Gaule^  p.  lvi. 
-  Revue  contemporiiine ,  15  Bcptembro  186G. 
^  Acia  sanctorum,  10  octobre, 
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objets  découverts,  qu'elle  comptait  des  chrétiens  dans  son 
sein,  tout  aussi  bien  que  cette  légion  fulminante ,  qui , 
sous  Antonin,  campait  sur  les  bords  du  Danube,  et  à  qui 
Dieu  donna  la  victoire,  nous  dit  Tertullien,  à  cause  des 
prières  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  chrétiens.  De  ces 
faits,  nous  tirerons  cette  conclusion  que  les  légions  ro- 
maines qui  séjournèrent  dans  les  Gaules  pendant  les  deux 
premiers  siècles  devaient  aussi  renfermer  un  certain  nom- 
bre de  soldats  chrétiens  ;  qu'ils  ont  dû,  dans  la  ferveur  de 
leur  prosélytisme,  faire  connaître  les  croyances  qui  les 
animaient,  et  que,  par  là,  nous  sonmies  reportés  bien  en 
deçà  de  cette  date  de  l'an  250,  où  l'on  voudrait  que  les 
Papes  et  les  missionnaire^  se  fussent  enfin  aperçus  qu'il 
«xistàt  de  par  le  monde  un  pays  qui  s'appelait  la  Gaule  ! 

§  V.  —  Objections  tirées  de  la  vraisemblance  historique. 

Il  n'est  point  vraisemblable,  a-t-on  dit,  que  S.  Pierre  et 
8.  Clément  aient  envoyé  des  missionnaires  dans  des  villes 
aussi  peu  importantes  que  l'étaient  alors  Lutèce,  Limoges, 
Lodève,  Saintes,  Périgueux,  et  qu'ils  aient  oublié  d'autres 
cités  bien  plus  considérables,  où  tout  le  monde  convient 
que  des  sièges  épiscopaux  ne  furent  constitués  qu  au  IIP 
ou  au  IV*  siècle.  Sans  essayer  d'établir  ici  une  comparaison 
sur  l'importance  relative  des  cités  des  Gaules,  étude  pour 
laquelle  les  renseignements  feraient  souvent  défaut,  nous 
dirons  qu'il  n'est  nullement  démontré  que  S.  Pierre  et 
S.  Clément  aient  spécialement  désigné  telle  ou  telle  ville 
aux  disciples  qu'ils  envoyaient  dans  les  Gaules.  Nous 
croyons  que  presque  tous  furent  des  évêques  régionnaires  ; 
après  de  nombreuses  courses  apostoliques,  ils  s'arrêtèrent 
là  où  les  fixa  leur  inspiration  personnelle,  ou  plutôt  l'in- 
fluence de  la  grâce.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont 
été  considérés  comme  fondateurs  de  sièges  épiscopaux, 
uniquement  parce  que  leurs  courses  apostoliques  ont  été 
interrompues  par  le  martyre  :  ainsi  donc,  l'importance  res- 
pective des  cités  est  une  considération  qui  doit  rester  com- 
plètement étrangère  à  nos  débats. 
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Muis  cependant,  insistera-t-on,  n'est-il  pas  singulier  que 
la  Gaule  Belgique  ait  été  évangélisée  au  I*'  siècle,  alors 
que  (les  provinces  bien  plus  romaines,  Lyon  et  Vienne  *, 
n'ont  reçu  les  lumières  de  la  Foi  que  vers  Tan  160?  Cette 
dernière  assertion  est  une  hypothèse  toute  gratuite  :  on  a 
beau  répéter  que  S.  Pothin  fut  le  fondateur  de  l'Église 
lyonnaise,  on  ne  le  prouvera  jamais.  La  lettre  que  les 
Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  adressèrent  à  celles  d'Asie, 
se  boi*ne  à  dire  que  «  le  ministère  de  Tépiscopat  de  Lyon 
fut  confié  à  S.  Pothin  '  »  :  ce  qui  ne  démontre  nullement 
qu'il  n'a  pas  eu  de  prédécesseur  dans  cette  cité,  et  surtout 
qu'il  n'y  eut  pas  là  de  chrétiens  avant  lui  ;  car  de  vastes 
assemblées  de  fidèles  ont  dû  s%former  dans  bien  des  lieux 
où  ne  résidait  point  de  pontife,  et  ce  qui  s'est  passé  an 
Amérique,  au  XVP  siècle,  nous  explique  ce  qui  dut  avoir 
lieu  dans  nos  contrées. 

Nos  adversaires  compreiment  que  cette  introduction  du 
Christianisme  à  Lyon,  au  milieu  du  IP  siècle,  peut  faire 
sembler  étrange  le  retard  d'un  siècle  qu'ils  exigent  pour  les 
autres  contrées  des  Gaules.  Aussi,  pour  établir  entre  ces 
deux  périodes  une  différence  radicale,  ils  font  de  Lyon  et 
des  sièges  qui  en  dépendaient  une  Église  gallo-grecque. 
On  rappelle  que  S.  Pothin  est  né  en  Asie  ;  mais  par  quel 
document  prouverait-on  qu'il  vint  chez  nous  directement 
de  l'Orient,  et  qu'il  ne  fut  point  envoyé  par  le  Saint-Siège? 
Nous  dirons  la  même  chose  de  S.  Irénée  qui  fut  sacré  en 
Occident.  «  Il  est  manifeste,  a  dit  le  pape  S.  Innocent, 
qu'aucune  Église  n'a  été  fondée  en  Italie  et  dans  les  Gaules 
que  par  l'autorité  de  8.  Pierre  et  de  ses  successeurs  *.  » 
L'Église  de  Lyon  est  essentiellement  latine  par  son  origine 

^  Nou9  devons  rappeler  que  l'Eglise  de  Vienne  fait  remonter 
bien  plus  haut  son  origine^  puisqu'elle  considère  comme  son  pre- 
mier  apôtre  S.  Crescent,  disciple  de  S.  Paul. 

*  Qui  episcopatum   Lugdunensis  Ecclesise  administrabat.  Roi-  * 
NART,  Acta  sincera,  p.  62. 

'  Manifestum  est,  in  omnem  Italiam  et  Gallias^  nullum  insti- 
tuisse  ccclesias,  nisi  eos  quos  vcnerabiUs  Petrus  aut  ejus  succes- 
soi'C8  constilueranl  sactM'dotes.  Epist.  xxv. 
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et  sa  constitution,  et  nous  ne  voyons  pas  plus  de  raison  de 
la  qualifier  de  gallo-grecque  qu'on  n'en  aurait  à  dire  que 
réglise  d'Amiens  est  gallo-espagnole,  parce  qu'elle  a  été 
fondée  par  S.  Firmin  de  Pampelune. 

Une  autre  prétendue  invraisemblance  qu'on  ne  cesse  de 
noua  opposer,  ce  sont  les  lacunes  qui  apparaissent  entre 
le  P'  et  le  IIP  siècle,  dans  la  plupart  de  nos  listes  épi- 
Bcopales.  On  voit  que  c'est  encore  là  une  de  ces  preuves 
négatives  dont  la  valeur  doit  s'éclipser  devant  les  argu- 
ments positifs  que  nous  avons  produits.  Pour  qu'elle  con- 
serve quelque  apparence  de  force,  il  faudrait,  d'ailleurs, 
établir  :  P  que  toutes  les  Églises  que  nous  proclamons 
avoir  été  fondées  au  I®"^  siècle  sont  dépourvues  d'une 
liste  complète  ;  2«  que  ces  lacunes  ne  se  remarquent  point 
dans  les  Églises  italiennes  qui,  de  l'aveu  de  nos  adver- 
saires, datent  des  temps  apostoliques;  3°  que  de  sem- 
blables lacunes  n'apparaissent  point  dans  les  catalogues 
du  Moyen  Age  ;  4®  que  nous  fussions  impuissants  à  expli- 
quer ces  interruptions  de  sièges.  Or,  nous  allons  démon- 
trer tout  le  contraire. 

P  L'Église  de  Trêves  compte  vingt-cinq 'évéques  rangés 
au  noQ&bre  des  saints,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  l'an 
314,  ce  qui  suffit  largement  pom'  exclure  tout  interrègne. 
Les  listes  épiscopales  sont  complètes,  ou  peu  s'en  faut,  du 
P'  au  III®  siècle,  à  Metz,  à  Reims,  à  Chartres,  à  Nar- 
bonne,  etc.  Nous  devons  en  conclure  que  la  brièveté  des 
autres  listes  doit  s'expliquer  par  un  autre  système  que 
celui  de  nos  adversaires,  puisqu'une  seule  exception  avérée 
renverse  leur  hypothèse. 

2**  Que  peuvent  prouver  ces  interruptions  contre  l'apos- 
tolicité  des  Églises  des  Gaules,  lorsque  nous  en  trouvons 
de  semblables  pour  des  sièges  d'Italie  et  d'Orient,  dont  nos 
contradicteurs  ne  sauraient  nier  l'existence  dès  le  P^  siè- 
cle? M.  l'abbé  Richard  a  constaté  *  que  Corinthe  ne  nous 
offre  que  six  noms  d'évêques  pour  les  trois  premiers  siè- 
cles ;  Ephèse,  trois  noms  pour  les  deu%  premiers  ;  Phi- 

'  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule^  p.  62 


lippes,  huit  noms  jusqu'au  XII''  siècle  ;  Athènes,  quinze 
noms  jusqu'au  XII';  Aquilée,  cinq  noms  jusqu'à  la  paix 
de  Constantin;  Marsi,  trois  noms  jusqu'au  VI*  siècle; 
Ravenne,  treize  noms  jusqu'au  XV*  siècle  ;  Spolète,  neuf 
noms  jusqu'en  350  ;  Lucques,  trois  noms  jusqu'à  Constan- 
tin. Tout  au  contraire,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusa- 
lem, etc.,  nous  présentent  de  trente-cinq  à  quarante  évé- 
ques  pour  Tère  des  persécutions  qui  dévorait  si  vite  les 
chrétiens.  Des  savants  ont  expliqué  ces  différences  incon- 
testables de  trois  façons  :  1»  par  le  peu  de  soin  qu'on  mit 
à  rédiger  les  premiers  catalogues  ;  2*  par  la  destruction 
des  monuments  primitifs  où  auraient  pu  figurer  ces  listes  ; 
3*  par  les  persécutions  qui,  en  certains  lieux,  interrom- 
pirent réellement  les  successions  épiscopales.  Qu'on  nous 
dise  comment  ces  explications,  reconnues  valables  pour 
rOrient  et  Tltaliê,  ne  seraient  plus  de  mise  quand  il  s'agit 
des  Gaules  et  de  l'Espagne  ? 

3**  Sans  sortir  de  la  France,  ne  voyons-nous  pas  de 
longues  lacunes  dans  les  catalogues  épiscopaux  du  Moyen 
Age,  notamment  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à 
Toulon,  à  AirS,  etc.  Dans  d'autres  cités,  on  remarque  des 
interruptions  au  IX®  siècle  :  on  les  explique  par  les  inva- 
sions des  Normands  ;  est-ce  que  les  persécutions  des  pre- 
miers siècles  n'ont  pas  dû  avoir  la  même  influence  sur  la 
succession  régulière  des  sièges? 

4*  La  brièveté  des  listes  épiscopales  peut  s'expliquer^ 
selon  les  localités,  de  deux  manières.  Ce  n'est  point  dans 
les  temps  de  persécution  qu'on  songe  à  créer  des  archives. 
Tout  nous  démontre  que  c'est  vers  le  VIII*  siècle  qu'on 
inséra  dans  les  dyptiques  les  noms  des  évéques.  Faut-il 
s'étonner  qu'en  l'absence  de  documents  on  ait  commis  des 
oublis  inévitables  :  on  se  rappelait  bien  le  nom  du  fonda- 
teur, qui  d'ailleurs  était  presque  toujours  inscrit  dans  la 
liturgie  des  saints,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
tous  ceux  de  ses  successeurs  dont  la  mémoire  n'avait  pas 
été  perpétuée  par  la  popularité  du  culte.  Supposons  un 
instant  ces  dyptiques  bien  complets  au  VIII"  siècle;  com- 
bien y  en  a-t-il  eu  qui  aient  survécu  aux  invasions  des  Nor- 
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mands?  Il  a  fallu  les  restituer  de  ipémoire  nu  X"  siècle,  à 
Taide  des  légendes  de  saipts,  des  actes  de  conciles  et  des 
rares  chroniques  qui  avaient  échappé  à  la  destruction. 
Comnient  pourrait-on  exiger  pour  nos  successions  d'évé- 
ques  une  intégralité  qu'on  se  garderait  bien  de  réclamer 
dans  Tordre  civil  ou  militaire?  «  Que  diraient  nos  adver- 
saires,  s'écrie  fort  bien  M.  Salmon  *,  si,  leur  ayant  de- 
mandé la  liste  des  gouverneurs  romains  des  provinces  des 
Gaules,  de  César  à  Constantin,  et  n  ayant,  pu  l'obtenir, 
pour  cause,  nous  venions  gravement  leur  soutenir  que  les 
Gaules  n*ont  pas  eu  de  gouverneurs  pendant  cet  espace  de 
temps?» 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  peut  s'appli- 
quer à  un  certain  nombre  de  diocèses  ;  dans  beaucoup 
d'autres,  les  lacunes  des  listes  épiscopales  témoignent  tout 
simplement  d'une  longue  vacance  des  sièges.  L'attache- 
ment des  campagnes  au  cuite  druidique,  l'intolérance  des 
magistrats  romains^  auxquels  appartenait  le  patronage 
officiel  du  polythéisme,  arrêtèrent  en  bien  des  endroits 
l'essor  de  la  religion  nouvelle  '  ;  ici,  les  premières  étincelles 
de  la  Foi  fuiî'ent  complètement  étoufTées  ;  là,  le  culte  du 
vrai  Dieu  se  maintint  dans  quelques  groupes,  mais  sans 
organisation,  ou  peut-être  avec  une  organisation  tout  autre 
que  celle  de  nos  jours.  Le  P.  Perrone,  s'inspirant  d'un 
passage  de  S.  Jérôme  ',  croit  que  beaucoup  d'Églises, 
après  la  mort  de  leur  fondateur,  furent  longtemps  régies 

*  Recherches,  etc.,  p.  202. 

'  Ce  n*est  point  là  une  simple  hypothèse,  et  nous  ne  faisons  que 
généraliser  ce  que  Grégoire  de  Tours  dit  du  siège  qu'il  occupait  : 
«  Quod  si  quis  requirit  cur,  post  transi tum  Gatiani  episcopi,  unus 
tantum  usque  ad  S.  iMartinuin  fuisset  episcopus,  noveiit  quia,  pa- 
ganis  obsistentibus,  diu  civitas  turonica  sine  beuedictione  sacerdo- 
tali  fuit,  n 

>  Idem  est  presbyter  qdi  et  episcopus^  et...  comnnunt  presbytero- 
rum  consilio  ecclesiae  gubernabantur;  post  (ea)  vero  in  toto  orbe 
decretum  est  ut  unus  de  presbyteris  elcctus  superpoueretur  caete- 
ris,  ad  quem  omnis  ecclesiae  cura  pertineret  et  schisnnatuni  semina 
toUcrentur.  In,  Tit.  i,  v.  5. 
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par  un  conseil  ci  aneicns,  et  que  plus  tard  les  inconvénients 
de  (îc  système  oligarchique  firent  élire  un  des  prêtres  pour 
gouverner  toute  la  communauté  chrétienne.  C  est  là  un 
mode  d'adminibtration  qui  a  été  en  vigueur  dans  diverses 
contrées  de  l'Amérique  et  de  TOcéanie,  avant  que  la  pa- 
pauté ait  multiplié  les  sièges  et  délimité  les  diocèses  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  ce  fut  Favéne- 
ment  de  Constantin  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  au  Chris- 
tianisme dans  toutes  les  provinces  de  Tempire,  en  per- 
mettant à  la  hiérarchie  religieuse  de  s'affermir  et  de  se 
développer.  C'est  alors  que  dans  beaucoup  de  cités,  évan- 
gélisées  deux  siècles  auparavant  par  un  évéque  régîon- 
naire,on  vit  s'établir  une  véritable  organisation  épiscopale, 
qui  avait  été  essayée  de  nouveau,  mais  souvent  sans 
succès,  au  milieu  du  IIP  siècle.  Par  un  juste  sentiment  de 
piété  et  de  reconnaissance,  on  dut  considérer  comme  pre- 
mier évéque  de  chaque  diocèse  celui  qui,  du  temps  des 
apôtres,  était  venu  y  apporter  le  témoignage  de  sa  parole 
ou  de  son  sang. 

Voici  donc  trois  solutions  différentes,  mais  dont  cha- 
cune est  applicable,  à  tout  diocèse  dont  la  liste  épisco- 
pale est  incomplète,  et  dont  aucune  n*est  exclusive  des 
autres,  puisque  nous  admettons  que  dat^s  certains  diocèses 
il  y  eut  interruption  de  sièges,  et  que,  dans  d'autres,  il  n'y 
en  eut  point.  Que  devient  dès  lors  la  prétendue  invraisem- 
blance que  nous  allèguent  nos  contradicteurs? 

VI.  —  3.    SATURNIN,    QUI    BAPTISA    LE    PÈRE    DE   S.  PIRMIN, 
A   VÉCU   AU   I"   SIÈCLE   ET   NON   AU    lll*. 

Après  avoir  prouvé  que  le  Christianisme  s'est  répandu 
dès  le  I"  siècle  dans  les  Gaules  et  avoir  réfuté  les  objec- 
tions générales  qui  pouvaient  atteindre  S.  Firmin,  nous 
devons  al)order  la  question  spéciale  à  notre  premier  apôtre, 

^  Voir  à  ce  sujet  un  excellent  chapitre  des  Origines  chrétiennes 
de  la  Gaule,  p.  51 
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débarrassée  qu'elle  est  maintenant  des  préjugés  qui  au- 
raient pu  robscurcir. 

Ija  solution  chronologique  de  S.  Firmin  étant  insépara- 
blement liée  à  celle  de  S.  Saturnin  qui  baptisa  le  père  de 
notre  apôtre,  il  faut  nécessairement  que  nous  soyons  fixés 
tout  d'abord  sur  l'époque  où  vécut  le  saint  évéque  de  Tou- 
louse. Trois  opinions  se  sont  produites  à  cet  égard.  Selon 
les  uns,  Saturnin  aurait  été  envoyé  dans  les  Graules  par 
S.  Pierre  ;  selon  d'autres,  par  S.  Clément  ;  la  troisième 
hypothèse  place  sa  mission  au  milieu  du  III^  siècle. 

La  première  opinion  invoque  en  sa  faveur  la  légende  de 
S.  Denis,  écrite  par  Fortunat  de  Poitiers,  celle  de  S.  Aus- 
tremoine,  rédigée  au  VII®  siècle  par  S.  Priest  de  Clermont, 
celle  de  S.  Front,  beaucoup  d'écrivains  du  Moyen  Age, 
une  foule  de  monuments  liturgiques  des  Églises  de  France 
et  d'Espagne  et  la  tradition  constante  de  l'Eglise  de  Pam- 
pelune.  M.  l'abbé  Latou  (Histoire  de  S,  Saturnin)  et 
M.  Salmon  [Recherches^  etc.)  ont  rais  en  lumière  toute  la 
vraisemblance  de  cette  chronologie. 

La  seconde  opinion,  qu'adoptent  M.  Arbellot  et  M.  l'abbé 
Richard,  est  mentionnée  dans  les  Actes  de  S.  Denis,  cités 
au  concile  de  Limoges,  dans  le  livre  de  la  Gloire  des  Mar* 
tyrs  de  Grégoire  de  Tours  et  dans  la  légende  de  S.  Marcel. 
Elle  est  reproduite  par  le  martyrologe  de  Raban-Maur, 
par  Vincent  de  Beauvais  et  divers  bréviaires  du  Moyen  Age. 
Ces  deux  traditions  sont  parfaitement  conciiiables. 
Lorsque  S.  Pierre,  vers  l'an  49,  fut  chassé  de  Rome  par 
suite  des  séditions  que  les  juifs  excitèrent  contre  les  chré- 
tiens, il  retourna  à  Jérusalem  et  confia  le  gouvernement 
de  son  Église  à  quelques-uns  de  ses  disciples,  parmi  les* 
quels  se  trouvait  S.  Clément,  qui  devait  être  un  de  ses 
successeurs.  La  mission  de  Saturnin  peut  dater  de  cette 
époque  :  on  s'expliquerait  ainsi  que  l'apôtre  ait  été  dési- 
gné, tantôt  comme  envoyé  par  S.  Pierre,  tantôt  comme 
délégué  par  S.  Clément.  C'est  aussi  ce  qui  a  dû  se  pro- 
duire, si  Saturnin,  désigné  par  S.  Pierre  pour  cet  aposto- 
lat, n'est  arrivé  dans  les  Gaules  que  sous  le  pontificat  de 
S,  Clément.  La  divergence  n'est  donc  qu'apparente,  et  c'est 
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une  seule  et  mi^me  opinion  qui  se  prononce  en  faveur  du 
I*""  sièi'le»  en  produisant  les  autorités  que  nous  avons  citées 
ot  en  se  gloriHant  de  l'adhésion  de  S.  Antonin,  Pierre  le 
Vénérable,  Pierre  de  Marca,  Dadin  de  Hauteserre,  Noël 
Alexandre,  Ant.  et  Fr.  Pagi,  Labenazie,  VArt  de  vérifier 
/es  dates,  la  grande  Histoire  du  Languedoc,  M.  Tabbé  Pail- 
lon, M.  Natalis  de  Wailly,  etc. 

Beaucoup  d'historiens  des  XVP  et  XVIP  siècles  ont 
adopté  l'assertion  de  Tillemont,  qui  place  en  Tan  257  le 
martyre  de  S.  Saturnin.  Ils  peuvent  citer  en  leur  faveur 
quelques  écrivains  du  Moyen  Age,  tels  que  Florus,  moine 
deSaint-Trond(760),dansses  additions  au  martjnrologe  de 
Bède,  et  S.  Adon  (858),  dont  la  désignation  chronologique 
—  Temporibus  Decii  —  a  passé  dans  le  martyrologe  ro- 
main. Mais  il  est  bien  évident  que  ces  indications  ont 
toutes  pour  origine  l'affirmation  de  Grégoire  de  Tours  *  et 
les  Actes  de  S.  Saturnin  qu'il  a  cités.  Il  serait  superflu  de 
revenir  sur  la  confiance  qu'il  faut  accorder  au  fameux 
passage  de  {'Histoire  des  Francs  ;  mais  nous  devons  exa- 
miner la  légende  qui  a  induit  S.  Grégoire  en  erreur  et  qu'on 
invoque  encore  aujourd'hui  comme  la  preuve  la  plus  déci- 
sive en  faveur  du  IIP  siècle.  Car,  par  une  singulière  con- 
tradiction, nos  adversaires  nous  reprochent  d'invoquer 
l'autorité  chronologique  des  légendes,  et  c'est  sur  une  lé- 
gende, sur  une  seule,  que  repose  tout  leur  système  I 

Les  Actes  de  S.  Saturnin,  publiés  successivement  par 
Surius  et  D.  Ruinart,  ont  été  attribués  par  plusieurs  criti- 
ques '  au  V*  ou  au  VP  siècle,  parce  qu'on  y  trouve  men- 
tionné le  nom  de  S.  Exupère,  qui  monta  sur  le  siège  de 
Toulouse  au  commencement  du  V*  siècle.  Nous  pensons, 
avec  D.  Ruinart,  D.  Piolin  et  M.  Salmon,  que  la  seconde 
partie  du  récit,  où  est  nommé  S.  Exupère,  est  postérieure 

'  M.  Dufour  (pag.  26j  ajoute  au  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  celui  de  Sidoine  Apollinaire  sur  le  martyre  de  S.  Saturnin  au 
IIl^  siècl<\  Sidoine  Apollinaire  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  l'époque 
de  cet  événement. 

*  Le  P.  Stiltino,  y  Histoire  littéraire  de  la  France,  etc. 
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aux  premières  années  du  V®  siècle,  mais  que  la  première 
date  du  courant  du  1V^ 

Voici  le  préambule  de  cette  légende  :  «  Tempore  illo 
quo,  post  corporem  Salvatoris  Domini  nostri  Jesu  Christi 
adventum,  exortus  in  tenebris  Sol  justitiœ,  splendore 
fidei  illuminare  occidentalem  plagam  cœperat,  postquam 
sensim  et  gradatim  in  omnem  terram  Evangeliorum  sonus 
exivit,  parique  progressu  in  regionibus  nostris  Apostolo- 
rum  prœdicatio  coruscavit;  cum  raree  in  aliquibus  civita- 
tibus  ecclesise  paucorum  Christianorum  devotione  consur- 
gèrent  ;  sed  nihilominus  crebra  miserabili  errore  gentilium 
nidoribus  fœtidis  in  omnibus  locis  templa  fumarent  :  ante 
annos  Z,  stcut  actis  puhlicis^  id  esf^  Decio  et  Grato  Consuli- 
bus^  sicut  fideli  recordatione  retinetur,  primum  et  summum 
Christi  Tolosa  civitas  sanctum  Saturninum  habere  cœpe- 
rat Sacerdotem  ^ .  » 

Ainsi  donc,  ce  serait  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de 
Gratus  que  la  ville  de  Toulouse  aurait  reçu  son  premier 
apôtre,  cinquante  ans  avant  l'époque  où  écrivait  l'auteur, 
ce  qui  ferait  remonter  ce  document  à  l'an  300  environ. 
Mais  les  mots  que  nous  avons  soulignés  sont  une  interpo- 
lation :  plusieurs  manuscrits  offrent  cette  variante  iJecio 
et  Germanico  ;  d'autres  ne  contiennent  pas  de  noms  propres, 
mais  seulement  ante  annos  satis  plurimns  ou  ante  annos 
plures.  Pourquoi  cette  barbare  répétition  de  sicut?  Pour- 
quoi invoquer  la  tradition  pour  un  fait  qui  est  attesté  par 
des  actes  publics?  Le  mot  id  est  indique  une  addition  ex- 
plicative, une  note  marginale  qui  s'est  glissée  postérieu- 
rement dans  le  texte.  La  leçon  primitive  devait  porter 
simplement  ante  plures  annos.  Cette  indication  était  suffi- 
sante du  vivant  de  l'auteur  ;  plus  tard  elle  devint  trop 
vague,  et  on  voulut  mentionner  en  marge  une  date  plus 
précise.  Un  copiste  aura  introduit  les  noms  de  Dèce  et  de 
Grratus,  tandis  qu'un  autre,  mieux  renseigné,  comme  nous 
allons  le  voir,  a  inséré  le  nom  de  Claude. 

«  D  RriNAUT,  Acta  primorum  martyrum  smceraet  selectat 
p.  1!0. 

w  II.  8 
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On  conserve  à  la  bibliothèque  Riccardi,  de  Florence,  un 
Sanctoral  qui  se  termine  par  une  vie  de  S.  Saturnin.  Un 
savant  jésuite  espagnol,  Joseph  Maceda,  découvrit  ce  ma- 
nuscrit en  1795,  et  publia  le  texte  de  la  légende  de  S.  Sa- 
turnin à  Bologne,  en  1798,  à  la  suite  d'une  longue  disser- 
tation sur  la  rapide  propagation  de  l'Évangile  dans  l'uni- 
vers ;  le  manuscrit  ne  date  que  du  X®  siècle,  mais  c'est 
la  copie  d'un  original  du  IV'  siècle,  car  il  n'y  est  point 
question  de  la  découverte  et  de  la  translation  des  reliques 
qui  eurent  lieu  vers  l'an  400.  L'antiquité  de  cette  date  nous 
semble  avoir  été  complètement  démontrée  par  Maceda, 
Dom  Piolin  et  M.  Salmon.  L'auteur  des  Actes  de  Florence 
a  fondu  ensemble  les  légendes  de  8.  Saturnin,  de  S.  Fir- 
min  et  de  S.  Honeste.   En  ce  qui  concerne  l'évéque  de 
Toulouse,  il  y  a  parfaite  conformité  entre  le  texte  publié 
par  Ruinart  et  celui  de  Maceda,  mais  avec  cette  différence 
essentielle,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  que,  dans  la 
.première  version,  l'arrivée  de  Saturnin  à  Toulouse  est 
placée  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  tandis  que^ 
dans  la  seconde,  elle  est  mise  sous  l'empire  de  Claude,  qui 
commence  à  régner  en  l'an  41  de  l'ère  vulgaire.  Ante 
annos  satis  plurimos,  id  est  Claudio  qui  Gaio  vita  defuncto 
suàrogatus^  imperium  romanx  reipublicx  obtinendo  ministra' 
bat^  sicut  fideli  relatione  retinetur.  Entre  les  deux   addi- 
tions marginales,  passées  plus  tard  dans  le  texte,  nous  de- 
vons préférer  la  plus  ancienne,  qui' se  trouve  en  harmonie 
avec  la  tradition  et  une  foule  d'anciens  monuments  litur- 
giques. Plusieurs  écrivains,  à   l'exemple  de  M.  Barras 
iHist,  gén.  de  l'Église^  t.  v),  ont  émis  cette  hypothèse  que 
le  inanuscrit  de  Florence,  portant  les  abréviations  CDIO 
et  GO,  un  maladroit  copiste  aurait  lu  consulibus  Dio^  c'est- 
à-dire  Decio  et  Grato,  au  lieu  de  Claudio  et  Gaio,  Cette 
supposition  est  toute  gratuite  :  le  texte  porte  en  toutes 
lettres  Claudio  qui  Gaio  vita  defuncto  subrogatus^  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  fac-similé  ci-joint,  exécuté  diaprés 
une  photographie  que  M.  Salmon  a  rapportée  de  Florence. 
Dès  maintenant,  nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure 
que,  puisque  S.  Saturnin,  qui  a  baptisé  le  père  de  S.  Fir- 
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min,  a  vécu  sous  le  règne  de  Claude  (de  l'an  41  à  Tan  54), 
nous  ne  pouvons  pas  rejeter  le  martyre  de  TApôtre  amié- 
nois  au-delà  de  la  première  moitié  du  second  siècle. 

La  tradition  des  Églises  d'Espagne  n'a  jamais  varié 
sur  ce  point,  et  nous  en  trouvons  un  écho  fidèle  dans  les 
ouvrages  de  Prudence  Sandoval,  J.  Marietta,  J.  de  Moret, 
Ambroise  Morales,  François  de  Bivar,  Maceda,  etc.  En 
France,  presque  tous  les  historiens  ont  placé  le  martyre 
de  S.  Firmin  au  IIP  siècle,  mais  à  des  dates  arbitraires  et 
fort  diverses  *  ;  quelques-uns  pourtant,  comme  Du  Saus- 
-  say,  Louvet,  Giry,  etc.,  s'étaient  prononcés  en  faveur  du 
second  siècle.  C'est  à  M.  Salmon  qu'appartient  le  mérite 
d'avoir  élucidé  cette  question,  où  l'on  ne  pouvait  point  in- 
voquer la  tradition  locale,  puisque  nos  anciens  monuments 
liturgiques  restent  muets  sur  le  temps  où  vécut  le  fonda- 
teur de  notre  Église. 

En  nous  basant  sur  l'époque  où  vécut  S.  Saturnin  et  sur 
les  faits  contenus  dans  la  légende  de  S.  Firmin,  nous  con- 
cluons que  notre  premier  évéque  a  été  martyrisé  dans  la 
première  moitié  du  deuxième  siècle,  mais  nous  ne  voulons 
pas  essayer  de  déterminer  une  date  plus  précise.  Est-il  mort 
en  Tan  101,  comme  le  disent  les  auteurs  espagnols?  Se- 
rait-ce de  Tan  101  à  l'an  117,  comme  le  croit  M.  Salmon? 
Faut-il  reporter  ce  martyre  à  l'an  134,  d'après  les  calculs 
que  nous  a  communiqués  le  R.  P.  Picardat  ?  Pourrait-on 
même  aller  jusqu'à  l'an  150,  d'après  d'autres  suppositions 
que  nous  a  exposées  un  de  nos  savants  collègues  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ?  Nous  ne  voulons  point 
discuter  la  valeur  de  ces  diverses  probabilités,  parce  qu'elles 
ne  sont  basées  que  sur  des  conjectures  plus  ou  moins  plau- 
sibles, sur  la  date  de  l'arrivée  de  S.  Saturnin  dans  les 
Gaules,  sur  l'époque  discutable  de  la  naissance  de  S.  Fir- 
min et  sur  la  durée  de  ses  prédications  dans  les  diverses 
provinces  qu'il  a  évangélisées. 

^  Bosquet  indique  Van  258  ;  Malbrancq,  268  ;  Tillemont  et  D. 
Rivet,  287  ;  Longueval,  288;  le  P.  Stilting,D.  Grenier,  le  GaWia 
christiana^  290  ;  Haronius,  La  Morlière,  Le  Cointe^  303. 
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Vil. —  RÉFUTATION    DE    LOPINION    QUI  PLACE   LE    MARTYRE 

DE   S.    FIRMIN    SOUS   DIOCLÉTIEN. 

Le  martyrologe  d'Usuard,  copié  par  le  martyrologe  ro- 
main *,  place  la  mort  de  S.  Firmin  sous  la  persécution  de 
Rictiovare  :  telle  est  l'origine  de  cette  date  de  287,  adoptée 
par  les  historiens  qui  ont  attribué  à  cette  époque  la  persé- 
cution générale,  laquelle  eut  lieu  bien  plus  probablement 
en  l'an  303  * .  Pour  ruiner  cette  opinion,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'aucun  document  historique  ne  rattache  le  mart^Te 
de  notre  Apôtre  à  la  persécution  de  Rictiovare  :  les  Actes 
de  S.  Firmin  auraient  certainement  nommé  ce  célèbre  per- 
sonnage, au  lieu  de  désigner  les  noms  obscurs  de  Longulus 
et  de  Sébastien  ;  ils  auraient  fait  allusion  à  S.  Quentin,  à 
S.  Fuscien,  à  S.  Victoric,  si  ces  missionnaires  eussent  été 
les  contemporains  de  notre  évêque.  De  deux  choses  Tune: 
ou  bien  Usuard,  par  suite  d'une  distraction,  a  commis  une 
erreur  qui  s'est  introduite  plus  tard  dans  quelques  exem* 
plaires  de  la  légende  de  S.  Firmin,  ou  bien  il  s'est  laissé 
induire  en  erreur  par  un  de  ces  exemplaires  déjà  feilsifîés 
de  son  temps.  Les  Actes  dont  nous  parlons,  publiés  dans 
V  Histoire  gallicane  de  Bosquet,  commencent  par  ces  mots  : 
c(  Temporibus  Maximiani  et  Diocletiani  imperatorum,  quo 
tempore  tyrannica  rabies  in  Christiano  populo  sseviebat, 
erat  vir,  etc.  »  La  construction  seule  de  cette  phrase  suf- 
firait à  révéler  une  interpolation.  ^(  N'est-il  pas  manifeste, 
dit  avec  raison  M.  Richard,  que  le  double  emploi  d'un 
substantif,  mis  immédiatement  au  pluriel  et  au  singulier 
dans  un  même  membre  de  phrase,  temporibus ^quo  tempore^ 
ne  saurait  être  tombé  de  la  même  plume?  Le  simple  bon 
sens  indique  que  la  phrase  a  dû  commencer  d'abord  par 

*  Ambiani  in  Gallia,  Beati  Firmini  martyris  qui  in  persecutionc 
Diocletiani,  sub  Rictiovaro  prœside,  post  varia  tormenta,  capids  de- 
collatione  martyrium  sumpsit.— Le  Martyrologe  romain  commet  une 
autre  erreur,  eu  supposant  que  S.  Firmin  subit  divers  tourments 
avant  sa  décapitation. 

*  Voir  le  tome  I®'  de  notre  Hagiographie,  p.  502. 
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les  mots  quo  (empare  tyrannica  rabies.  D'où  il  suit  que  la. 
date  de  Dioclétien  pour  S.  Firmin  a  été  ajoutée  plus  tard.» 
Nous  en  devenons  encore  plus  certain,  cjuand  nous  consul- 
tons nos  bréviaires  du  Moyen  Açe  et  que  nous  trouvons 
partout  invariablement  la  version  suivante,    qui  a  été 

adoptée  par  les  BoUandistes  :  «  Temporibus  priscis,  qui- 
bus  fides  Christiana,  illustrante  Spiritus  sancti  gratia,  per 
diversa  orbis  climata  cœpit  florere,  unde  perfidorum  ty- 
rannica rabies  in  Christianum  populum  sœviebat,  erat 
vir,  etc.  » 

S'il  est  vrai,  comme  le  disent  les  Actes  de  Bosquet,  que 
Firme  et  Eugénie,  parents  de  8.  Firmin,  furent  convertis 
sous  le  règne  de  Dioclétien,  alors  que  notre  apôtre  n'était 
point  encore  né  ou  qu'il  était  du  moins  fort  jeune,  il' de- 
vient impossible  de  fixer  son  martyre  sous  le  règne  de 
Dioclétien  :  et  il  faudrait  alors  le  rejeter  sous  l'empire  de 
Constantin,  après  la  paix  de  l'Église,  ce  que  personne  n'ad- 
mettra. 

Les  Actes  publiés  par  Bosquet  se  terminent  par  un  pa- 
ragraphe où  il  est  dit  que  Faustinien,  qui  ensevelit  à  Abla- 
dane  le  corps  de  notre  saint  martyr,  fut  le  père  de  S.  Fir- 
min le  Confesseur.  Comme  ce  dernier  monta,  dit-on,  sur 
le  siège  d'Amiens  vers  l'an  367,  on  tire  de  là  un  argument 
pour  établir  que  le  premier  évêque  d'Amiens*  a  vécu  au 
II [•  siècle.  Mais  le  passage  dont  on  invoque  l'autorité  est 
encore  une  interpolation  ;  il  est  placé  après  la  formule  fi- 
nale, commune  à  toutes  les  légendes  :  «  .Dominus,  cui  est 
gloria,  virtus  et  potestas  per  infinita  ssecula  sœculorum, 
amen,  n  Aussi  ne  rencontre- t-on  pas  cette  addition  dans 
nos  anciens  manuscrits  amiénois. 

Cette  addition  a  été  empruntée  aux  Actes  très-fabuleux 
de  S.  Firmin  le  Confesseur.  «  Il  est  dit  dans  ces  Actes,  re- 
marque M.  Salmon,  que  S.  Firmin  le  Confesseur  naquit 
à  Amiens  ;  son  père  Faustinien  le  nomma  Firmin,  en  mé- 
moire de  S.  Firmin  le  Martyr,  dont  longtemps  auparavant 
il  avait  reçu  le  baptême.  En  même  temps,  ils  indiquent  la 
naissance  du  fils  de  Faustinien  comme  étant  arrivée  sous 
Gratien,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en  367 Je  ferai  obser- 
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ver  que  Faustinien  ne  peut  avoir  eu  un  fils  en  367,  ni  avoir 
été  converti,  étant  déjà  sénateur  et  chef  de  maison,  par 
S.  Firmin  le  Martyr,  au  moins  soixante-quatre  ans  aupa- 
ravant, en  adoptant  l'opinion  qui  ne  fait  mourir  S.  Firmin 
qu'en  303.  Les  Actes  de  S.  Firmin  le  Confesseur  se  réfu- 
tent donc  par  eux-mêmes,  en  ce  qui  concerne  les  préten- 
dus rapports  de  Faustinien,  père  du  troisième  évéque 
d'Amiens,  avec  le  martyr  S.  Firmin.  » 

S.  Cyprien,  qui  mourut  en  258,  nous  apprend,  dans  son 
épître  Lxvni  au  clergé  d'Espagne,  que,  de  son  temps,  c'é- 
tait un  usage  constant  et  inviolable  dans  l'Ibérie,  comme 
en  Afrique,  que  l'ordination  d'un  évéque  fût  faite  par  les 
prélats  voisins  du  siège  qu'il  devait  occuper  :  or,  nous 
voyons  que  S.  Honeste  envoie  S.  Firmin  à  S.  Honorât  de 
Toulouse  pour  en  recevoir  la  consécration.  Tous  trois  au- 
raient donc  violé  la  discipline  ecclésiastique,  s'ils  avaient 
vécu  au  III®  siècle.  Comment  expliquer  cette  anomalie  ? 
Au  contraire,  si  S.  Firmin  appartient  au  I«'  siècle,  on  com- 
prend fort  bien  que  l'absence  ou  la  rareté  des  sièges  épis- 
copaux  en  Espagne  ait  nécessité  le  voyage  à  Toulouse. 

VIII. —  RÉFUTATION  DE  L  OPINION  QUI  PLACE  SOUS  VALÉRIEN 

LE  MARTYRE  DE  S.    FIRMIN. 

M.  l'abbé  Richard,  tout  en  plaçant  au  premier  siècle 
l'évangélisation  des  Gaules  et  l'apostolat  de  S.  Saturnin, 
croit  pouvoir  rejeter  jusque  sous  le  règne  de  Valérien  le 
martyre  de  S.  Firmin.  Aussi,  dans  ses  Origines  chrétiennes 
des  Gaules^  essaie-t-il  de  ruiner  le  système  chronologique 
de  M.  Salmon,  mais  par  des  considérations  toutes  diffé- 
rentes de  celles  de  MM.  Tailliar  et  Dufour.  Notre  collègue 
amiénois  avait  l'intention  de  réfuter  sur  ce  point  l'opinion 
développée  de  M.  Richard.  Nous  étant  trouvé  en  complète 
communauté  d'idées  à  ce  sujet  et  considérant  comme  inu- 
tile de  publier,  chacun  de  notre  côté,  une  dissertation  qui 
serait  basée  sur  les  mômes  arguments,  nous  avons  cru 
que  le  travail  de  M.  Salmon  avait  ici  sa  place  toute  natu- 
relle. Nous  le  publions  donc,  en  lui  donnant  notre  plus 
complète  adhésion. 
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McîN  CHER  Collègue, 


Vous  m'avez  demandé  mon  opinion  sur  Touvrage  de  M.  l'abbé 
Richard,  intitulé  :  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  Date  de 
S,  Firmin,  et  ce  que  j'ai  à  répondre  aux  objections  qu'il  ren- 
ferme contre  ma  thèse  sur  l'époque  de  l'apostolat  et  du  martyre 
de  S.  Firmin.  Vous  désirez  savoir  ce  que  je  pense  des  noms  de 
Dèce  et  de  Valérien,  indiqués  comme  étant  ceux  des  empereurs 
dont  les  édits  firent  tomber  la  tête  du  premier  évêque  d'Amiens. 
Je  me  suis  engagé  à  vous  satisfaire  sur  tous  ces  points  ;  mais,  J 

au    moment    d'accomplir   ma  promesse ,  je  me    trouve   fort  ! 

embarrassé.  Non  que  je  trouve  de  la  difficulté  à  soutenir  tou-  ] 

jours  la  date  des  temps  apostoliques,  comme  époque  de  la  vie  i 

de  S.  Firmin,  et  à  détruire  le  système,  plus  habilement  écha-  | 

faudé  que  solide,  par  lequel  l'auteur  de  ce  livre  veut  la  reculer  \ 

jusqu'au  troisième  siècle,  mais  par  suite  de  l'impossibilité  de  le  \ 

faire  brièvement.  En  effet,  une  réfutation  complète,  et  comme  je  * 

l'entends,  de  la  partie  des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  rela-  ' 

tive  à  la  Date  de  S.  Firmin^  comprendrait  plus  d'un  volume. 
Cette  réfutation,  je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'envie  de  la  faire  en  ce 
moment,  —  elle  pourra  venu*  plus  tard,  —  et  vous  ne  sauriez 
l'insérer  dans  votre  travail.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  sou- 
mettre diverses  observations  sur  certains  points  particuliers  :  la 
valeur  des  Actes  de  S.  Firmin  de  l'édition  de  Bosquet  et  de  ceux 
publias  par  les  Bollandistes,  l'examen  de  la  thèse  de  M.  l'abbé 
Richard,  la  solidité  de  ses  hypothèses,  etc.  Je  n'ai  le  projet  d'éta- 
blir ici  aucune  thèse  nouvelle  pour  mon  compte,  m'en  référant 
sur  ce  point  à  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs,  où  je  ne  vois  rien  à 
changer. 

Je  rappellerai  seulement,  pour  la  clarté  de  ce  qui  va  suivre, 
que  la  thèse  chronologique  étabUe  dans  VHistoire  de  S.  Firmin 
et  dans  l'ouvrage  publié  pour  sa  défense,  contre  les  critiques  de 
M.  Alfred  Maury  et  le  discours  de  M.  Dufour,  se  réduit  à  ceci  : 
S.  Saturnin,  premier  évêque  de  Toulouse,  lequel  a  baptisé  le  père 
de  S.  Firmin,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  l'apôtre  S.  Pierre, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Claude.  S.  Firmin  est  né  dans  le 
premier  siècle  ;  il  est  mort  dans  la  première  moitié  du  second, 
très-probablement  sous  le  règne  de  Trajan.  L'auteur  des  Origine^ 
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chrétiennes  de  la  Gaule  soutient,  au  contraire,  que  S.  Saturnin 
n'est  venu  dans  ce  payç  que  vers  la  fin  du  premier  siècle,  et  que 
S.  Firmin,  dont  il  recule  la  vie  au  troisième  siècle,  n'est  mort 
que  pendant  la  persécution  de  Valérien,  plus  de  cent  soixante  ans 
après  l'arrivée  en  Gaule  de  l'apôtre  qui  convertit  son  père. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  ce  système,  lorsque  j'û  publié 
mou  travail  ;  je  ne  l'ai  pas  admis  cependant^  quelles  que  fussent 
mes  sympathies  pour  son  auteur  :  d'abord,  parce  que  je  crois  la 
mission  de  S.  Saturnin  de  beaucoup  antérieure  à  la  fin  du  premier 
siècle  ;  ensuite,  parce  que  S.  Saturnin  fùt-il  venu  en  Gaule  alors, 
on  ne  saurait  faire  concorder  Tépoque  de  son  apostidat  avec  la 
persécution  de  Valérien,  comme  date  de  la  mort  de  S.  Firmin. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois  rendre  justice  au  talent  et 
à  la  science  de  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe,  ainsi  qu'aux 
excellentes  intentions  qui  l'animent.  C'est  avec  regret,  je  l'avoue, 
que  je  combats  un  écrivain  pour  lequel  je  professe  un  respect 
sincère  ;  mais,  soleimellement  traduit  par  son  ouvrage  devant  le 
public,  comme  ayant  indiqué  une  fausse  date  de  la  mort  de  S.  Fir- 
min, je  ne  puis  garder  le  silence  sans  m'avouer  vidncn.  Amicus 
Plato,  $ed  magi8  arnica  veritas. 

I. 

Toute  la  thèse  —  si  l'on  ne  veut  pas  dii-e  le  système  —  de  l'au- 
teur des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  sur  la  Date  de  S.  Fir- 
min repose  sur  deux  noms  :  ceux  des  empereurs  Dèce  et  Valé- 
rien, qui  auraient  été  cités  par  le  gouverneur  romain,  proclamant 
à  Amiens  les  édits  de  persécution,  d'après  le  texte  des  Actes  de 
S.  Firmin  de  l'édition  de  Bosquet,  lequel  texte  porte  à  son^début 
l'indication  contradictoire  du  temps  de  Maximien  et  de  Dioclé- 
tien.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  mentions  chronologiques  ne  se 
trouve  dans  la  version  de  ces  mêmes  Actes,  publiée  conune  la 
plus  correcte  par  les  Bollandistes,  et  que  j'ai  constamment  suivie 
dans  VHistoire  de  S.  Firwin,  pour  cette  raison,  et  parce  que 
c'est  celle  que  l'Église  d'Amiens  avait  insérée  dans  sa  liturgie* 

11  me  faut  donc,  pour  examiner  la  valeur  delà  thèse  deM.  l'abbé 
Richard,  parler  d'abord  de  l'autorité  des  documents  historiques 
les  plus  anciens,  conceitiant  le  premier  évéque  d'Amiens.  On  n'en 
connaît  que  deux,  trois  au  plus,  en  distinguant  les  Actes  de  Bos- 
quet de  ceux  des  Bollandistes  :  les  Actes  proprement  dits  de 
S.  Firmin,  dont  il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire,  deux  versions, 
présentant  entre  elles  diverses  dissemblances,  et  les  Actes  des 
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SS.  Saturnin,  Uoneste  et  Firmin,  découverts  à  Florence,  édités 
par  Maœda  en  1798,  que  j*ai  également  publiés  d'après  ce  savant, 
et  dont  j'ai  pu,  depuis,  examiner  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
Iticcardi,  eni866.  Ce  précieux  monument  contredit  formellement 
la  liièae  de  notre  auteur,  en  nous  apprenant  que  S.  Saturnin,  dis- 
ciple de  S.  Pierre,  arriva  à  Toulouse  sous  le  règne  de  Gaude,  et 
en  nous  donnant  une  Vie  abrégée  de  S.  Firmin,  conforme,  quant 
au  fond,  au  texte  des  Bollandistes. 

J'ai  dit  ailleurs  les  raisons  qui  me  font  adopter  le  texte  des 
Actes  de  notre  Saint  publié  par  les  Bollandistes.  L'auteur  des 
Origines,  au  contraire,  veut  établir  que  celui  édité  par  Bosquet 
doit  être  préféré  comme  antérieur  et  reproduisant  plus  fidèle- 
ment la  Passion  originale  de  S.  Firmin,  mais  surtout  parce  qu'il 
y  trouve  les  noms  des  empereurs  Dèce  et  Valérien,  seule  base 
de  s<»i  système  chronologique. 

M.  l'abbé  Richard  commence  par  rappeler  d'une  manière  géné- 
rale les  critiques  adressées  aux  Actes  de  S.  Firmin  par  divers 
érudits,  dont  il  ne  cite  que  fort  imparfaitement  les  ouvrages, 
omettant  d'expliquer  que  la  majeure  partie  de  ces  critiques  s'ap- 
plique au  texte  de  Bosquet  "qu'il  préconise,  et  non  à  celui  dont  je 
prends  la  défense.  c<  Bosquet,  dit-il  (p.  167),  avait  durement  for- 
mulé d'un  mot  ses  reproches  :  non  cohœrent  »;  mais  ce  reproche 
s'applique  précisément  aux  Actes  que  le  même  Bosquet  avait 
pubÛés  et  qui  contiennent  des  indications  contradictoires,  et  non 
à  ceux  que  nous  défendons.  Encore  eut-il  peut-être  été  bon. 
d'avertir  le  lecteur,  qui,  pouvant' prendre  le  change,  appliquerait 
à  un  texte  les  observations  relatives  à  un  autre. 

«  Le  plus  ancien  de  ces  deux  textes,  dit  M.  Richard  (p.  148), 
«  parait  être  celui  publié  par  Bosquet,  évèque  de  Montpellier,  et 
«  par  le  P.  BoUand.  Le  choix  de  ces  deux  érudits,  si  compétents 
«  en  pareille  matière,  serait  déjà  d'une  bien  grande  autorité,  à 
«  défaut  d'autres  raisons,.pour  déterminer  sagement  le  nôtre.  » 
11  faudrait  d'abord  nous  prouver  que  Bosquet  a  choisi  ce  texte 
préférablement  à  l'autre,  dont  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
parlé.  En  outre,  le  penchant  bien  connu  de  Bosquet  à  reculer  au 
troisième  siècle  l'évangélisation  des  Gaules  devait  naturellement 
le  porter  à  préférer  un  texte  qui  porte  à  son  frontispice  les  noms 
de  Maximien  et  de  Dioclétien.  J'en  dirais  à  peu  près  autant  de 
Bollandus,  si  ses  continuateurs  ne  s'étaient  chargés  de  réfuter 
son  jugement,  en  adoptant  comme  meilleure  l'autre  version  des 
Actes  de  S.  Firmin. 

Après  avoir  indiqué  les  raisons  qui  lui  font  également  préférer 
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le  texte  de  Bosquet,  dont  la  plus  saillante  est  qu'on  y  trouve  le 
nom  des  empereurs  qui  font  poursuivre  (lisez  :  au  nom  desquels 
fut  poursuivi)  le  saint  Pontife^  notre  auteur  avance  que  ce  texte 
fut  suivi  au  Ville  siècle  par  Florus  et  au  IX«  par  Usuard.  Or,  de 
ces  deux  auteurs,  le  premier  dit  que  S.  Firmin  mourut  sous  Dio- 
clétien  ;  et  le  second,  sous  Rictiovare  ;  ni  Tun  ni  Vautre  ne  parlent 
de  Dèce  et  de  Valérien.  Ils  n'ont  donc  pas  suivi  le  texte  de  Bos- 
quet, ou,  s'ils  l'ont  connu,  ils  n'en  ont  pris  que  la  première  men- 
tion chronologique,  n'attachant  aucune  importance  aux  noms  de 
Dèce  et  de  Valérien. 

Après  cette  citation,  qui  prouve  précisément  le  contraire  de 
son  assertion^  notre  auteur  ajoute  :  «  Ce  texte  est  non-seulement 
«  le  plus  ancien  des  deux  (qu'est-ce  qui  le  prouve?  c'est  une 
simple  [affirmation),  il  est  aussi  le  plus  répandu.  Il  se  trouvait 
«  à  Amiens,  qui  en  possède  une  copie  provenant  des  Prémontrés 
«  et  transcrite  ex  veteribus  Breviariis,  »  M.  Richard  se  mé- 
prend ici  étrangement,  comme  on  le  verra  tout-à-l'heure.  a  Le 
ce  savant  amiénois  Daire  indique  assez  qu'il  y  jouissait  de  la  fa- 
ce veur  principale.  »  Le  P.  Daire  cite,  comme  faisant  mourir 
S.  Firmin  sous  Dioclétien  et  Maximien,  des  Actes  qu'il  parait 
croire  différents  de  ceux  publiés  par  Bosquet;  mais  il  parle  de 
tout  cela  si  légèrement,  qu'on  voit  bien  qu'il  n'avait  guère  étudié 
cette  question  ;  et  d'ailleurs,  la  citation  du  P.  Daire,  à  ce  sujet, 
que  notre  auteur  a  lue  dans  VHistoire  de  S.  Firmin,  ne  prouve 
rien  en  faveur  des  Actes  qu'il  défend. 

M.  Richard  afdrme  ensuite  que  la  diffusion  du  texte  de  Bosquet 
en  divers  lieux  proviendrait  de  ce  qu'il  aurait  été  emprunté  à 
l'Église  d'Amiens,  où  -,  selon  lui,  ce  texte  aurait  été  écrit  et  conservé 
avec  plus  de  sollicitude  qu'ailleurs.  Je  montrerai  tout-à-l'heure, 
au  contraire,  que  les  Actes  de  l'Eglise  d'Amiens  ne  sont  nulle- 
ment ceux  de  Bosquet;  mais  auparavant,  je  dois  réclamer  contre 
une  interprétation  de  VHistoire  de  S,  Firmin,  par  laquelle  on 
veut  (p.  149)  me  faire  dire  ce. que  je  n'ai  pas  dit.  En  effet,  en 
déclarant  que  j'ignore  depuis  quand  l'Église  d'Amiens  a  cru  que 
S.  Firmin  était  mort  sous  Dioclétien,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'elle  avait  conservé  depuis  lors  les  Actes  de  Bosquet  comme  le 
'texte  le  plus  authentique  de  la  Passion  de  son  fondateur,  puisque 
ces  Actes  le  feraient  remonter,  selon  notre  auteur,  au  règne  de 
Valérien.  Jusqu'ici,  comme  vous  pouvez  le  remarquer,  toutes  les 
citations  de  M.  l'abbé  Richard  en  faveur  de  son  texte,  si  elles 
étaient  justes,  prouveraient,  contre  lui,  que  les  autorités  qu'il  in- 
voque s'accordent  à  rejeter  la  date  de  Valérien,  pour  admettre, 
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comme  seule  authentique,  celle  de  Dioclétien.  Je  parlerai  plus  loin 
de  l'insertion  du  nom  de  Dèce  et  de  Valérien  faite  au  XVIII*  siè- 
cle dans  le  Bréviaire  d^  Amiens  ;  je  passe  aux  deux  dernières  cita- 
tions :  «  On  le  rencontrait  encore  (le  texte  de  Bosquet)  au  célèbre 
«  l^endaire  de  S.  Michel  de  Beauvais...,  et  la  bibliothèque  de 
a  Lille  en  conserve  une  copie  duXIIIe  siècle.  »  Le  légendaire  de 
Beauvais  n'existe  plus;  quant  au  manuscrit  de  Lille,  je  regrette 
que  l'auteur  n'ait  pas  donné  plus  de  détails  (il  aurait  été  plus 
exact  de  dire  un  fragment)  et  indiqué  celui  qui  Tavait  révélé  au 
public;  suum  cuique. 

J'ajouterai  qu'on  pourrait  encore  contester  par  d'autres  argu- 
ments cette  plus  grande  diffusion  des  Actes  de  Bosquet,  si  gratui- 
tement affirmée  par  M.  Tabbé  Richard.  Je  citerai  seulement  les 
Actes  des  SS.  Saturnin,  Honeste  et  Firmin,  découverts  à  Florence 
par  Maceda.  Ces  Actes  offrent  une  beaucoup  plus  grande  simili- 
tude, pour  ce  qui  concerne  S.  Firmin,  avec  le  texte  des  BoUan- 
distes  qu'avec  celui  de  Bosquet.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou 
leur  rédacteur  a  travaillé  d'après  le  texte  des  BoUandistes, 
comme  je  le  pense,  ou  bien  il  a  eu  sous  les  yeux  des  Actes  pri- 
mitifs de  notre  saint,  que  nous  n'avons  plus;  dans  tous  les  cas,  il 
n'a  pas  connu  ceux  de  Bosquet  ;  et  comme  le  lieu  où  il  écrivait 
était  certainement  éloigné  de  la  Picardie,  on  peut  en  conclure 
qu'une  version  des  Actes  de  S.  Firmin,  autre  que  celle  de  Bos- 
quet, était  connue  au  loin,  dès  une  époque  reculée. 

Répéter  très-souvent  la  même  proposition  et  ainsi  espérer  la 
faire  accepter  comme  indubitable  par  le  lecteur,  voilà  une  des 
illusions  de  l'auteur  des  Origines.  En  voulez-vous  un  exemple? 
Vous  venez  de  voir  qu'il  n'a  nullement  prouvé  que  les  Actes  de 
S.  Firmin  de  l'édition  de  Bosquet  aient  jamais  été  adoptés  pai* 
l'Église  d'Amiens.  Néanmoins,  plus  lom,  p.  187,  dans  la  partie 
de  sa  dissertation  où  il  établit  que  le  martyre  de  S.  Firmin  n'eut 
pas  lieu  sous  Dioclétien  et  où  il  conteste  l'authenticité  de  l'inser- 
tion du  nom  de  cet  empereur  en  tête  de  la  Passion  de  S.  Firmin, 
il  dit  :  «  L'Église  d'Amiens'  qui  conserva  longtemps  ce  texte  chro- 
«  nologique  et  le  répandit  de  toutes  parts  en  des  temps  fort  re- 
«  culés,  était  à  portée,  mieux  qu'aucune  autre,  d'en  contrôler  la 
«  valeur  historique  :  elle  l'a  fait  en  le  rejetant  de  ses  offices  ;  et, 
«  depuis  des  siècles,  malgré  tant  d'efforts  pour  le  réhabiliter, 
«  elle  ne  l'a  point  laissé  reparaître  dans  sa  liturgie.  »  A  cette 
série  d'affirmations  j'oppose  une  dénégation  formelle.  L'Église 
d'Amiens  n'a  jamais  inséré  dans  ses  offices  le  texte  de  Bosquet, 
donc  elle  n'a  eu  ni  à  le  rejeter,  ni  à  l'empêcher  de  reparaître  ;  et 
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je  mets  mes  contradicteur  au  défi  de  citer  des  livres  liturgiques 
de  rÉglise  d'Amiens  antérieurs  au  XVIII«  siècle,  dans  lesquels  se 
trouverait  le  texte  de  Bosquet  avec  Tune  ou  l'autre  de  ses  indica- 
tions chronologiques. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  relever  une  à  une  les  assertions 
contestables  que  je  rencontre  dans  la  longue  dissertation  de  l'au- 
teur des  Origines^  forcé  d'abréger  pour  ne  pas  franchir  les 
limites  que  je  me  suis  tracées,  je  passe  immédiatement  à  la  com- 
paraison des  deux  textes  des  Actes  de  S.  Firmin. 

Le  texte  de  ces  Actes,  publié  par  les  Bollandistes  dans  le  tome 
VII  des  Acta  Sanctorum  septembris  et  reproduit  par  votre  servi- 
teur dans  l'appendice  de  VHistoire  de  S,  Firmin,  débute  par  une 
phrase  qui  indique  clairement  les  premiers  temps  de  la  prédica- 
tion de  rÉvangile  comme  étant  l'époque. où  vivait  le  père  de 
S.  Firmin.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  au  commencement  de 
la  version  des  Actes  de  notre  saint,  publiée  par  François  Bosquet 
en  1636  ;  on  y  lit  au  contraire  temporibus  Maximiani  et  Diode^ 
tiani.  Grand  dissentiment  entre  les  critiques.  Ces  mots  font-ils 
ou  ne  font-ils  pas  partie  du  titre  de  la  pièce?  Les  uns,  et  j'avoue 
être  du  nombre,  sont  assez  d'avis  qu'il  faut  lire  ainsi  :  Incipiunt 
Gesta  sancH  Firmini  episcopi  et  martyris,  temporibus  Maxi^ 
miani  et  Diocletiani.  D'autres,  parmi  lesquels  Bosquet  lui-même 
et  l'auteur  des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  regardent  au 
contraire  le  mot  temporibus  comme  étant  le  début  de  la  pièce, 
qui  est  du  reste  fort  mal  conçu.  Le  mot  ibidem,  qui  se  rencontre 
plus  loin,  au  même  endroit  que  dans  la  version  des  Bollandistes, 
et  qui  dans  celle  de  Bosquet  ne  se  rapporte  à  rien,  est  une  preuve 
pour  moi  que  le  texte  de  Bosquet  est  une  copie  mutilée  du  texte 
primitif,  qui  est  celui  des  Bollandistes,  copie  défigurée  par  quel- 
ques additions  et  retranchements.  L'auteur  des  Origines,  qui 
nécessairement  est  d'un  avis  contraire,  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
publier  ce  texte  auquel  il  attribue  une  si  grande  autorité.  Il  s'est 
borné  à  en  faire  quelques  citations  qui  ne  sont  pas  toujours  ri- 
goureusement exactes.  Regrettant  qu'il  ait  rendu  son  ouvrage 
incomplet  sous  ce  rapport,  et  ne  pouvant  faire  ici  une  publication 
intégrale  et  comparative  des  deux  textes,  je  commence  toujours 
par  transcrire,  l'un  à  c6té  de  l'autre,  le  début  de  chacun  d'eux  en 
soulignant  les  expressions  qui  y  sont  communes  : 
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Temporibus  priscis   qiiibus  fides  Temporibus  Maximiani  et  Dioclo- 

Christiana;  illustrante  Spiritus  San-      liani  Impcratorum.  quo  tcmpore  ///- 
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roHnica  rabi'es  in  Ghristiai»)  popnlo 
sœvieàatt  erat  vir  vitm  venerttbiliSf 
génère  et  ordine  primus  inter  se- 
niores,  nomine  et  opère  Firminus^ 
eratque  ei  uxor   moribu^  et  hooe  • 
State   simitiSf    Eugenia   nomine  ; 
erantçue  ambo  secundum  sœcufi 
dignitatem  inclyti  facultatibus  et 
divitiis  iocapletes,  Cumqne  in  die- 
bus  illis  secundum  ritum  gentilium 
ad  fanum  Jouis  adorandum  pro  > 
cédèrent t  quodam  die,  ibidem  super' 
venit  quidam  sacerdos  Christia  ' 
norumj  Honestus  nomine. . . 


cti  gratia,  per  diversa  orbis  climata 
cœpit  florere,  unde  perfidorum  ty- 
rannica  rabies  in  Cbristiaaum  po- 
pulum  sœviebatf  erat  in  urbe  Hy- 
beriensi  auncupata  Pampolana,  vir 
vitœ  hoaeslate  venerabilis,  génère 
et  ordine  primwi  inter  seaatores, 
nomine  et  opère  Firmns  :  Eratque 
et  iixor  moribus  et  venustate  simi- 
lis^ Eugenia  nomine.  Erant  enim 
ambo  secundum  secuii  dignitatem 
inclyti,  facultatibus  et  divitiis 
locupletes.  Qui  cum  in  diebus  illis 
secundum  ritus  Gentilium  ad  fa- 
num Jovis  adorandum  procède- 
rentj  quadam  ibidem  die^  super- 
venit  quidam  sacerdos  Christia- 
norum ,  Honestus  nomine . . . 

Je  le  demande?  En  confrontant,  sans  parti  pris  d*avance,  ces 
deux  textes,  n'est-il  pas  visible  que  l'un  est  la  copie  abrégée  et 
défigurée  de  l'autre?  Vitœ  venerahilis  au  lieu  de  vitœ  honestate 
venerahilis  ;  ibidem  se  rapportant  à  Pampelune  que  l'on  a  oublié 
de  citer  en  commençant^  etc.  Le  nom  de  Firminus,  au  lieu  de 
celui  deFirmus,  'donné  au  père  de  S.  Firmin,  est  une  faute  gros- 
sière, dont  les  Actes  de  la  Bibliothèque  Riccardi  nous  fournissent 
la  preuve  en  nommant  toujours  le  sénateur  de  Pampelune  FtV- 
mus,  comme  le  texte  des  BoUandistes.  Je  ferai  remarquer  à  ce 
propos  que  l'auteur  des  Origines,  en  reproduisant  (p.  161)  le 
début  des  mêmes  Actes  de  Bosquet,  a  cru  devoir  le  corriger  en 
cet  endroit,  d'après  le  texte  des  BoUandistes,  et  par  conséquent 
le  cite  inexactement,  en  mettant  Firmus  au  lieu  de'  Firminus. 

Le  résultat  de  la  comparaison  de  la  suite  des  deux  textes  ne 
présenterait  que  des  différences  peu  importantes  jusqu'à  l'apos- 
tolat du  saint  à  Angers  ;  ici  la  dissemblance  devient  plus  forte,  je 
dois  la  signaler  : 


TKXTE  DES  BOLLANDISTES. 

Postmodum  ergo  Ligerem  trans^ 
iens  fluvium ,  ab  Auxilio  An- 
degavinœ  urbis  prsesale,  anno  et 
tribus  mensibus  in  verùo  prœdica^ 
tionis  detentusest^  maximam  par- 
tem  illius  provindœ  ad  cogniiio- 
nem  veritatis  evangelicœ  perduxit. 


TEXTE  DE  BOSQUET. 

Postmodum  ergo  Ligerim  ttans^ 
iens  fluvium,  ad  auxilitini  Ande^ 
gavinœ  urbis ^  anno  ei  tribus  men* 
sibus  in  verbo  prœdicationis  de-^ 
tentas  est,  nbi  maximam  pêirtem 
illius  provinci^  ad  cognitionem 
veritatis  Evangelicœ  perduxit. 
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Je  constate  ensuite  une  différence  non  moins  notable,  au  sujet 
de  Tapostolat  de  S.  Firmin  àBeauvais.  —  J'omets  à  dessein,  pour 
abréger,  celles  qui  sont  moins  importantes.  — 


Texte  des  bollandistrs. 

Postmodum  vero,  Sergio  prsside 
subitaneo  ictu  defuncto,  a  Chri- 
stiano  populo  beatus  Firminusepû 
scopuH  de  carcere  exsolvitur,  hbe- 
roque  et  soluto  verbo  Evangelium 
veritatis  cunctis  annantians  ;  pri- 
mum^ue  illum  populum  in  fidei 
soliditate  confirmavit,  Quo  in  loco 
ecclesiam  beati  prothomartyris  Ste- 
phani  constituit. . . 


TEXTE  DB  BOSQUET. 

Postmodum  Sergio  pnesnle  ictu 
subitaneo  defuncto  a  \  hristicmo 
populo  Fimiinus  Episcopus  de 
carcere  exsolvitur,  liberoque  sala- 
tis  verbo  Evangelium  veritatis  om- 
nibus aDQuntiaTit,  primns^ue  illum 
populum  in  fidei  solidate  eonfir- 
mavit,  Quo  in  loco  ecclesiam  in 
bonore  sanctonim  martynim  5/e- 
pliani  atque  Lanrentii  constnixit... 


Le  nom  de  S.  Laurent  est  évidemment  une  addition  faite  après 
coup.  Comment  admettre  qu'on  Veut  supprimé  dans  un  texte  qui 
est  plus  long  que  celui  de  Bosquet,  et  que  les  différences  que  j'ai 
signalées  ne  permettent  pas  plus  de  regarder  comme  en  étant  la 
paraphrase  que  Tabrégé.  Si  l'on  suivait  d'ailleurs  la  chronologie 
que  vont  sembler  nous  indiquer  les  mêmes  Actes  de  Bosquet,  il 
deviendrait  difficile  de  croire  que  S.  Firmin  fut  resté  à  Beauvais 
assez  longtemps  après  le  martyre  de  S.  Laurent  (10  août  259), 
pour  pouvoir  apprendre  son  supplice  et  lui  dédier  une  église, 
avant  de  quitter  la  cité  des  Bellovaques  pour  venir  à  Amiens, 
d'où  il  alla  encore  évangéliser  les  Morins  avant  d'y  revenir  donner 
son  sang  pour  Jésus-Christ,  toujours  sous  la  même  persécution 
de  Valérien.  Cela  obligerait  à  reculer  la  mort  de  notre  premier 
évêque  d'une  manière  qui  pourrait  devenir  gênante  pour  les 
défenseurs  du  système  que  je  combats. 

J'arrive  maintenant  à  la  fameuse  variante  qui  forme  l'unique 
base  de  ce  système  et  l'un  des  principaux  sujets  du  gros  livre 
des  Origines.  Je  cite  toujours  les  deux  textes  : 


TEXTE  DES  BOLLANDISTES 

Àudientes  itaque  Longulus  et  Se- 
6ai^tanu9pnBside9  quœperbeatum 
Firminum  episcopum  in  illo  tem- 
pore  gerebantur^  venerunt  ab  urbe 
Treviris,  ingressique  civitatem  Am- 
bianennum,  anle  tribunal  prsasi- 
dentes,  data  jussione  prœceperunt, 


TEXTE  DE  BOSQUEt. 

Audiens  itaque  Yalerlua  Seba- 
stianus  praeses  quœ  per  B.  Fit'wù 
num  episcopum  in  illo  tempore 
gerebantur,  venit  ad  urbem  Ingres- 
suaque  civitatem  Ambianensium , 
et  pro  tribunali  residens,  data  fus^ 
sione  praecepit  ut  tertia  die  uni- 
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ut  universi  tertia  die  convenirent 
ad  prœtorium  Cimilianum,  ibique 
transactis  tribus  diebus ,  juxta 
prœeeptum  prœsidutn,  omnes  tri- 
buni  militum,  universaque  mili- 
tia  ibidem  convenit  in  unum.  Tune 
priesides  data  jussione  prœcepe- 
raut,  ut  curiales  et  temptorum  «a- 
cerdotes  in  eorum  praesentiam  con- 
venirent ,  ipsisque  assis tenti bus, 
Sebastianus  praaes  dixit  :  Sacra- 
tissimi  imperatores  decreverunt, 
ut  honor,  et  cuUura  deorum  m 
omnibus  finib^is  orbis  a  populis  et 
gentibus  conservetur,  thure  arae  et 
-  attaria  secundum  vetustas  et  anti- 
quas  principum  consuetudines  ve- 
nerentur  ;  et  si  quis  contra  décréta 
sacratissimorum  imperatorum  ve- 
nire  tentaverit^  aut  conservare 
minime  voluerit,  diversis  tormcn- 
torum  generibus  affligeretur  ;  eum- 
que  capitalem  sutnre  sententiam 
ex  decreto  senatorum  ttt  princi- 
pum reipublicse  Romanorum  statu- 
tum  est. 


versi  convenirent  ad  Prœtorium 
iËmilianum,  ibique  transactis  die* 
bus  tribus j  juxta  prceceptum  prae- 
sidis,  omnes  tribunimilitumy  uni- 
versaque  militia  ibidem  convenit 
in  unum.  Tune  praeses  data  jus- 
sione praecepit  ut  euriaies  et  iem' 
plorum  sacerdotes  in  ejus  prssen- 
tia  convenirent  y  ipsisque  assisten- 
tibuSf  Sebastianus  prœses  dixit  : 
Sacratissimi  imperatores  Decius  et 
Valerianus  decreverunt  ut  honor^et 
cultura  idoloram  in  omnibus  fini- 
bus  orbis  a  populis  et  gentibus 
conservetur,  et  thure  aitaria  se~ 
cundum  veteres  et  antiquas  prin- 
cipum consuetudines  vénèrent  ur  ; 
et  si  quis  contra  décréta  sacratis- 
simorum Imperatorum  venire  teu- 
taverit^  aut  conservare  minime  VO' 
luerit^  diversis  tormentorum  gene- 
ribus afiligatur^  eumque  capitalem 
subire  sententiam  ex  decreto  sena- 
tus ,  et  principum  Romanorum  ata- 
tutum  est. 


Évidemment,  de  ces  deux  textes,  Vun  est  la  copie  aTtérée  de 
l'autre.  Mais  lequel  des  deux  doit  être  regardé  comme  préférable 
et  comme  le  plus  authentique  ?  Est-ce  celui  de  Bosquet,  est-ce 
celui  des  BoUandistes ?  Pour  M.  l'abbé  Richard,  point  de  doute  à 
élever,  la  version  de  Bosquet  est  le  texte  original,  c'est  un  reste 
de  l'antique  Passionnai.  Il  n'en  donne  toutefois  d'autre  preuve 
qu'une  affirmation,  et  tout  se  réduit,  de  sa  part,  à  une  suppo- 
sition plus  ou  moins  plausible.  Pour  moi,  je  persiste  à  croire  que 
c'est  simplement  une  reproduction  quelque  peu  défigurée  et  mo- 
difiée du  texte  des  BoUandistes,  et  voici  mes  raisons  : 

Les  noms  des  empereurs  Dèce  et  Yalérien  sont  déjà  rendus 
suspects  par  ceux  de  Maximien  et  Dioclétien,  que  nous  avons 
lus  au  début  du  document.  Pourquoi  préférer  les  premiers  plu- 
tôt que  les  seconds  ?  Parce  qu'ils  se  trouvent  dans  le  milieu  du 
texte,  répondra-t-on,  et  que  pareille  interpolation  serait  inex- 
plicable. Une  interpolation  est  un  fait  à  constater  et  non  à  expli- 
quer, et  je  demanderai,  à  mon  tour,  pourquoi,  si  les  noms  de 
Dèce  et  de  Yalérien  étaient  dans  le  texte  original  de  la  Passion  de 
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S.  Firmin,  on  les  en  aurait  effacés  plus  tard  dans  les  Actes 
mêmes  que  l'Église  d'Amiens  insérait  dans  sa  liturgie  ?  C'est  bien 
cette  suppression  qui  serait  inexplicable.  L'Église  d'Amiens  au- 
rait d'abord  proclamé  dans  sa  liturgie  que  son  premier  évèque 
avait  souffert  sous  Yalérien,  et  tout  à  coup  elle  aurait  efl&icé 
cette  mention  de  ses  Lectionnaires.  Une  telle  supposition  est  in- 
admissible. Surtout,  si  Ton  fait  attention  que  pas  un  seul  marty- 
rologe ne  désigne  la  persécution  de  Yalérien  comme  époque  de 
la  mort  de  S.  Firmin,  on  arrivera  facilement  à  conclure  que  ces 
noms  d'empereurs  ont  été  ajoutés  au  texte  primitif  à  une  époque 
encore  inconnue,  qu'ils  n'ont  mérité  l'attention  d'aucun  rédac- 
teur de  martyrologe,  ni  d'aucun  érudit,  avant  que  la  publication 
de  Bosquet  n'ait  donné  au  texte  altéré  qui  les  contient  une  im- 
port£uice  qu'il  ne  mérite  pas.  Pour  moi,  considérant  que  les  deux 
indications  de  Maximien  et  Dioclétien,  et  de  Dèce  et  Yalérien,  se 
détruisent  réciproquement,  je  crois  plus  sage  de  n'en  tenir  au- 
cun compte^  et  les  regarde  toutes  deux  comme  des  interpolations, 
surtout  en  présence  d'un  autre  texte,  seul  admis  par  l'Église 
d'Amiens  pendant  des  siècles,  et  reconnu  plus  correct  par  les 
Bollandistes,  où  je  ne  trouve  aucune  de  ces  mentions  contradic- 
toires. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que  le  passage  renfermant  la 
trop  fameuse  mention  des  noms  des  empereurs  présente,  avec 
l'endroit  correspondant  du  texte  des  Bollandistcs,  plusieurs  dif- 
férences, dont  certaines  paraissent  des  altérations  ou  des  cor- 
ruptions de  la  version  originale.  Je  ne  parlerai  qu'en  passant  de 
la  variante  relative  aux  noms  des  gouverneurs,  qui  sont  au  nom- 
bre de  deux  dans  le  texte  des  BoUandistes,  tandis  que  la  version 
de  Bosquet  n'en  indique  qu'un  seul,  auquel,  en  compensation 
sans  doute,  elle  donne  deux  noms.  Je  soupçonne  fort  cette  addi- 
tion de  Valeritbs  au  nom  de  Sehastiantis  d'être  encore  une  in- 
terpolation, mais  passons.  Que  dire  de  cette  phrase  venit  ad.ttr- 
B£M  ingressusque  civitatem  Amhianensium^  au  lieu  de  venerunt 
AB  URBE  Treviris  ingressique  civitatem  Ambianensium  La 
première  tournure  n'est-»elle  pas  la  seconde,  défigurée  et  mu- 
tilée? 

Admettra-t-on  que  le  préfet  Sébastien  ait  pu  dire  :  Honor  et 
cultura  IDOLORUM  ?  Assurément,  non  ;  il  s'est  exprimé  comme 
porte  le  texte  des  BoUandistes  :  Honor  et  cultura  Deorum.  Ici  il 
est  manifeste  que  le  texte  de  Bosquet  est  une  altération  du  nôtre. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  que  l'auteur  des  Origines, 
en  citant  ce  passage  des  Actes  de  Bosquet  (p.  239),  ait  encore  cru 
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pouvoir  le  corriger,  d'après  Fédition  des  Bollandistes,  en  substi- 
tuant le  mot  Deorum  à  idolorum,  La  première  condition  d'une 
juste  critique  est  de  reproduire  fidèlement  les  textes. 

Ces  observations  suffisent,  je  pense,  pour  démontrer  que  le 
passage  sur  lequel  M.  Tabbé  Richard  fait  tant  de  fond  est  loin 
d*ètre  sans  défauts^  et  que  l'insertion  des  noms  de  Dèce  et  de 
Valérien,  ne  fCit-elle  pas  déjà  suspecte  pour  d'autres  raisons,  le 
paragraphe  qui  la  renferme  ne  saurait  être  donné  comme  repro- 
duisant plus  fidèlement  le  texte  original  de  la  Passion  de  S.  Fir- 
miil. 

Je  continue  l'examen  des  deux  textes.  Nous  sommes  arrivés  à 
l'endroit  des  dissemblances  :  elles  vont  se  continuer  sans  désem- 
parer. L'une  et  l'autre  version  rapportent,  .en  termes  à  peu 
près  identiques,  l'accusation  et  l'interrogatoire  de  S.  Firmin  ;  je 
noterai,  toutefois,  la  singulière  variante  par  laquelle  le  texte  de 
Bosquet  fait  répondre  par  le  saint  évèque  qu'il  est  Romain  de 
nation,  gente  Romanus,  au  lieu  d'Espagnol.  On  va  voir  que  son 
martyre  est  retracé  seulement  en  quelques  mots  dans  Bosquet, 
tandis  que  le  texte  des  Bollandistes  en  donne  un  récit  détaillé. 


TEITB  DES  BOLLANDISTES. 

Frœcepit  itaque  eum  Sebastianus 
militibaB  suis  apprehendere.  etcui- 
todihus  carceris  commendare  ; 
c/amque  eum  in  carcere  in  noctis 
silenlio  capite  iruncari^  corpusque 
êfus  abscondi  jussit,  ne  a  Chrit^ 
iianis,  quos  ad  veram  lucem  per- 
duxerai,  honorifice  coleretuK 

Intérêt  dam  pretiosa  et  accepta- 
bilis  Domino  bostîa^  beatissimus  Fir- 
minns  episcopus,  Christi  populum 
solita  praedicatione  in  fide  Catholica 
non  desisteret  solidare,  milites  nimia 
c«m  severitate ,  prout  eis  jassam 
fuerat,  eum  improvise  comprehen- 
deruiit,  et  comprehensum  ad  carce- 
rem  usque  perdu xerunt.  Gumque  in- 
ter  eorumdemmanus,  divino  insigni- 
tus  aospicio,  Cbristum  Dei  Filium 
pro  eorum  rabie  viva  voce  non  ces- 
saret  laudare,  concile  eum  in  ergas- 
tulo  obscurissimi  carceris  retruden- 
tes,  signatoqut  ostio  adhibitis  custo- 

T.  Il, 


TEXTE  DE  BOSQUET. 

PrœcepH  ifaque  eum  Sébastian 
nus  cusiodtbus  commendari ,  et 
clam  eum  in  carcere  noctis  silentio 
capite  truncari  mandavit,  corpus 
que  ej'us  abscondi  jussit ,  ne  a 
ckrislianiSf  quos  ad  veram  lucan 
perduxerat,  honorifice  coieretur. 
Confessus  est  ergo  Cbristum  in  Mar- 
tyrio  B.  Firminus  Episcopus,et  Mar- 
tyr factus  est  sub  die  VU  kalendarum 
Octobrium .  Faustinus  vero  quem 
jam  ipse  B.  Firminus  antea  bapti- 
zaverat,  nocte  corpus  ejus  a  car- 
cere subiatum  eripuiiy  et  stio  cœ- 
meterio  quod  Abladana  dicitur, 
eum  aromatibus  et  linteummibus 
pretiosis  conclndit.  In  quo  loco 
multas  et  innumerabiles  virtutes  ui- 
que  in  bodiernum  diem  Dominus  ope- 
ratur,  cui  est  gloria,  virtus,  et  po- 
testas  per  infinita  saecnla  sœculorum. 
Amen. 
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éibns,  abierunl.  Nocte  vero  seqaente,  coin  plebs  Soraonobrict  sese  sopor 
dédisse! ,  ensiferi  assunt  milites,  parati  sai  nequisaimi  prendis  jussa  pa- 
trare. 

Qiios  coDspiciens  sacrum  et  acceptabile  Christo  bolocaastum,  alacri 
exultatione  corJis  repletus,  magno  pr»  gaudio  lacrjmas  ccepit  fundere,  et 
precc  supplici  exorando  dccantare  :  Gratias  tibi  ago,  Domioe  Jean  Christe^ 
bonorum  retributor  omoiam,  pastor  bone,  qui  me  ad  taonim  fideliom  Yocare 
dignatus  es  consortium.  Dignare  ergo,  Rex  pie,  Rex  clemenlissime,  hos 
misericorditer  custodire,  quns  ministerio  nostro  acqnirere  Tolnisti,  cnn- 
ctosque,  qui  tuum  per  me  petierant  ju^amen,  clementer  exandire  ;  qoo- 
niam  tuum  est  regnum  et  coisa  potestas,  per  immortalia  seculorum  secula . 
Ilis  ilaque  dictis,  unus  miiitum,  impiissimo  evaginato  gladio^  sanctam  non 
timuit  ferire  cervicem.  Sicque  Martyr  Domini  est  in  confeasiooe  sanct» 
Trinitatis  eiïectus,  et  in  cœlis  gloriose  coronatus. 

Cumque  praecelsi  Martyris  cadaver  jaccrat  exanime,  Faustinitnos,  quem 
jnm  antea  idem  ipse  pretiosissimiis  testis  Christ!  Firminus  baptiiavtrat^ 
tacite  noctu  corpus  ejus  a  carcere  subiatum  eripuit  ;  et  in  suo  cimite- 
rio,  quod  Abladana  dicitur^cum  aromatUnuet  prêtions  linteaminibu^t 
in  monumento  novo,  in  quo  nondum  quisquam  positns  fuisse  videbatur, 
condidit.  Quo  iu  loco  sanctus  Firminus  episcopus  et  confessor  ecclesiam 
construxit,  et  ad  caput  ejusdem  gloriosissimi  Martyris  altare  in  honore 
sanctx  Dei  Genitiicis  semperque  Virginia  Marix  beavit.  In  qua  cum  quadam 
die  fungens  ante  altare  SacriÛcium  consecraret,  cœlis  apertis.  palmam  Do- 
mini et  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi  meritis  sui  pretiosissimi  prœfati  Mar- 
tyris aspexit.  Ibi  denique.  Domino  Jesu  Christo  coopérante,  ad  honorem  et 
laudem  ejusdem  clarissimi  testis  sui  Firmini,  crebra  et  salutifera  finit  mi- 
racula.  Nam  xgri  venientes  antiquam  recipiunt  sanitatem,  csci  iUumina- 
tionem,  claudi  recuperationem,  vezati  a  daemonio  liberationem. 

Pour  Fauteur  des  Origines^  ce  passage  des  Actes  de  Bosquet 
reproduit  textuellement  la  fin  de  la  Passion  originale  de  S.  Fir- 
min.  C'est  une  conjecture  et  rien  de  plus*  De  même,  il  appelle  le 
récit  de  la  mort  du  saint  Apôtre,  que  contiennent  les  Actes  des 
Bollandistes>,  une  paraphrase,  dans  laquelle  il  remarque  une  in- 
digence absolue,  une  amplification  sans  faits,  des  généralités  et 
des  lieux  communs,  du  boursouffiage  et  de  la  barbarie.  Comme 
preuve,  il  en  cite  quelques  mots,  qu'il  défigure  afin  de  les  ren- 
dre ridicules,  et  finit  par  conclure  (p.  171)  que  c'est  la  fourrure 
informe  et  irrécusable  d'une  main  postérieure. 

Déjà,  deux  fois,  nous  avons  constaté,  dans  les  Origines  chré- 
tiennes de  la  Gaule,  des  citations  inexactes  des  Actes  de  Bos- 
quet ;  en  ce  moment,  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever  la  sin- 
gulière manière  dont  notre  auteur  cite  quelques  mots  des  Actes 
des  BoUandistes,  par  fragments  de  phrases.  11  me  semble  qu'il 
eût  été  convenable  de  les  séparer  au  moins  par  des  points. 
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Pourquoi,  d'ailleurs,  ue  pas  avoir  plutôt  reproduit  le  paragraphe 
tout  entier?  C'était  le  meilleur  moyen  de  le  faire  apprécier. 
De  plus,  un  des  fragments  de  phrases  cités  a  été  dénaturé  ;  les 
Actes  des  Bollandistes  ne  disent  pas  cum  plehs  Samarobrica 
SB  80PR0RI  dedisaet  ensiferi  milites^  mais  bien,  comme  on  Ta  vu, 
cum  plehs  Somonobrica  *  sese  sopori  dedisset^  ensiferi  assunt 
milites.  Quant  à  Tappréciation  du  style  et  surtout  des  pensées 
de  cet  endroit  des  Actes,  libre  à  chacun  d'avoir  le  sentiment  qui 
lui  est  propre  ;  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  pu  lire  sans  émotion. 
Si  le  récit  détaillé  du  martyre  de  S.  Firmin,  que  nous  donnent 
les  Actes  des  Bollandistes,  était  une  paraphrase  des  quelques 
mots  que  lui  consacrent  ceux  de  Bosquet,  il  devrait  au  moins 
contenir  tout  ce  que  contiennent  ces  quelques  mots  ;  or,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Les  Actes  de  Bosquet  indiquent  le  jour  précis  de  la 
mort  du  Saint,  ceux  des  Bollandistes  n'en  parlent  pas.  Je  le  ré- 
pète :  si  nos  Actes,  plus  étendus,  étaient  simplement  une  repro- 
duction paraphrasée  de  la  version  éditée  par  Bosquet,  ils  au- 
raient conservé  cette  mention,  et  l'on  ne  saurait  admettre  que 
l'Église  d'Amiens  l'aurait  effacée  de  ses  livres  liturgiques,  si  elle 
y  eût  jamais  été  insérée. 

On  l'a  dû  remarquer,  les  Actes  de  Bosquet,  après  avoir  relaté 
la  sépulture  de  S.  Firmin  le  Mailyr  et  les  miracles  opérés  à  son 
glorieux  tombeau,  contiennent  la  conclusion  habituelle  des  Actes 
des  saints,  jper  omnia  sœcula  sœculorum.  Amen.  Ensuite  vient 
cette  phrase  :  Sehastianus  denique  non  post  multos  dies  a  mi- 
litibus  Belvaci  civitate  interficitur  :  puis,  une  notice,  non  sans 
défauts,  sur  S.  Firmin  le  Confesseur,  évêque  d'Amiens,  qu'elle 
désigne  comme  le  fils  de  Faustinien  qui  ensevelit  S.  Firmin  le 
Martyr.  On  a  déjà  fait  observer  que  cette  notice  appelle  Fausti- 
nien :  Faiistinianus,  personnage  que  le  récit  qui  la  précède 
nomme  Faustin,  FaiisHnvts,  preuve  du  peu  de  correction  du  do- 
cument en  général.  M.  l'abbé  Richard,  essayant  encore,  à  la  page 
761,  de  confirmer  son  système  par  de  nouveaux  arguments  en 
faveur  du  texte  qu'il  préconise,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Une  simple  remarque  suffit  à  décider  de  l'antériorité  entre 
«  les  deux  textes.  Celui  de  Bosquet  termine  le  récit  du  martyre 
«  par  la  conclusion  finale ,  per  infinita  sœcula  sœculorum , 
ce  amen  ;  et  après  quelques  détails  supplémentaires,  vient  une 
«L  autre  conclusion.  Le  texte  de  Stiltinck  (celui  des  Bollandistes) 

^  Ou  verra  plus  loin  que  cette  expression  est  précisément  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  du  récit. 
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«  omet  la  première  et  prend  une  partie  des  détails  qui  la  soi* 
«  vent;  il  est  donc  postérieur  :  car,  jamais  un  interpolatear 
(f.  n'eût  introduit  au  milieu  do  son  IraTail  une  conclusion  si 
«  étrange;  mais  un  correcteur  Ta  natureUement  élaguée,  en 
«  même  temps  qu'il  ampliûût  le  martyre  à  la  mode  de  S.  Pas- 
(<  chase,  de  son  école  et  de  son  temps.  » 

Je  n'admets  nullement  cette  nouvelle  supposition  de  notre  au- 
teur, pas  plus  que  sa  conclusion.  Si  le  rédacteur  de  nos  Actes 
avait  connu  le  texte  de  Bosquet  et  rédigé  son  travail  d'après  ce 
document,  il  n'eût  pas  omis  de  mentionner  la  mort  de  Sébastien 
ni  de  dire  que  S.  Firmin,  deuxième  du  nom,  était  flls  du  séna* 
teur  Faustinicn  ;  il  ne  parle  pas  de  la  mort  du  gouverneur  à 
Beauvais,  parce  qu'il  l'ignorait  assurément  ;  sans  cela,  comment 
admettre  que,  dans  une  paraphrase,  il  eût  supprimé  un  fiut  de 
cette  importance? Et,  s'il  ne  commet  pas  la  même  erreur  sur  le 
troisième  évêque  d'Amiens,  c'est  parce  qu'il  vivait  trop  près  du 
temps  de  ce  saint  confesseur  pour  tomber  dans  une  aussi  lourde 
méprise  à  son  sujet.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  pris  une  partie 
des  détails  de  la  notice  sur  S.  Firmin  le  Confesseur,  parce  qu'il 
parle  de  l'église  construite  par  ce  saint  sur  le  tombeau  du  mar- 
tyr, quand  on  le  voit  rapporter  un  miracle  arrivé  dans  cette 
église,  et  dont  la  notice  de  Bosquet  ne  parle  pas  ;  il  mentioAne  ht 
sépulture  du  martyr  et  ne  dit  mot  de  celle  du  Confesseur,  que 
la  notice  rapporte  également,  etc.  Tout  cela  indique  bien  que 
l'auteur  des  Actes  des  Bollandistes  n'a  nullement  travaillé  sur 
ceux  de  Bosquet,  et  l'on  ne  saurait  présenter  nos  Actes  comme 
la  paraphrase  des  autres.  Cest  en  vain  que  M.  l'abbé  Richard 
veut  insinuer  qu'ils  n'ont  été  écrits  qu'à  l'époque  de  S.  Paschase 
Radbert  ;  sa  «  simple  remarque  i>  ne  prouve  rien  ;  c'est  une 
simple  affirmation,  qu'une  affirmation  contraire  suffît  à  détruire; 
elle  m'amène  naturellement  à  parler  de  l'époque  à  laquelle  on 
doit  fixer  la  rédaction  des  Actes  de  S.  Firmin,  ce  que  je  vais 
faire  en  donnant  encore  divers  détails  sur  le  texte  que  les  Bol- 
landistes ont  publié. 

Ce  texte,  un  peu  plus  long,  comme  je  l'ai  dit,  que  celui  de 
Bosquet,  est  beaucoup  plus  correct  et  n'en  contient  pas  les  in- 
dications chronologiques  contradictoires.  Hœc  sane  lectio,  dit 
le  P.  Stilting,  concinnior  et  aptior  est  quam  altéra,  imo  et  ve- 
HsimiHor,  Ce  jugement  du  savant  Bollandiste  peut  être  op- 
posé à  l'autoiité  du  P.  Bollandus  invoquée  par  M.  Richard  en  fa- 
veur du  texte  de  Bosquet.  C'est  en  pleine  connaissance  de  cause 
qu'il  a  été  prononcé,  et,  pour  moi ,  il  constitue  un  argument  dont 
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la  valeur  ne  saurait  être  méconnue.  Les  BoUaudistes,  ceux  du 
siècle  dernier  surtout,  défendaient  la  fameuse  thèse  de  Tévan- 
gélisation  des  Gaules  au  Ille  siècle,  ils  reculaient  le  martyre  de 
saint  Firmin  sous  Dioelétien.  Tout  devait  donc,  ce  semble,  leur 
fiûre  préférer  le  texte  des  Axâtes  de  notre  Saint  qui  porte  à  son 
frontispice  le  nom  de  cet  empereur,  et  cependant  ils  Tont  rejeté. 
Il  leur  paraissait  donc  bien  mauvais  En  cela,  ils  ont  montré  qu'ils 
étaient  guidés  par  la  vraie  critique  historique  et  non  dominés 
par  l'esprit  de  système.  Leur  opinion  dans  cette  circonstance 
n'en  a  que  plus  de  poids. 

Les  extraits  que  je  viens  de  donner  de  ce  texte  suffisent  am- 
plement pour  le  faire  apprécier.  Il  contient,  comme  nous  Pavons 
vu,  le  récit  assez  détaillé  de  toute  la  vie  du  Saint.  Je  ne  saurais 
admettre  que  la  partie  de  ces  Actes,  antérieure  au  martyre  de 
S.  Firmin,  soit  une  addition  traditionnelle  à  Tantique  Passion.  Les 
affirmations  de  l'auteur  des  Origines  à  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
pour  démontrer  une  chose  que  rien  ne  prouve.  Le  récit  de  la 
conversion  du  sénateur  Firme^  son  dialogue  avec  S.  Honeste, 
lors  de  la  première  prédication  du  saint  prêtre  à  Pampelune, 
les  détails  précis  sur  Tapostolat  de  Firmin  dans  diverses  contrées 
des  Gaules,  les  noms  des  personnages  qu'il  y  rencontra,  etc., 
toutes  ces  indications  avaient  assurément  été  conservées  par  un 
autre  moyen  que  la  tradition  seule,  et  nous  y  trouvons  le  ton 
sérieux  de  Thistoire.  On  a  élevé  des  doutes  sur  le  grand  nombre 
de  conversions  opérées  à^Pampelune  par  S.  Saturnin,  et,  à  vrai 
dire,  c'est  la  seule  critique  un  peu  sérieuse  qu'on  aie  pu  faire  de 
nos  Actes.  A  cela,  on  peut  dire  ce  qu'a  répondu  l'auteur  des 
Origines  lui-même  (p.  165),  que  ce  «  peut  être  une  erreur  de  co- 
«  piste,  comme  en  présentent,  pour  les  chiffres,  presque  tous  les 
«  vieux  ouvrages,  même  les  plus  estimés,  tels  que  les  Connneri' 
€  taires  de  César ^  sans  que  leur  autorité  historique  en  soit  ef- 
a  fleurée.  »  Quant  à  un  autre  reproche  relatif  au  moment  assi- 
gné à  la  conversion  de  Firme, il  ne  me  parait  pas  du  tout  justifié, 
et  je  dois  faire  remarquer  que  les  Actes  de  S.  Saturnin  publiés 
par  Maceda,  et  auxquels  on  ne  peut  refuser  une  assez  haute  an- 
tiquité, placent  de  même  la  conversion  des  trois  sénateurs  de 
Pampelune  après  celle  d'un  grand  nombre  des  habitants  de 
cette  ville.  Mais,  en  admettant  même  que  certains  points  peu 
importants  de  ce  monument  soient  entachés  de  légers  défauts, 
on  ne  saurait  lui  contester  une  réelle  autorité. 

A  quelle  époque  doit-on  fixer  sa  rédaction?  J'ai  émis  l'opinion 
qu'elle  devait  remonter  à  la  fm  du  IVe  ou  au  commencement  du 
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Ye  siècle,  ne  contestant  pas  cependant  qne  ce  texte  aie  pu  rece« 
voir  depuis  de  légères  modifications.  Cette  opinion  parait  déplaire 
beaucoup  à  Vauteur  des  Origines  qui  accumule,  immédiatement, 
après  ravoir  reproduite,  en  l'accentuant  beaucoup  plus  que  je  ne 
l'avais  fait,  toutes  les  critiques  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  sa  riche 
bibliothèque,  à  l'adresse  des  Actes  de  S.  Flrmin.  Ces  critiques,  je 
l'ai  déjà  dit  et  ne  saurais  trop  le  répéter,  s'appliquent,  à  deux 
ou  trois  exceptions  près,  au  texte  de  Bosquet. 

J'ai  indiqué  comme  une  des  raisons  qui  assignent,  au  plus 
tard,  la  rédaction  de  nos  Actes  au  début  du  V*  siècle,  que  les 
Actes  découverts  par  liaceda  dans  la  Bibliothèque  Riccardi  de 
Florence,  contiennent  un  abrégé  de  ceux  de  S.  fïrmin,  évidem- 
ment fait  d'après  notre  texte.  M.  l'abbé  Richard  s'efforce  plus 
loin  de  prouver  que  les  Actes  de  Maceda  ne  sont  pas  du  com- 
mencement du  V«  siècle,  comme  l'établit  ce  savant.  Pour  moi, 
il  n'a  pas  ébranlé  mon  opinion,  mais  ne  tint-on  aucun  compte  de 
la  similitude  de  nos  Actes  de  S.  Firmin  avec  ceux  de  Maceda,  je 
ne  les  en  croirais  pas  moins  de  peu  de  temps  postérieurs  à  la 
mort  de  S.  Firmin  le  Confesseur.  Le  P.  Stilting  est  d'avis  qu'ils 
ont  été  rédigés  au  V«  ou  VI»  siècle  plutôt  qu'au  Vie  ou  Vn«, 
c'est-à-dire  sur  la  limite  du  Y»  au  VP  siècle,  ou  comme  dit  lia- 
ceda vers  l'an  500  *  Il  déclare  que,  bien  qu'ils  ne  soient  pas 
d'un  langage  élégant  et  pur,  ils  sont  bien  éloignés  de  la  beur- 
barie  de  la  fin  du  Vie  siècle.  Son  opinion,  au  fond,  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  la  mienne,  dans  laquelle  je  crois  pouvoir  persister. 

M.  l'abbé  Richard,  donnant  à  son  tour  son  avis  sur  l'époque 
de  la  rédaction  des  Actes  de  Bosquet,  estime  que  «  ce  monument 
mérovingien  se  place  pour  ainsi  dire  de  lui-même  aux  limites 
des  VI«  et  VII*  siècle  (p.  159)  »  :  c'est-à-dire  alors  juste  quelques 
années  avant  l'Invention  des  Reliques  de  S.  Firmin,  qui  eut  lieu 
précisément  dans  les  premières  années  du  Vile  siècle.  Les  Actes 
de  Bosquet,  avec  leur  appendice,  sont  plus  barbares  que  ceux  des 
Bollandistes,  sur  lesquels  ils  ont  été  copiés,  —  les  citations  que 
nous  en  avons  faites  ne  permettent  pas  d'en  douter  ;  —  ils  ont 
évidemment  été  compilés  longtemps  après  la  mort  de  S.  Firmin 
le  Confesseur.  Mais  si  ces  Actes  sont  de  la  fin  du  Vie  siècle,  les 
nôtres  doivent  être  antérieurs,  et  c'est  ainsi  que  mon  contradic- 
teur me  fournit  malgré  lui  des  arguments. 

M.  Richard,  comme  preuve  que  les  Actes  de  S.  Firmin  ne  sont 
pas  du  IV®  siècle,  fait  observer  que  leur  auteur,  par  son  style, 

^  J)e  céleri  propagatione  Evangelii,  p.  45, 
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«  se  place  à  une  distance  éloignée  de  S.  Jérôme,  de  Rufin  »  et 
d'autres  écrivains  «  du  grand  siècle  (p.  157).  '»  Il  n'est  {)as  éton- 
nant qu'un  humble  prêtre  des  bords  de  la  Somme  n'ait  pas  eu  le 
langage  élégant  des  habitants  de  la  capitale  du  monde,  et  notre 
critique  sait  bien  lui-même  que  le  style,  à  lui  seul,  ne  peut  faire 
juger  de  l'époque  précise  d'une  pièce.  (V.  p.  644  des  Origines.) 
Parmi  les  arguments  employés  par  M.  Richard  pour  rajeunir  les 
Actes  de  S.  Firmin,  je  citerai  encore  celui  qu'il  veut  tirer  du 
nom  par  lequel  la  ville  d'Amiens  y  est  désignée.  «  Amiens,  dit-il 
€  p.  i58,  primitivement  Samarohriva,  plus  tard  et  longtemps 
«  Ambiants  indéclinable,  y  est  dénommée  civitas  Ambianensis 
€  et  urbs  Ambianensium^  ainsi  se  révèle  une  époque  avancée 
c  du  Moyen  Age.  »  M.  Richard  oublie  sans  doute  que  la  Notitia 
Proffinciarum  Galliœ  l'appelle,  au  Ve  siècle,  Ambianensiiim 
eimtcis,  précisément  comme  les  Actes  de  S.  Firmin  Dans  le 
récit  du  martyre  du  saint  que  donne  le  texte  des  Bollandistes, 
et  que  M.  Richard  voudrait  faire  regarder  comme  la  fourrure 
d^une  main  postérieure^  le  peuple  d'Amiens  est  appelé  plebs  So- 
monobrica^  et  précisément  nous  voyons,  au  IVe  siècle,  Sulpice 
Sévère  nommer  Amiens  Somonobria  *. 

M.  Richard  trouve  égaleme.at  nos  Actes  inférieurs  à  ceux  de 
S.  Quentin  (il  aurait  dû  dire  lesquels  :  nous  connaissons  au  moins 
trois  textes  différents  de  la  Passion  du  martyre  à^Augu^ta  Vero- 
manduorum),  et  à  ceux  de  S.  Fuscien,  ce  qu'il  ne  démontre 
nullement.  Encore  est-il  visible  que  les  Actes  de  S.  Firmin  ont 
été  écrits  au  moment  de  la  lutte  de  l'Arianisme  contre  la  vérité, 
l'auteur  des  Origines  le  fait  remarquer  lui-même  (p.  155)  et  dit, 
à  ce  propos,  que  cette  hérésie  durait  encore  en  Gaule  sous  Clovis, 
ce  qui  est  vi*ai  ;  mais  cela  ne  nous  conduirait  pas  à  la  fm  du 
Vie  siècle,  en  admettant  toujours  que  les  Actes  de  S.  Firmin 
eussent  été  rédigés  à  la  un  de  cette  lutte,  tout  comme  il  fallait 
admettre  tout  à  l'heure  qu'ils  avaient  été  écrits  précisément  pour 
l'époque  de  l'Invention  des  Reliques.  Les  renseignements  sur 
l'histoire  de  l'Arianisme  dans  notre  pays  sont  peu  nombreux. 
Nous  voyons  seulement  que  le  premier  évêque  d'Amiens  connu 
après  S.  Firmin  le  Confesseur,  Léodard,  préserva  son  diocèse  de 
l'hérésie  arienne  *.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa  vie  et  de  sa 

*  J.  Gakmjch,  Dictionnaire  topographique  du  département 
de  la  Somme.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie^ XXI,  30. 

•  Daiiik,  Histoire  d'Amiens,  ii,  8. 


136  s.    FlRMfN,    MAIITYR. 

mort,  mai»  il  vécut  astiurément  au  V«  siècle.  Qu'y  aurait-il  d'é- 
tonnant que  les  Actes  de  S.  Firmin  euisent  été  mis  dans  la  forme 
où  nous  les  avons,  sous  son  épiscopat?  En  rapprochant  cette 
observation  des  autres  raisons  qui  me  portaient  à  placer,  au 
plus  tard,  leur  rédaction  au  Ve  ^ècle,  je  crois  qu'elle  n'en  est  pas 
affaiblie  et  je  déclare  y  persister. 

Je  ne  puis  omettre  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  YHiitoire  de  S.  Fir^ 
min  et  dans  ma  réponse  à  M.  Dufour  :  pour  moi,  la  raison  capi- 
tale de  préférer  le  texte  édité  par  les  Bollandistes^  c'est  qu'il  est 
celui  de  l'Église  d'Amiens,  qui  l'a  inséré  dans  sa  liturgie  de  temps 
immémorial  jusqu'au  XVIl*  siècle,  et  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
fait  pareil  honneur  au  texte  de  Bosquet.  En  effet,  on  trouve  à  la 
bibliothèque  d'Amiens  jusqu'à  dix  manuscrits  liturgiques  du 
Xlle  au  XY*  siècle,  qui  tous  contiennent  en  totalité  ou  en  partie, 
dans  les  leçons  du  jour  de  la  fête  de  S.  Firmin,  notre  texte  com- 
mençant par  Temporibus  jprtscû,  et  ne  donnant  aucune  indica- 
tion chronologique*.  Pas  un  seul  n'offre  le  moindre  passage  des 
Actes  de  Bosquet. 

L'auteur  des  Origines^  comprenant  la  force  de  cette  raison, 
essaie  de  dire  (p.  176  et  177)  que  l'Éïglise  d'Amiens  n'a  pas  tou- 
jours été  de  cet  avis,  et  qu'eUe  a  eu  jadis  dans  sa  liturgie  le 
texte  qu'il  préconise.  Je  cite  en  entier  son  passage  : 

*  Voici  les  numéros  sous  lesquels  ces  manuscrits  sont  indiqués 
au  Catalogue  de  M.  Garnier  :  111.  Bréviaire  bénédictin,  prove- 
nant de  l'abbaye  deSaint-Fuscien-au-Bois  près  Araieni,XIII«  siè- 
cle. —  112.  Bréviaire  d'Amiens^  provenant  de  Saint-Acheul, 
Xllle  siècle.—  113.  Bréviaire  d' Amiens,  provenant  des  Prémon- 
tiés,  XlVe  siècle.  —115.  Bréviaire  de  Corbie,  Xlle  siècle.  _ 
116.  Bréviaire  de  Corbie,  de  1394.  —  142.  Lectionnaire  venant 
de  l'abbaye  de  Corbie,  XII»  siècle.  —  448.  Oraisons  et  Homélies, 
venant  de  Saint-Martin-aux-Jumeaux  d'Amiens,  XII"  siècle.  — 
J  49.  Lectionnaire  provenant  de  Saint- Martin-aux-Jumeaux,  XIII« 
siècle.  —  152.  Lectionnaire  de  Corbie,  XV«  siècle.  —  153.  Lec- 
tionnaire de  Corbie  de  1405. 

A  ces  dix  manuscrits  il  convient  d'ajouter  le  Bréviaire  d'Amiens, 
manuscrit  du  XIV^'  siècle,  provenant  de  Saint-Florent  de  Roye, 
dont  nous  avons  reproduit  les  leçons  dans  VHistoire  de  S.  Fir* 
min.  On  trouve  aussi  le  début  de  nos  Actes,  Temporibus  priscisy 
indiqué  comme  celui  de  la  légende  de  S.  Firmin  dans  le  précieux 
Ordinarius  liher  de  rÊgUsc  d'Amiens  de  L'291,  manuscrit  n*  184 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville. 
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a  Encore  qua  le  texte  moins  ancien  priscis  temporibus  i>  (lisez 
iemportbus  priscis)  «  et  ses  abréviations  sans  date,  aient  servi 
«  aux  offices  amiénois,  à  partir  peutrètre  du  X«  ou  du  XI«  siècle, 
«  parce  que  les  discussions  chronologiques  d'alors  montraient 
a  la  difficulté  de    soutenir  Tépoque  inscrite    en  tète  de  nos 
a  Actes  ;  cependant  il  faut  reconnaître  que,  longtemps  ^vant 
tL  les  Normands,  TÉglise  d'Amiens  ne  connaissait  guère  que  la 
«  légende  Temporibus  Mcucimiani  et  Diocletiani  » .  (A  quoi  le 
reconnait-on  ?)  a  On  juge  par  là  qu'elle  adoptait,  il  y  a  bien  des 
«  siècles,  pour  le  martyre  de  son  fondateur,  non  la  date  de  287, 
c  précision  inconnue  des  anciens  liturgistes,  niais  la  période 
«  assez  longue  de  Tempire  de  Dioclétien.  De  plus,  il  importe 
«  d'observer  que  les  Prémontrés  d'Amiens  ne  tirèrent  pas  de 
a  vieux  légendaires  leurs  Actes  de  S.  Firmin,  conformes  à  Tédi- 
a  tion  de  Bosquet  :  C'est  sur  de  vieux  bréviaires,  comme  on  l'a 
«  vu  plus  haut  (p.  148),  qu'ils  les  copièrent  :  il   résulte  de  là 
«  que,  concurremment  avec  la  légende  corrigée  et  achronique^ 
«  restèrent  usités,  du  moins  aux  offices  de  certaines  églises  du 
a  pays,  nos  Actes  mérovingiens  avec  leurs  dates.  » 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  les  manuscrits  que  j'ai  cités,  tout 
répond  d'une  manière  péremptoire-  à  l'assertion  de  M.  Richard, 
assertion  dont  il  n'administre  aucune  preuve.  Je  me  trompe, 
il  en  donne  une,  à  laquelle  je  dois  m'arrêter  un  instant,  c'est 
l'indication  d'une  copie  des  Actes  de  Bosquet  transcrite  ex  vetc- 
ribus  breviaris  par  les  Prémontrés  d'Amiens,  dans  le  manus- 
crit 515  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  L'indication  de  M.  Ri- 
chard est  le  résultat  d'une  singulière  erreur  que  je  dois  démon- 
trer complètement  ici,  moi  qui  soutiens  précisément  que  notre 
bibhothéque  communale  ne  possède  aucune  copie  ancienne  des 
Actes  de  Bosquet,  ni  aucun  manuscrit  liturgique  qui  les  con- 
tienne. 

Le  manuscrit  n»  515  de  cette  bibliothèque,  provenant  des  Pré- 
montrés, mais  que  rien  ne  prouve  avoir  été  copié  par  ces  reli- 
gieux^ est  un  grand  in-folio  dont  l'écriture  paraît  être  du  siècle 
dernier.  C'est  une  compilation,  un  recueil  de  copies  de  pièces, 
dont  le  catalogue  de  M.  Garnier  donne  une  indication  sommaire. 
A  partir  du  folio  150,  après  ce  titre  général  :  Acta  sanctorum 
quorum  peculiaris  memoria  habetur  in  Ecclesia  Amhianetisi^ 
fix  veteribus  Breviariis  ejusdem  Ecclesiœ^  on  trouve  successive- 
ment les  leçons  des  fêtes  de  l'invention  de  S.  Firmin,  de  Ste  Ulphe 
et  de  S.  Honoré,  tirées  du  Bréviaire  d'Amiens  de  1550;  celle  de 
l'invention  des  SS.  Fuscien,  Victoric  et  Gentien,  et  de  la  fête  de 
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S.  Firmin  le  Confesseur,  du  Bréviaire  de  1485  ;  au  folio  156,  sont 
celles  du  jour  de  S.  Firmin  le  Martyr,  d'après  ce  même  Bréviaire. 
Je  les  ai  publiées  dans  V Histoire  de  S,  Firmin^  pages  473  et  sui- 
vantes. Enfin,  au  bas  du  même  f>  156,  on  ht  :  Indpiunt  gesta 
S,  Firmini  episcopi  et  martyris;  c'est  la  copie  du  texte  de 
Bosqiftet  citée  par  M.  Richard,  mais  il  ignore  qu'on  lit  en  marge, 
non  point  ex  veteribus  Breviariis,  comme  il  le  dit  à  deux  re- 
prises différentes,  mais  :  Ex  tom.  I.  Hyst.  Eccles,  Gallic, 
Franc,  Bosqueti^  part,  2.  p  146.  Tel  est  le  seul  exemplaire  de 
la  version  de  Bosquet  des  Actes  de  S.  Firmin  que  possède  la 
Bibliothèque  d'Amiens  :  c'est  tout  simplement  une  copie  du  livre 
de  l'évêque  de  Montpellier  L'argument  auquel  M.  Itichard 
parait  attacher  beaucoup  de  poids,  repose  donc  sur  une  erreur 
de  renseignement,  et  la  preuve  qu'il  allègue  ne  signifie  rien  dans 
la  question. 

Je  conclus  donc  en  répétant  qu'il  n'existe  aucun  monument 
liturgique  de  l'Église  d'Amiens  dans  lequel  on  puisse  trouver  les 
Actes  de  S.  Firmin  tels  que  les  donne  Bosquet;  toutes  les  sup- 
positions que  fait  l'auteur  des  Origines  à  ce  sujet,  ne  sont  que 
des  suppositions  qu'aucun  document  jusqu'ici  n'est  venu  confir- 
mer. 11  est  inadmissible  que  l'Église  d'Amiens  ait  jamais  eu 
dans  ses  offices,  une  légende  contenant  la  mention  du  martyre 
de  son  fondateur  sous  Dèce  et  Valérien,  et  qu'elle  l'ait  effacée 
plus  tard,  sans  la  remplacer  par  une  autre,  surtout  quand  nous 
voyons  qu'elle  n'a  jamais  cherché  à  reculer  la  date  de  ce  mar- 
tyre, au  contraire.  Les  bréviaires  d'Amiens  imprimés  de  1485, 
1528, 1550,  donnant,  comme  les  manuscrits,  des  extraits  textuels 
de  la  version  des  Bollandistes,  je  suis  en  droit  de  dire  que  cette 
version  est  celle  de  l'Église  d'Amiens  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Les  bréviaires  de  1614, 1667  (et  non  1668,  comme  dit 
M.  Richard)  et  1683  ne  donnant  dans  leur  légende  de  S.  Firmin 
aucune  indication  chronologique,  je  suis  encore  en  droit  de  con- 
clure que  jamais,  dans  ses  livres  liturgiques,  notre  Église  n'a 
indiqué  la  date  du  martyre  de  son  premier  évêque  ;  et,  par  con- 
séquent, qu'elle  n'a  jamais  admis  qu'il  fût  mort  sous  Valérien.  Les 
indications  contradictoires  qu'on  a  pu  trouver  ailleurs,  démon- 
trent encore  que  la  tradition  n'avait  conservé  rien  de  certain  à 
ce  sujet,  ce  qui  s'explique  par  l'époque  reculée  de  ce  martyre, 
les  nombreuses  persécutions  qui  se  succédèrent  ensuite  et  le  si- 
lence des  Actes  à  cet  égard.  Plus  tard,  comme  on  savait  que  la 
majeure  partie  des  martyrs  de  notre  pays  avaient  souffert  sous 
Dioclétien,  on  crut  pouvoir  rattacher  S.  Firmin  à  cette  glorieuse 
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phalange  ;  de  là  rindication  de  quelques  martyrologes  et  l'inti- 
tulé de  la  Passion  mutilée  du  saint,  que  Bosquet  est  venu  exhu- 
mer des  ténèhres  dont  elle  ne  méritait  guère  de  sortir. 

Ce  ne  fut  qu'en  1746  que,  méconnaissant  l'autorité  des  antiques 
monuments  de  l'Église  d'Amiens,  on  inséra  dans  la  légende  de 
S.  Firmin  du  nouveau  hréviaire,  la  mention  des  édits  de  Dèce  et 
de  Valérien  dos  Actes  de  Bosquet,  plus  connus,  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  imprimés.  On  n'en  croyait  pas  moins  que 
S.  Firmin  était  mort  sous  Dioclétien,  la  date  inscrite  au  calen- 
drier de  ce  bréviaire  en  fait  foi.  La  mention  de  Dèce  et  de  Valé- 
rien n'apparaît,  dans  le  bréviaire  de  Beauvais,  à  la  légende  de 
S.  Firmin,  qu'en  1829.  Celui  de  1741  indique  la  persécution  de 
Dioclétien.  On  ne  peut  donc  dire,  comme  M.  Richard  (pag.  277), 
que  la  date  de  Valérien  est  «  sortie  victorieuse  des  contro- 
verses »,  qu'elle  «  a  résisté  depuis  deux  siècles  aux  remanie- 
ments liturgiques  »,  puisquelle  résulte  précisément  de  ces  re- 
maniements et  qu'aucune  liturgie  ne  la  connaissait,  il  y  a  moins 
de  deux  siècles.  De  même,  on  ne  peut  avancer  qu'elle  «  règne  seule 
aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  »,  puisque  la  légende  de  S.  Fir- 
min, dans  le  Propre  des  saints  d'Espagne,  approuvé  par  le  Saint- 
Siège,  ne  donne  aucune  date  pour  la  mort  de  notre  saint  et  que 
plusieurs  Propres  diocésains,  également  approuvés,  la  placent 
encore  sous  Dioclétien. 

Si  la  mention  de  Valérien  se  trouve  dans  le  Propre  romain 
actuel  du  diocèse  d'Amiens,  c'est  que,  lorsqu'en  1853  on  a  pris  la 
liturgie  romaine,  on  a  purement  et  simplement  reproduit  dans 
le  Propre  l'office  du  bréviaire  de  1746  ;  c'est  ainsi  que  l'Église 
d'Amiens  parait  avoir  adopté  dans  sa  liturgie  la  date  de  Dèce  et 
de  Valérien.  C'est  une  antiquité  d'un  siècle  à  peu  près,  opposée  à 
la  longue  série  de  siècles  qui  avaient  fidèlement  suivi  la  légende 
achronique,  Tpour  employer  l'expression  de  l'auteur  des  Origines. 
Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  ailleurs.  C'est  donc  aux  ré- 
dacteurs du  bréviaire  de  1746,  c'est-à-dire  en  réalité  au  gallica- 
nisme, que  nous  devons  de  voir  encore  dans  la  légende  amié- 
noise  et  ailleurs  cette  mention  de  Dèce  et  de  Valérien,  pour  la- 
quelle M.  Richard  professe  tant  d'estime,  et  que  nos  vieux  livres 
d'église,  depuis  les  légendaires  du  Xlle  siècle  jusqu'aux  bré- 
viaires de  1614  à  1683,  paraissent  tous  avoir  ignorée,  sinon  mé- 
prisée, comme  l'on  fait  les  rédacteurs  de  tous  les  martyrologes, 
depuis  S.  Adon  et  Usuard  jusqu'au  martyrologe  romain. 

J'ajouterai  enfin  que  les  leçons  de  la  fête  de  S.  Firmin  dans 
les  vieux  bréviaires  de  Pampelune  et  dans  ceux  de  diverses  Églises 
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de  France,  au  Moyen  Age  \  étaient  extraites  des  Actes  publiés 
par  les  Bollaiidistes,  et  j'en  conclus  encore  que  ce  texte,  préfé* 
rable  par  sa  plus  grande  pureté^  était  celui  de  la  plupart  des 
Églises  qui  faisaient  l'office  de  S.  Firmin,  sauf  quelques  excep<- 
tions  insigniûantes,  ce  qui  lui  donne  une  autorité,  que  n'a  pas 
celui  de  Bosquet  et  suffirait  à  nous  le  faire  préférer,  quand  même 
nous  n'aurions  pas  d'autres  motifs. 

Telles  sont,  mon  cher  collègue,  les  raisons  que  j'ai  à  opposer 
aux  arguments  de  M.  Richard  en  faveur  des  Actes  de  Bo^uet. 
Voyons  maintenant  quelle  est  la  valeur  de  son  hypothèse  chro- 
nologique. 

II. 


Pour  moi,  le  nœud  de  la  question  chronologique  relative  à 
8.  Firmin  est  toujours,  quoi  qu'en  dise  M.  Richard,  dans  la  date 
assignée  à  la  mission  de  S.  Saturnin.  Je  pense,  avec  Maceda, 
que  notre  saint,  dont  le  père  fut  baptisé  par  le  premier  évèque 
de  Toulouse,  ne  doit  pas  en  être  séparé  par  un  trop  long  inter- 
valle de  temps  '.  C'est  pourquoi  j'ai  commencé  par  établir,  dans 
mes  études  sur  ce  sujet,  que  l'apôtre  des  Tectosages  était  venu 
dans  les  Gaules  vers  le  milieu  du  l«  siècle  :  ce  qui  place  forcé- 
ment la  conversion  du  sénateur  Firme  dans  le  courant  du  même 
siècle,  et  la  naissance  de  S.  Firmin  vers  la  même  époque.  L'au- 
teur des  Origines  s'attache,  au  contraire,  à  établir  que  S.  Sa- 
turnin a  reçu  sa  mission  de  S.  Clément,  et  qu'il  n'est  venu  à 
Toulouse  que  vers  la  fin  du  I«'  siècle.  Au  lieu  de  traiter  à  fond 
cette  question  et  de  la  résoudre  une  fois  pour  toutes,  il  y  revient 
à  plusieurs  reprises. 

Il  commence  ainsi,  pag.  34  :  «  La  mission  de  S.  Saturnin  ne 
«  saurait  non  plus,  quoi  qu'on  dise,  être  retardée  plus  loin  qiie  la 
«  fin  du  1er  siècle.  »  —  Je  conteste  qu'elle  puisse  être  retardée 
jusqu'à  cette  époque,  même  par  ceux  qui  ne  la  font  remonter  qu'à 
S.  Clément.  —  «  De  Marca  cite  des  Actes  de  S.  Denis  écrits  par 

»  Les  leçons  de  la  fête  de  S.  Firmin,  dans  le  Bréviaire  de  Té- 
rouanne  de  J506,  sont  extraites  également  du  texte  des  Bollan- 
distcs  11  en  est  de  même  pour  les  bréviaires  de  Beau  vais  de  4482, 
1496,  1506    1554,  etc. 

*  Sanctus  Firmiaus,  Firmi  a  S.  Saturnine  baptizati  filius,  non 
est  ab  hoc  {Saturnino)  separandus  diuturno  uimis  intervallo  tera- 
poris.  —  Macepa.  de  Celet^ propayatione  Evangelii,  p.  56. 
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«c  Fortunat,  suivant  lesquels  le  premier  évêque  de  Toulouse  et 
«  le  premier  évêque  de  Paris  se  seraient  dirigés  ensemble  vers 
«  les  Gaules,  par  ordre  de  S.  Clément.  y>  Les  Actes  de  S.  Denis, 
connus  sous  le  nom  de  Fortunat,  et  que  M.  Tabbé  Darras  a 
prouvé  être  du  V®  siècle^  ne  disent  pas  du  tout  cela.  Hs  distin- 
guent parfaitement  la  mission  de  S.  Denis  sous  S.  Clément,  de 
celle  de  S.  Saturnin,  qu'ils  disent  antérieure,  et  à  laquelle  ils 
assignent  pour  auteur  les  apôtres,  c'est-à-dire  S.  Pierre  *  L'au- 
teur des  Origines  donne  ensuite  une  rapide  indication  d'autres 
Actes  de  S.  Denis,  qui  font  S.  Saturnin  compagnon  d'apostolat 
du  premier  évêque  de  Paris,  indique  en  passant  d'autres  docu- 
ments qu'il  ne  cite  pas,  en  mentionne  de  même  un  petit  nombre 
,qui  font  du  saint  évêque  de  Toulouse  un  disciple  de  S.  Pierre  ;  et, 
après  avoir  énuméré  quelques  auteurs  qui  assignent  à  S.  Clé- 
ment la  mission  de  S.  Saturnin,  il  conclut  par  le  passage  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  qui  donne  la  même  indication,  et  c'est  tout. 

Mais  le  savant  écrivain  revient  plus  loin  sur  cette  grave  ques- 
tion, d'une  importance  capitale  pour  son  sujet. 

D'abord,  à  propos  des  documents  historiques  relatifs  à  S.  Fir- 
min,  il  examine  la  valeur  des  Actes  des  SS.  Saturnin,  Honeste 
et  Firmin,  découverts  à  Florence  par  Maceda  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  en  fait  fort  peu  de  cas.  Il  va  sans  dire  que  notre  au- 
teur n'a  pas  vu  le  manuscrit  dont  il  s'agit.  Il  n'en  parle  que  d'a- 
près d'autres,  mais  ces  autres,  il  ne  les  nomme  pas.  Après  avoir 
donné  à  un  défenseur  de  ces  Actes  (p  174)  l'épithète  de  raison- 
neur^ il  disserte  à  la  page  suivante  sur  la  date  de  ce  document. 
«  On  a  encore  voulu  établir  l'antiquité  de  la  légende  floren- 
tine, etc..  »  Je  n'ai  pas  dessein  de  défendre  en  ce  moment  l'an- 
tiquité des  Actes  de  Maceda,  sans  quoi  je  parviendrais  aisément, 
je  crois,  à  répondre  aux  observations  de  notre  auteur  ;  je  me 
borne  à  demander  quel  est  cet  on  dont  l'opinion  est  attaquée 
ici?  Est-ce  Maceda  lui-même?  M.  Richard  ne  paraît  pas  avoir 
lu  son  livre,  il  ne  le  cite  pas  et  ne  répond  pas  à  plusieurs  de  ses 
arguments.  Ce  n'est  pas  D.  Piolin,  l'un  des  rares  historiens  qui 
connaissent  le  bel  ouvrage  du  docte  Espagnol.  Serait-ce  par  ha- 
sard le  P.  YanHecke?  Nous  aurions  aimé  à  connaître  quel  est 
l'auteur  dont  M.  l'abbé  Richard  contredit  ici  la  «  médiocre  ob- 
servation ?  » 

Enfin  il  conclut  que  si  cette  légende  «  est  au  plus  tard  des  pre- 

*  V.  Recherches  sur  V époque  de  la. prédication  de  V Évangile 
dans  les  Gaules^  p.  141. 
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«  miers  temps  carlovingiens,  il  lui  reste  le  faible  mérite  de  nous 
«  apporter  la  date  approximative  de  S.  Saturnin  suivant  Topi- 
«  nion  régnante  avant  les  invasions  normandes.  Fût-elle  du 
a  V«  siècle,  elle  ne  nous  transmettrait  aucun  renseignement  par- 
«  ticulier,  etc...  »  Elle  nous  transmet  du  moins  la  date  précise 
de  la  mission  de  S.  Saturnin  par  S.  Pierre  sous  le  règne  de 
Claude.  L'indication  formelle  de  Tempereur,  sous  lequel  le  pre- 
mier évêque  de  Toulouse  arriva  dans  cette  ville,  ne  peut  s'ap- 
peler une  date  approximative.  Et  puis ,  si  Fopinion  régnante 
avant  les  invasions  normandes  faisait  envoyer  S.  Saturnin  par 
S.  Pierre,  que  devient  la  thèse  de  M.  Richard  sur  sa  mission  par 
S.  Clément? 

Faisoif^  aussi  observer  qu'à  la  p.  230  notre  auteur  cite  comme 
une  autorité  grave  ces  mêmes  Actes  de  Maceda,  quand  il  croit 
pouvoir  y  puiser  quelque  argument  en  faveur  de  son  système, 
et  alors  il  les  estime  bien  antérieurs  au  texte  des  Actes  de  S. 
Firmin  que  reproduisent  les  vieux  bréviaires  d'Amiens. 

Ajoutons  que  a  l'auteur  des  Actes  florentins  »,  qui  a  donné 
la  date  du  règne  de  Claude  comme  époque  de  la  mission  de 
S.  Saturnin  n'aurait  pas  manqué  de  donner  celle  de  Valérien, 
lorsqu'il  relate  la  mort  de  S.  Firmin,  s'il  l'eût  trouvée  dans  les 
Actes  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  elle  n'y  était  donc  pas,  puisqu'il 
ne  la  cite  pas.  Nous  comprenons  alors  pourquoi  surtout  il  faut 
dire  qu'il  n'écrivait  pas  au  Ve  siècle.  Car  si  on  pouvait  en  con- 
clure que,  dès  le  V®  siècle,  il  n'y  avait  pas  de  noms  d'empereurs 
dans  les  Actes  de  S,  Firmin,  on  pourrait  faire  de  cela,  contre  la 
thèse  du  livre  des  Origines,  un  argument  de  quelque  valeur. 

Notre  auteur  ne  paraît  pas  non  plus  satisfait  du  titre  donné 
à  ces  Actes  par  ceux  qui  les  ont  publiés.  «  Il  y  a  donc,  dit-il,  une 
«  certaine  précipitation  à  prononcer  que  cette  légende  de  S.  Sa- 
«  turnin  est  incontestablement  antérieure  au  V®  siècle,  et  à  la 
«  décorer  pompeusement  du  titre  à^Acta  sincera  réservé, surtout 
«  depuis  l'œuvre  magistrale  de  D.  Ruinart,  aux  Actes  primitifs 
«  et  authentiques.  »  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  l'abbé  Richard  de 
citer  (p.  696)  les  Actes  de  S.  Saturnin  comme  un  ouvrage  de 
seconde  main,  bien  que  nous  les  trouvions  dans  le  recueil  de 
D.  Ruinart  ;  et  bien  auparavant  (p.  36  et  suiv.),il  s'est  attaché  à 
combattre  l'autorité  de  cette  pièce,  que  je  crois  néanmoins  un 
document  primitif  et -authentique,  dont  la  date  seule  a  été 
altérée  ;  les  arguments  employés  pour  la  rajeunir  ne  me  pa- 
raissent pas  détruire  le  jugement  contraire  de  D.  Ruinart,  du 
p.  de  Bye,  de  Maceda,  de  D.  Piolin,  et  même  de  M.  l'abbé  Salvan, 
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En  voulant  réfuter  ma  thèse  chronologique  sur  S.  Firmin, 
Fauteur  des  Origines  revient  une  troisième  fois  (p.  218  et  suiv.) 
sur  r époque  de  la  mission  de  S.  Saturnin. 

Après  avoir  déclaré  que  cette  question  lui  «  parait  oiseuse  et 
«  d^une  complication  passablement  inutile,  puisque  la  différence 
«  de  temps  qui  en  résulte  est  assez  minime  et  qu'elle  n'empêche 
a  le  s^intni  d'appartenir  au  premier  siècle,  ni  d'avoir  été  dis- 
«  ciple  de  S.  Pierre  »  ;  il  juge  néanmoins  «  à  propos  d'en  dire 
un  mot  ».  Mais  ce  mot  n'est  pas  très  concluant,  quoiqu'il  rem- 
plisse près  de  quatre  pages.  Après  s'être  contredit,  en  citant 
Fortunat,  avec  justesse  cette  fois,  parmi  les  auteurs  qui  assignent 
à  S.  Pierre  la  mission  de  S.  Saturnin,  il  donne  une  liste  assez 
courte  et  très-incomplète  des  autorités  que  l'on  peut  invoquer 
en  faveur  de  cette  attribution  ;  puis  il  ajoute  :  «  Mais  elle  est  un 
«  peu  retardée  par  des  autorités  plus  nombreuses  et  plus  con- 
«  sidérables.  »  Voyons  un  peu.  Par  S.  Odon  de  Beauvais  et 
Raban-Maur,  —  tous  deux  postérieurs  à  la  date  que  M.  Richard 
lui-même  assigne  aux  Actes  de  Maceda,  qu'il  désigne  d'une  ma- 
nière peu  intelligible  ;  —  par  divers  Actes  de  S.  Denis,  S.  Eu- 
gène, etc.  ;  «  par  plusieurs  documents  florentins  *  et  espagnols  )) . 

*  C*c8t  par  cette  expression,  des  Actes  Florentins,  que  M.  Ri- 
chard (p.  216)  a  paru  vouloir  désigner  les  Actes  de  Mareda  parmi 
les  autorités  qui  attribuent  à  S.  Pierre  la  mission  de  S.  Saturnin. 
Par  celle-ci,  divers  documents  florentins^  que  nous  trouvons  six 
lignes  plus  bas,  entend-il  désigner  les  mêmes  Actes?  Evidemment 
non,  mais  quelles  sont  les  pièces  qu'il  veut  indiquer  au  lecteur? 
Un  peu  plus  de  précision  ne  nuirait  pas.  Je  vais  tâcher  de  suppléer 
à  son  silence  en  donnant,  à  sa  place,  quelques  éclaircissements  à  ce 
sujet.  Par  ces  mots*,  M.  Richard  veut  désigner  deux  Vies  abrégées 
de  S.  Saturnin,  exactement  semblables,  découvertes  également  par 
Maceda  à  Florence,  l'une  dans  la  Bibliothèque  Laurentienne, 
l'autre  dans  celles  des  Servîtes  de  Marie.  Le  docte  espagnol  les  a 
publiées  parce  que,  bien  qu'elles  donnent  un  résumé  succinct  des 
Actes  de  D.  Ruinart,  elles  indiquent  une  époque  différente;  ce  ne 
sont  toutefois  que  des  monuments  du  XVe  siècle  qui  peuvent  bien 
servir  à  démontrer  que  toutes  les  Vies  du  saint  évêque  de  Tou- 
louse ne  contenaient  pas  la  date  du  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus  : 
mais  n'ont  que  peu  d'autorité  pour  établir  l'époque  de  sa  mission, 
contrairement  aux  Actes  de  la  Bibliothèque  Riccardi,  Au  surplus, 
en  voici  le  texte  qui  est  fort  court  :  «  De  S.  Satdhwiwo  M.  Satur- 
«   niuus  ab  Apostolorum  Discipulis  Episcopus  ordinatus,  in  urbeiQ 
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Cette  dernière  indication  rend  impardonnable  la  manière  dont 
notre  auteur  a  indiqué  les  Actes  de  Maceda.  Je  sois  bien  per- 
suadé qu'il  ne  veut  nullement  faire  prendre  le  change,  mais 
convenez  avec  moi  qu'il  n'est  guère  possible  d'être  moins  clair 
dans  ses  indications. 

Il  donne  ensuite  à  entendre  que  la  liturgie  de  Toulouse  ap- 
puyât l'époque  de  S.  Clément  ;  et,  tout  au  contraire^  jusqu'au 
siècle  dernier,  elle  a  proclamé  la  mission  par  S.  Pierre,  comme 
avait  fait  avant  elle  la  vieille  liturgie  gallicane,  et  comme  faisaient 
encore  beaucoup  d'autres  *. 

Enfin,  après  trois  pages  de  dissertations,  dans  lesquelles  il  ne 
cite  aucune  autorité  contraire  à  sa  manière  de  voir,  notre  auteur 
donne  pour  conclusion  l'opinion  de  Pierre  de  Marca,  qui  préfère 
la  mission  de  S.  Clément,  et  termine  en  disant  (p.  221)  :  «  C'est 
((  à  la  fois  iniliquer  la  meUteure  date  et  faire  justice  de  rêveries 
«  ridicules  ». 

Après  avoir  déclaré  la  question  oiseuse,  peut-être  parce  qu'elle 
l'embarrasse,  après  avoir  cité  incomplètement  mes  autorités, 
l'auteur  des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  fait  ««justice  de 
«  rêveries  ridicules  ï>,  en  décidant  que  S.  Saturnin  a  été  envoyé 
dans  les  Gaules  par  S.  Clément  et  non  par  S.  Pierre.  On  est 
étonné  de  lire  immédiatement  ensuite  (p.  222)  :  «  Les  défen- 
«  seurs  de  l'époque  apostolique  de  S.  Saturnin  ont  donc  solide- 
«  ment  démontré  leur  premier  point  :  la  prédication  de  S.  Sa- 
«  tumin  dès  l'ère  apostolique,  i»  Que  veut  dire  cela  ?  M.  Richard 

u  Tolosanam  directus  est.  Cum  autem,  ipso  ingrediente,  dœmones 
«  a  responsis  cessarent^  unus  gentilium  dixit  quod  nisi  Saturni- 
«  num  occiderenty  a  diis  suis  nihil  penitus  obtinerent.  Apprehen- 
«  dentés  igitur  Saturniniim  nolentes  (fort,  nolentem)  sacrificare, 
<  ad  pedes  tauri  ligaverunt  eum,  cum  stipulis  agitantes,  a  summa 
«  arce^  et  per  gradus  Capitolii  praecipitaverunt.  Sicque  capite  con- 
«  fracto,  et  cerebro  excusso,  martyrium  féliciter  coDsummavit. 
«  Cujus  corpus  duœ  feminœ  rapientes,  in  profundo  loco  propter 
«  metum  gentilium  condiderunt;  quod  postea  Successores  ejus  ad 
«  locum  reverentiorem  iranstulerunt.  »  —  Maceda,  de  Céleri 
propagatione  Evangelii,  p.  55.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  sont  ha- 
bitués aux  études  hagiologiques  que  j'ai  besoin  de  faire  remar- 
quer que  cette  notice,  indiquée  par  plusieurs  savants  comme  iné- 
dite, est  tout  simplement  le  passage  consacré  à  S.  Saturnin  par  la 
célèbre  Légende  dorée  de  Jacques  de  Varaggio  ou  de  Yoragine, 
*  V.  lu  Vie  de  S.  Saturnin,  par  M.  l'abbé  Latod, 


s.    PIRMIN,    3kîARTYR.  145 

est-il  de  mon  avis?  Nullement,  puisque,  quand  je  place  l'aiTivée 
de  S.  Saturnin  en  Gaule,  vers  le  milieu  du  premier  siècle,  il  estime 
(p.  257)  qu'il  «  peut  n'y  être  venu  que  vers  Tan  92  ou  95  »  ; 
c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans  plus  tard.  Il  est  vrai  que  plus 
haut  (p.  217),  notre  auteur  a  paru  dire  que  nous  étions  à  peu 
près  d'accord,  en  remarquant  que  ma  thèse  comprend  deux 
parties,  dont  a  la  première  établit  à  force  de  textes,  la  plupart 
«  irrécusables,  la  mission  de  S.  Saturnin,  dès  le  temps  des 
«  Apôtres  »  (lisez  :  de  S.  Pierre).  Si  mes  textes  sont  pour  la  plu- 
part irrécusables,  j'ai  raison,  et  S.  Saturnin  a  été  envoyé  par 
S.  Pierre.  Pourquoi  alors,  quatre  pages  plus  loin,  indiquer  la 
date  de  S  Clément  comme  la  i^eilleure  et  traiter  Tautre  de 
rêverie  ridicule  f 

Ce  n'est  qu'à  grand'peine,  et  en  faisant  venir  S.  Saturnin  à 
Toulouse  à  la  fin  du  premier  siècle,  en  donnant  à  tous  ses  per- 
sonnages des  existences  antédiluviennes,  que  M.  Richard  croit 
parvenir  à  faire  accorder  la  mort  de  S.  Firmin  sous  Valérien 
avec  la  mission  de  S.  Saturnin  sous  S.  Clément.  Or,  si  l'apôtre 
des  Tectosages  est  venu  en  Gaule  seulement  vingt  ans  plus  tôt 
que  le  suppose  notre  auteur,  il  n'est  pas  possible  de  songer, 
même  un  instant,  à  concilier  les  deux  époques.  C'est  à  cause  de 
cela  que  M.  Richard  embrouille  la  question,  au  lieu  de  l'élu- 
cider, en  répétant  qu'il  est  peu  important  de  savoir  si  c'est 
S.  Pierre  qui  a  envoyé  le  premier  évêque  de  Toulouse,  ou  si 
c'est  son  successeur.  Il  espère  ainsi  probablement  tourner  la 
difficulté,  en  paraissant  croire  que  tout  doit  se  résumer  à  dire 
que  la  mission  de  S.  Saturnin  appartient  au  1er  siècle. 

Un  peu  plus  loin  (p.  225),  il  proclame  S.  Denis  le  chef  de  la 
mission  de  S.  Saturnin,  quand  les  Actes  les  plus  authentiques 
du  premier  évêque  de  Paris  disent  formellement  le  contraire. 
Puis,  en  nombre  d'endroits,  il  dira  :  ce  L'on  tient  pour  certain  qu'il 
«  (S.  Saturnin)  fut  envoyé  par  S.  Clément  (p.  225).  » — «  S.  Sa- 
«  tumin  envoyé,  comme  nous  avons  vu,  par  S.  Clément  (page 
«  257)  y>,  etc.  ;  et  ainsi  il  pensera  avoir  résolu  la  question.  Ne 
nous  lassons  pas,  à  notre  tour,  de  répéter  que  cent  assertions 
ne  font  pas  une  preuve. 

Enfin,  sans  m'arrêter  à  la  manière  dont  mon  contradicteur 
veut  prouver  que  S.  Saturnin  n'est  pas  mort  sous  Néron,  que 
S.  Martial  est  venu  avant  lui  prêcher  l'Évangile  à  Toulouse,  ce 
qui  n'est  qu'un  récit  traditionnel  qu'aucun  texte  grave  n'ap- 
puie, et  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  fait  rien  à  la  question  qui  nous 
occupe,  je  conclus  en  disant  que  M.  Richard  n'a  pas  établi  que 
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S.  Saturnin  ait  reçu  sa  mission  de  S.  Clément  plutôt  que  de 
S.  Pierre,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  n'a  pas  détruit  ma  thèse. 


m. 


L'auteur  des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  sent  bien  que 
tout  son  échafaudage  chronologique  croule  par  la  base,  s'il  ne 
peut  faire  concorder  la  date  qu'il  assigne  au  martjrre  de  S  Fir- 
min,  —  la  persécution  de  Valérien,  —  avec  celle  de  la  mission 
de  S.  Saturnin  de  Toulouse  ;  et,  après  avoir  essayé  de  plaisanter 
avec  quelques  hypothèses  que  j'avais  cru  pouvoir  proposer,  il  se 
met  à  son  tour  à  en  présenter  au  lecteur.  Voyons  si  c^les  seront 
de  meilleur  aloi. 

«  Avant  de  nous  arrêter  plus  hardiment  à  cette  troisième 
«  date,  dit-il  (p.  257),  une  difficulté  se  présente  à  résoudre,  une 
«  étude  à  suivre  ou  plutôt  à  compléter  :  la  mission  de  S.  Satur« 
a  nin,  au  Pr  siècle,  et  la  mort  glorieuse  de  S.  Firmin  sous  Dèce 
a  peuvent-elles  se  concilier  ?  » 

Je  ferai  observer  que,  selon  les  défenseurs  des  Actes  de  Bos- 
quet, S.  Firmin  ne  serait  pas  mort  sous  Dèce,  mais  bien,  au 
plus  tôt,  sous  Valérien,  en  vertu  des  édits  de  ce  prince  et  de 
ceux  de  Dèce. 

«  S  Saturnin,  continue  notre  auteur,  envoyé  comme  nous 
a  l'avons  tm,  par  S.  Clément  dans  les  Gaules,  peutny  être  venu 
«  que  vers  l'an  92  ou  95,  âgé  d'environ  quarante  ans.  Compté 
«  parmi  les  premiers  disciples  des  Apôtres  qui  parvinrent  à  un 
a  âge  fort  avancé  et  accomplirent  de  longues  excursions  évan- 
«  géliques  en  Espagne,  en  Gaule  et  en  Germanie,  il  a  pu  voir 
a  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans  et  plus ,  comme  son  maître 
a  S.  Oènis  et  autres  :  ce  qui  reporte  sa  fin  glorieuse  vers  l'an 
«  140  ou  145.  )> 

M.  l'abbé  Richard  nous  a  lui-même  fourni  plus  haut  une  pre- 
mière réponse  à  ces  possibilités  :  a  Une  hypothèse,  dit-il  p.  235, 
«  pour  crouler,  n'a  besoin  que  d'être  rencontrée  par  une  autre 
«  hypothèse  qui  s'avance  au  devant  d'elle  pour  faire  assaut  de 
a  faiblesse.  » 

A  cette  réponse  ajoutons  en  une  meilleure  :  nous  n'avons  vu 
nullement  que  S.  Saturnin  ait  été  envoyé  par  S.  Clément  plutôt 
que  par  S.  Pierre  ;  nous  avons  vu,  au  contraire,  que  notre  au- 
teur a  ^ngulièrement  embrouillé  la  question  qu'il  prétendait 
Attcider  ;  mais  concédons,  pour  le  moment ,  que  le  premier 


s.  PiRNtiN,  ^rARTVn,  ti7 

évèqoe  de  Toulouse  ait  reçu  sa  mission  de  S.  Clément.  Est-ce 
une  raison  pour  dire  qu'il'  peut  être  venu  en  Gaule  vers  Tan  90 
ou  95?  Est-il  certain  que  S.  Clément  ait  siégé  à  la  fin  du  le'  siè- 
cle? Cette  simple  question  suffit  déjà  pour  ébranler  tout  le  sys- 
tème ;  elle  n'est  pas  oiseuse  cependant,  on  le  verra  bien.  J'en 
réserve  la  solution  pour  la  fin  de  cet  examen  ;  elle  fera  crouler 
toute  la  thèse  de  M.  Richard,  et  je  me  borne  à  répondre,  en  ce 
moment,  que,  comme  il  n'est  pas  constant  que  S  Clément  fût 
encore  pape  en  92  ou  95,  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ait  pu  en- 
voyer S.  Saturnin  en  Gaule,  vers  cette  époque.  Mais  transeat, 
passons  et  supposons  encore  un  instant  que  S.  démentait  envoyé 
S.  Saturnin  vers  l'époque  de  l'hypothèse.  L'âge  de  quarante  ans, 
que  notre  auteur  lui  assigne  au  début  de  son  apostolat,  est  en- 
core une  supposition  que  rien  ne  justifie.  La  longue  vie  dont 
l'apôtre  des  Tectosages  a  pu  jouir  est  une  troisième  supposition 
dont  la  preuve  n'existe  pas  non  plus.  Sans  doute  il  a  pu  vivre 
cent  ans,  mais  il  a  pu  aussi  mourir  plus  jeune.  M.  l'abbé  Latou 
ne  lui  donne  que  soixante-dix  ans,  lors  de  son  martyre  ;  son  indi- 
cation, ne  fûtrclle  qu'une  hypothèse,  suffirait  déjà,  au  propre  ju- 
gement de  M.  Richard,  pour  ruiner  la  sienne. 

En  outre,  plusieurs  de  ceux  qui  font  envoyer  S.  Saturnin  par 
S.  Clément  reconnaissent  qu'il  avait  été  disciple  de  S.  Pierre  ; 
M.  Richard  paraît  même  de  ce  sentiment.  Il  devient  alors  plus 
difficile  encore  qu'il  n'ait  eu  que  quarante  ans  en  95,  près  de 
trente  ans  après  la  mort  du  Prince  des  Apôtres,  lors  de  laquelle 
il  n'aurait  eu  que  dix  à  onze  ans. 

Mais  je  vais,  plus  loin,  et  renonçant  à  arrêter  mon  contradic- 
teur dès  son  début,  je  lui  concède  encore,  pour  le  moment,  que 
S.  Saturnin  ne  soit  arrivé  dans  les  Gaules  qu'en  95,  à  l'âge 
d'environ  quarante  ans,  et  qu'il  ne  soit  mort  qu'en  145,  A  cette 
époque,  le  sénateur  Firme,  père  de  S.  Firmin,  était  baptisé. 
Voyons  si  notre  auteur  va  nous  donner  quelque  indication  sur 
l'époque  qu'il  attribue  à  cet  événement. 

«  Il  est  constant,  continue-t-il,  que  S.  Honeste  est  venu  fort 
«  jeune  à  Toulouse  demander  le  baptême.  Si  on  lui  assigne 
«  quinze  ans,  alors  que  S.  Saturnin  en  aurait  eu  quatre-vingt-cinq, 
«  c'est-à-dire,  suivant  notre  comput,  l'an  435,  on  trouve  qu'il 
«  n'en  avait  pas  encore  quatre-vingts  au  commencement  du 
«  III*  siècle.  Et,  comme  après  avoir  consumé  sa  longue  car- 
«  rière  à  étendre  et  à  soutenir  le  Christianisme  à  Pampelune  et 
«  par  toute  la  contrée,  il  atteignait  une  extrême  vieillesse, quand 
«  S  Firmin  approchait  seulement  de  sa  dix-septième  année,  on 


148  s.  riRMiN,  Martyr. 

«  peut  croire^  même  en  tenant  compte  de  la  date  apostolique  de 
«  S.  Saturnin,  que  le  premier  évêque  d'Amiens,  suivant  cette 
«  chronologie,  sera  parvenu  à  la  persécution  de  Dèce  (p.  258).  » 
Lisez  encore  :  de  Valérien, 

Il  est  impossible  de  mieux  embrouiller  une  question.  Notre 
auteur  tait  prudemment  la  date  de  la  persécution  de  Valérien, 
omet  de  nous  indiquer  celle  qu*il  assigne  à  la  naissance  de 
S.  Flrmin,  et  conclut  brusquement  par  la  mention  de  Tépoque 
de  Dèce  qui,  bien  que  plus  rapprochée  de  quelques  années  que 
celle  de  Valérien  du  temps  supposé  de  l'arrivée  de  S.  Saturnin 
dans  les  Gaules,  en  est  encore  séparée  par  un  intervalle  de  plus 
de  cent  cinquante  ans. 

S.  Honeste,  converti  dans  sa  jeunesse  par  S.  Saturnin,  s'est-il 
attaché  à  l'évêque  de  Toulouse,  dès  le  début  ou  vers  la  fin  de 
son  apostolat?  Voilà  encore  une  question  qui  suffit  seule  à 
ébranler  toute  la  thèse.  La  majeure  partie  des  hagiographes  sont 
d'avis  que  la  conversion  du  saint  prêtre  ntmois  suivit  de  fort 
près  l'arrivée  de  S.  Saturnin  dans  les  Gaules  ^,  et  l'hypothèse  de 
M.  Richard  ne  peut  suffire  à  détruire  leur  opinion.  Si  l'on  admet 
que  cette  conversion  eut  lieu  en  l'an  400,  et  s'il  n'avmt  alors  que 
quinze  ans,  comme  le  suppose  M.  Richard^  il  avait  quatre-vingt- 
dix  ans  en  l'an  175.  Admettons  qu'il  atteignit  cet  âge  avancé, 
quelque  improbable  que  cela  soit,  et  que  ce  fut  peu  avant  sa  mort 
que  S.  Firmin  le  quitta  pour  annoncer  l'Évangile.  Gomme  notre 
saint,  d'après  ses  Actes,  avait  trente  et  un  ans,  lors  du  commen- 
cement de  son  apostolat,  il  faudrait  placer  sa  naissance  avant 
l'an  145.  Est-il  possible  qu'il  ait  vécu  jusqu'à  la  persécution  de 
Valérien  et  même  jusqu'à  celle  de  Dèce,  en  250  ? 

Mais  je  reviens  à  l'examen  des  hypothèses  de  M.  Richard.  S'il 
est  à  peu  près  constant  que  S.  Honeste  s'attacha  dès  sa  jeunesse 
à  S.  Saturnin  *,  il  ne  l'est  pas  du  tout  que  ce  fut  vers  la  fin  de 
la  vie  de  l'évêque  de  Toulouse.  Le  contraire  est  généralement 
admis  et  beaucoup  plus  probable.  Soyons  généreux  cependant 
et  concédons  encore  cette*  seconde  proposition  toute  hasardée 
qu'elle  soit.  Il  faudra  toujours  bien  admettre  que  la  conversion 
du-sénateur  Firme  «et  antérieure  à  la  mort  de  S.  Saturnin.  Pla- 

*  M.  Latou,  Vie  de  S.  Saturnin,  —  A.  Salvan,  Histoire  gé» 
nérale  de  VÉglise  de  Toulouse,  première  partie,  p.  147-148.  — 
P.  Croiset,  Vies  des  Saints. 

*  Je  ferai  observer  cependant  que  les  Actes  de  la  Bibliothèque 
Jijççftrdi  ne  mentionnent  pas  cette  circonstance. 
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^ns  la  aux  dernières  années  de*  la  vie  du  saint  Pontife,  vers 
Tan  140,  quelque  invraisemblable  que  cela  paraisse.  A  cette 
époque  S.  Honeste  avait  plus  de  vingt-cinq  ans,  puisqu'il  était 
déjà  prêtre.. 

Fixons,  néanmoins,  sa  naissance  vers  Fan  il5 ,  il  aurait  eu 
quatre-vingt-cinq  ans  vers  Tan  200,  et,  admettant  alors  que 
S.  Firmin  ait  commencé  son  apostolat  à  cette  époque,  nous  de- 
vrions placer  sa  naissance  avant  Tan  170,  —  supposant  toujours 
avec  M.  Richard  que  sa  naissance  fut  postérieure  à  la  conversion 
de  ses  parents,  ce  que  je  n'admets  nullement.—-  Je  le  demande  : 
alors  que  ses  Actes  nous  le  montrent  encore  plein  d'activité  à 
l'époque  de  sa  mort,  qui,  comme  vous  le  verrez  tout  à  Theure, 
aurait  été,  suivant  ce  système,  postérieure  de  plusieurs  années 
à  celle  de  S.  Laurent,  c'est-à-dire  bien  après  l'an  260,  est-il 
croyable  que  notre  saint  ait  eu  près  de  cent  ans  lors  de  son 
martyre  ?  Mon  contradicteur  s'empressera  de  répondre  :  pourquoi 
non?  «  Les  vies  patriarcales  qui  entrent  ici  en  ligne  de  compte 
«  ne  sont  pas  une  fiction  (elles  sont  toujours  au  moins  une  sup- 
position) :  elles  ressortent  clairement  des  textes  et  de  Fhis- 
a  toire  ;  et  c'est  un  tort  de  les  avoir  trop  souvent  négligées.  » 
L'auteur  des  Origines  paraît  oublier  que  trois  générations  peu- 
vent vivre  chacune  près  d'un  siècle  en  moins  de  cent  cinquante 
ans. 

Tout  invraisemblable  que  me  paraisse  cette  succession  de 
trois  centenaires,  sans  que  leurs  Actes  fassent  mention  de  cette 
vieillesse  extraordinaire,  pour  aucun  d'eux,  je  pourrais  trouver  à 
l'hypothèse  de  mon  contradicteur  quelque  chose  de  spécieux,  si 
je  n'avais  remarqué  les  bases  plus  que  fragiles  sur  lesquelles  elle 
repose.  En  effet,  ce  n'est  qu'en  forçant  toutes  les  dates  et  vieil- 
lissant outre  mesure  chaque  personnage,  en  faisant  venir  S.  Sa- 
turnin à  Toulouse  vers  la  fin  du  I®r  siècle,  en  lui  faisant  conver- 
tir le  père  de  S.  Firmin  à  la  fin  de  son  apostolat,  en  donnant  à 
S.  Honeste  une  vie  d'une  longueur  phénoménale,  qu'il  arrive, 
•  j'allais  dire  qu'il  n'arrive  pas,  à  faire  mourir  S.  Firmin  sous 
Valérien,àrâge  de-près  de  cent  ans.  Qu'on  recule  seulement  de 
cinq  ans  l'époque  de  la  conversion  de  Firme,  qu'on  augmente 
d'un  pareil  nombre  d'années  l'âge  de  S.  Honeste  à  cette  époque, 
tout  devient  absolument  impossible.  Si  l'on  fait  attention  que 
rien  n'est  moins  probable  que  la  mission  de  S.  Saturnin  par 
S.  Clément,  que  rien  ne  prouve  que  le  pontificat  de  S.  Clément 
n'ait  pas  eu  heu  dans  le  troisième  quart  du  1er  siècle,  que 
S.  Saturnin,  disciple  de  S.  Pierre,  avait  nécessairement  plus  de 
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quarante  ans  vers  Tan  95,  il  me  semble  que  Timposâbilité  de 
rhypothèse  de  notre  auteur  est  plus  que  démontrée  ;  et  cepen- 
dant je  n'ai  pas  encore  parlé  de  Tépoque  à  laquelle  on  devrait 
placer  la  naissance  de  notre  saint,  époque  sur  laquelle  mon 
contradicteur  garde  prudemment  le  silence  ou  i*este  dans  le 
vague,  mais  qui  nécessairement  serait  antérieure  à  celle  que  nous 
avons  supposée  tout  à  l'heure. 

Je  reprends  ma  citation  :  «  Nous  avons  établi  que  sa  naissance 
(de  S.  Firmin)  est  postérieure  à  la  conversion  de  Firme.  »  — 
L'auteur  veut  dire  probablement  :  noua  avons  avancé, — c  Celui-ci 
«  (Firme),  à  son  propre  baptême,  était  encore  jeune,  plus  jeune 
«  que  S.  Honeste  ;  il  tourne  l'ardeur  de  sa  jeunesse  vers  Jésus- 
ce  Christ  et  l'extension  de  son  règne  ;  déjà  avancé  en  âge,  il  se 
«  décide,  sur  le  conseil  peut-être  de  S.  Honeste,  à  s'engager  dans 
a  le  mariage  pour  tmnsmettre  sa  haute  position,  son  influence, 
a  à  une  postérité  chrétienne  (p.  258).  x>  Tout  ceci  est  une  pure 
fiction.  lÛen  n'autorise  à  dire  que  le  sénateur  Firme  était  encore 
jeune  lors  de  sa  conversion,  ni  qu'il  se  maria  dans  un  âge  avancé  ; 
ni  que  Firme  fût  plus  jeune  que  S.  Honeste,  ni  que  S.  Honeste 
lui-même  fût  encore  jeune  à  cette  époque.  Le  contraire  ressort 
même  des  Actes  de  S.  Firmin.  De  même,  ils  disent  formellement 
que  Firme  était  marié  lorsqu'il  se  convertit,'  et  qu'Eugénie 
accompagnait  son  mari  au  temple  lorsqu'il  rencontras.  Honeste. 
Je  cite  la  version  de  Bosquet,  conforme  d'ailleurs  à  l'autre  en  ce 
point,  au  moins  quant  au  fonds  :  Erat  vir  vitœ  veneràbilis  gé- 
nère et  ordine  primits  inter  seniores,  notnine  et  opère  Firmi- 
nus,  eratque  et  uxor..,  nomine  Eugenia.,»  cumque  in  diehus 
mis,.,  ad  fanum  Jovis  adorandum  procédèrent,  Quodam  die 
ibidem  supervenit  quidam  sacerdos  christianus,  Honestus  no- 
mine. On  a  beau  vouloir  disserter  sur  ce  passage,  il  contient  clai- 
rement l'indication  du  mariage  de  Firme  avant  sa  conversion. 
C'est  du  reste  ce  qui  a  toujours  été  admis,  ce  que  j'ai  dit  dans 
['Histoire  de  S.  Firmin,  d'après  les  Actes ,  la  plupart  des  ha- 
giographes,  le  Proprium  Sanctorum  Hispanorum,  S.  Braule 
de  Sarragosse,  etc.,  etc.  Firme,  lors  de  sa -conversion,  était  un 
des  plus  illustres  citoyens  de  Pampelune...  primus  inter  se- 
niores,  disent  les  Actes  de  Bosquet,  ceux  là  mêmes  que  M.  Ri- 
chard tient  en  si  haute  estime  ;  cette  expression  ne  s'applique 
guère  à  un  jeune  homme  ;  inter  senatores ,   disent  ceux  des 
Bollandistes  et  de  l'Église  d'Amiens  :  Firmus  inter  senatorum 
primas  vir  prœcipuus,  lisons- nous  dans  les  Actes  de  la  Biblio- 
thèque Riccardi!  Toutes  ces  désignations  montrent  suffisamment 
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qall  était  alors  un  homme  établi  dans  une  haute  position  et 
déjà  avancé  en  âge,  et  nullement  un  jeune  adolescent,  à  peine 
revêtu  de  la  robe  virile,  comme  mon  contradicteur  le  donne  à 
entendre.  Toutes  les  suppositions  qu'il  peut  faire  à  ce  siyet  ne 
sauraient  détruire  des  textes  formels. 

<  S.  Firmin,  continue  notre  auteur,  né  longtemps  après  la  coH" 
version  de  son  père,  »  Ceci  est  une  nouvelle  interprétation  des 
Actes,  à  laquelle  M.  Richard  tient  beaucoup.  Malheureusement 
elle  ne  nous  semble  guère  plus  solide  que  celle  relative  au  ma- 
nage  tardif  de  Firme.  Les  Actes  de  S.  Firmin  ne  disent  nulle- 
ment que  ce  saint  n'était  pas  né  lors  de  la  conversion  de  ses 
parents,  encore  moins  qu'il  ne  naquit  que  longtemps  après.  Je 
sais  bien  que  les  Bollandistes  ont  dit  que  l'on  pouvait  inférer  du 
baptême  de  S.  Firmin  par  S.  Honeste,  qu'il  n'était  peut-être  pas 
encore  né  lors  de  là  conversion  de  son  père,  ou  bien  qu'il  était 
encore  enfant  {pvierulus)  à  cette  époque.  Mais  en  présentant 
cette  observation,  sous  une  forme  dubitative,  ils  n'ont  nullement 
avancé,  comme  M.  Richard,  que  S.  Firmin  naquit  longtemps 
après  la  conversion  de  Firme.  Maceda  non  plus  n'est  pas  de  cet 
avis  ;  car,  tout  en  reproduisant  l'observation  des  Bollandistes,  il 
donne  comme  un  fait  constant  que  S.  Firmin  fut  sacré  évêque 
environ  trente  ans  après  la  première  prédication  de  la  Foi  à 
Pampelune  ^  :  ce  qui  revient  à  dire  que  sa  naissance  fut  contem- 
poraine du  baptême  de  son  père.  Concédons  encore  un  instant^ 
néanmoins,  que  notre  saint  ne  naquit  qu'après  la  conversion  de 
ses  parents.  Sa  nais.sance  ne  peut  lui  être  postérieure  que  de 
quelques  années  au  plus,  puisqu'ils  étaient  mariés  alors  et  qu'il 
fut  l'aîné  de  leur  famille.  Il  nous  paraît  donc  que,  même  en  sui- 
vant le  système  de  notre  auteur,  relativement  à  la  mission  de 
S.  Saturnin,  la  naissance  de  S  Firmin  devrait  être,  au  plus  tard, 
contemporaine  de  la  mort  du  grand  martyr  de  Toulouse,  c'est- 
à-dire  qu'il  faudrait  la  placer  vers  l'an  145,  au  comput  de 
M.  Richard  ;  aurait-il  -pu  alors  vivre  encore  sous  Valérien  et 
même  sous  Dèce  en  250? 

Que  mon  honorable  contradicteur  ne  me  reproche  pas  de  faire 
une  hypothèse  nouvelle^  C'est  la  seule  qui  rentre  dans  le  cadre 
de  sa  thèse,  contrôlée  par  le  texte  des  Actes  de  notre  saint  qui 

^  Verissimum  quidem  est  S.  Fiiminum  ab  Honorato,  Tolosse 
Ëpiscopo,  con>ecratum  fuisse ,  quo  tempore  Pompelonensis  Eccle- 
sia  trigiiita  circiter  annos  numerabat.  ^  Maceoa,  de  céleri  pro^ 
pagatione  Evangelii,  p.  66. 
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ne  permettent  pas  d'admettre  que  Firme  fut  encore  célibataire, 
lorsque  Saturnin  fit  couler  sur  son  front  Teau  régénératrice.  Je 
lui  concède,  pour  le  moment,  que  S.  Firmin  naquit  plus  tard  ; 
mais  ce  plus  tard  ne  peut  faire  qu'une  différence  de  quelques 
années,  et  il  en  résulte  toujours  que  le  premier  évêque  d'Amiens 
aurait  été  plus  que  centenaire,  bien  avant  le  règne  de  Dèce, 
«  S.  Firmin  voit  son  précepteur  décrépit,  l'établir  catéchiste. 
— S.  Honeste  n'était  pas  alors  tellement  décrépit,  qu'il  ne  vécut 
encore  au  mollis  quinze  ans,  —  le  réclamer  comme  évèque  au- 
«  xUiaire,  afin  de  lui  remettre  tous  ses  pouvoirs.  »  S.  Honeste  n'a 
jamais  réclamé  S.  Firmin  cbmme  éyèque  auxiliaire,  car  lui-même 
ne  fut  jamais  évèque,  comme  le  suppose  encore  notre  auteur 
(p.  231).  S'il  eût  été  évèque,  il  aurait  imposé  lui-même  les  mains 
à  son  élève,  au  lieu  de  l'envoyer  à  S.  Honorât. 

«  Il  (S.  Firmin)  gouverne  l'Église  de  Pampelune  et  prêche 
«  quinze  ans  en  Espagne,  d'autres  disent  trente.  »  Ici  encore, 
M.  Richard  contredit  formellement  le  texte  des  Actes  de  S,  Fir- 
min, qui  porte  que  notre  smnt  partit  pour  évangéliser  la  Gaule, 
peu  de  temps  après  son  retour  dans  sa  patrie,  après  son  sacre, 
non  post  multum  temporis.,.  Précédemment  (p.  215),  l'auteur 
des  Origines  avait  traité  de  a  mauvaise  plaisanterie  »  le  passage 
de  la  Chronique  attribuée  à  Dexter,  concernant  S.  Firmin,  ce  qu'il 
fait  encore  courir  jusqu'à  Tolède.  »  Est-ce  qu'ensuite  il  aurait 
changé  d'avis,  et  le  mauvais  plaisant  de  la  page  215  serait-il  un 
des  autres^  dont  le  témoignage  paraît  invoqué  sérieusement  à  la 
p.  258?  Ailleurs  (p.  232),  M.  Richard  n'avait  fait  partir  S.  Firmin 
pour  la  Gaule  «  qu'après  avoir  régi  quelque  temps  l'Église  de 
Pampelune,  conformément  au  but  de  son  ordination  t>;  prenant 
plaisir  à  contredire  une  fois  encore  le  texte  formel  des  Actes  du 
saint  :  Ordinavit  eum  episcopum;ut  nomen  Domini  in  occi- 
dentis  partibùs  prœdicaret,  mais  encore  il  ne  lui  faisait  faire 
dans  son  pays  qu'un  court  séjour;  maintenant,  à  moins  de  trente 
pages  de  distance,  ce  séjour  s'augmente  d'un  apostolat  en  Es- 
pagne de  quinze  à  trente  ans,  il  y  a  de  la  marge,  quand  nos  Actes 
disent  formellement  que  son  apostolsffc  en  France  commença  à 
l'âge  de  trente etunoxis.  Igiturtrigesimo primo  fere  œtatis  suœ 
perrexit  in  partes  Galliœ,  Que  penser  d'un  système  qui  semble 
variera  chaque  page  dans  ses  assertions,  contredisant  hardiment 
les  textes  qui  le  gênent  et  exagérant  ceux  qu'il  croit  lui  être  fa- 
vorables ?  Par  exemple,  il  donne  comme  une  forte  raison  de  re- 
tarder la  naissance  de  S.  Firmin  que  S.  Honeste  était  parvenu  à 
une  extrême  vieillesse,  qu'il  tombait  de  décrépitude,  quand  notre 
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saint  fut  élevé  à  Tépiscopat.  En  quoi  cette  phrase  de  S.  Ho- 
neste,  disant  qu'il  a  été  instruit  par  S.  Saturnin  dès  sa  jeu- 
nesse, a  primœvo  tempore  juventutis  meœ,  et  cet  autre  pas- 
sage des  Actes  sur  la  vieillesse  du  saint  prêtre,  lorsque  S.  Fir- 
min  était  encore  jeune,  dum  in  senectutis  tempore  aggravatus 
esaet^  ont-ils  plus  d'importance  et  méritent-ils  plus  de  considé- 
ration que  le  reste  du  document?  Oui,  je  crois,  avec  les  Actes 
de  notre  saint,  queS.Honeste  était  jeune  encore  lorsqu'il  se  con- 
vertit; je  crois  qu'il  avançait  en  âge  lorsque  S.  Firmin  commença 
à  l'aider  dans  son  ministère,  mais  je  crois  aussi  que  Firme  était 
marié  lorsqu'il  reçut  le  baptême,  que  S.  Firmin  quitta  Pampe- 
lune  peu  après  sa  consécration  épiscopale,  parce  que  je  ne  me 
crois  pas  le  droit  de  prendre  dans  ses  Actes  ce  qui  me  plaît  et 
de  rejeter  ce  qui  me  gêne,  et  que  s'il  était  quelque  endroit  du 
document  qui  méritât  une  moindre  considération,  ce  serait  plutôt 
des  passages  de  discours  et  des  phrases  incidentes,  que  les  récits 
circonstanciés  et'  précis. 

Je  sais  bien  qu'à  la  page  162,  notre  auteur  a  cru  devoir  cri- 
tiquer l'endroit  des  Actes  qui  contredit  son  système  de  faire 
ordonner  S.  Firmin  évêque  de  Pampelune,  mais  ses  raisons  ne 
sont  rien  moins  que  concluantes,  et  qu'a-t-il  d'ailleurs  à  opposer 
à  ces  paroles  de  S  Honorât  à  S.  Firmin  :  Perge  itaque  in  dis- 
persionem  gentium  ;  accepisti  a  Domino  gratiam  et  apostolatus 
offidum  f  Nous  sommes  donc  en  droit  de  regarder  comme  chi- 
mérique et  contraire  à  l'histoire  le  long  apostolat  de  S.  Firmin 
en  Espagne,  l'autorité  des  uns  et  des  autres  ne  le  fixât-elle  qu'à 
dix  ans  de  durée  ^ 

«  n  (S.  Firmin)  entreprend  d'évangéliser  la  Gaule,  s'arrête  à 
«  Agen,  à  Clermont,  à  Angers,  au  Vexin  et  ailleurs,  assez  de 
«  temps  pour  consolider  le  bien  qu'il  faisait.  Fixé  à  Beauvais,  il 
«  y  encourage  et  gouverne  une  chrétienté  florissante,  y  souffre, 
«  y  reste  longtemps  en  prison  sous  deux  gouverneurs  :  puis,  dé- 
fi livré,  il  parcourt  le  pays,  opère  de  nombreuses  conversions, 
«  bâtit  des  églises.  Une  recrudescence  de  persécution  l'éloigné  ; 
«  il  parcourt  l'Amiénois,  la  Morinie,  et  enfin  vient  à  Amiens 

*  Revenant  sur  les  détails  de  la  Yie  de  S.  Firmin,  p.  351, 
l'autour  dea  Origines  mentionne  ,  cette  fois,  l'âge  du  saint, 
lorsqu'il  fut  ordonné  évêque  ;  toujours,  selon  lui ,  pour  aider 
S.  Honeste  à  régir  l'Eglise  de  Pampelune,  dont  le  saint  prêtre  ne 
fut  jamais  évêque,  et  il  ne  parle  plus  de  son  prétendu  apostolat  en 
Espagne. 
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«  consommer  son  sacrifice....  Tant  de  labeurs  ont  réclamé  de 
«  S.  Firmin  un  temps  considérable  et  le  conduisent,  sans  diffi- 
a  culte,  jusqu'au  temps  de  Dèce  (p  259).  » — lisez  toujours  :  de 
Valérien  ;  pour  laftroisième  fois  la  distraction  est  assez  for^. — ^Je 
ne  ferai  pas  d'observations  sur  ce  résumé  de  la  me  apostolique 
de  S.  Firmin,  car  j'aime  peu  à  chicaner  sur  des  points  de  détails  ; 
mais  je  dois  faire  remarquer  que  si  l'apostolat  de  notre  saint  a 
encore  duré  longtemps  après  son  départ  de  Beauvais,  comme 
c'est  probable,  il  faudra  nécessûrement,  en  adoptantle  texte  des 
Actes  de  Bosquet,  suivant  le  système  de  notre  auteur,  placer  sa 
mort  assez  longtemps  après  l'année  258,  indiquée  par  M.  Richard 
comme  celle  du  martyre  de  S.  Laurent,'8ous  l'invocation  duquel , 
d'après  ces  Actes,  notre  saint  aurait  placé  l'église  qu'il  construisit 
à  Beauvais  (martyre  que  d'autres  auteurs  placent  en  259, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs).  On  ne  pourrait  guère,  en  effet,  fixer 
ta  construction  de  cette  église  avant  l'année  259  au  plus  tôt,  et  il 
serait  difficile  alors,  sinon  impossible,  de  placer  la  mort  de 
S.  Firmin  sous  Valérien.  Il  est  vrai  qu'on  a  de  la  marge,  si  l'on 
veut  adopter  pour  époque  de  son  martyre  la  date  de  269  qu'in- 
dique Malbrancq,  tout  à  ^t  arbitrairement  du  reste  « 

11  faut  remarquer  que  M.  Richard,  tout  en  parlant  de  Dèce  et 
de  Valérien,  ne  précise  jamais  en  quelle  année  il  entend  placer 
la  mort  de  notre  saint.  Il  reste  dans  le  vague.  Je  n'ai  pas  à  l'en 
faire  sortir,  et  je  m'abstiens,  par  conséquent,  d'examiner  com- 
bien dura  la  persécution  de  Valérien,  si  elle  se  continua  après 
sa  captivité,  si,  au  contraire,  Gallien  ne  laissa  pas  les  chrétiens 
en  paix,  etc.,  et  je  reviens  au  passage  des  Origines^  que  je  vous 
ai  transcrit.  «  Tant  de  labeurs  ont  réclamé  de  S.  Firmin  un 
temps  considérable.  »  Je  suis  loin  de  contester  que  l'apostolat 
de  notre  saint  ait  été  d'une  longue  durée,  bien  que  je  croie  que 
lui  assigner  vingt  ans  soit  bien  suffisant,  et  je  ne  suis  pas  seul 
de  cet  avis,  j'en  ai  donné  des  preuves  ;  mais»  le  fixàt-on  même 
à  cinquante  ans,  chiffre  tout  à  fait  improbaWc,  s'il  fut  martyrisé 
vers  l'an  269,  il  n'aurait  commencé  à  prêcher  l'Évangile  qu'en 
219,  et  la  naissance  du  saint  ne  serait  que  de  peu  d'années  an- 
térieure à  190,  ce  qui  ne  saurait  concorder,  même  avec  la  chro- 
nologie patriarcale  de  notre  auteur  relative  à  S.  Saturnin,  S. 
Honeste  et  Firme. 

En  vain  M.  Richard  nous  dira-t-il  :  «  La  date  de  Dèce  et  de 
«  Valérien  n'est  pas  une  chimère  comme  telle  autre  ;  elle  re- 
<(  pose  sur  un  fondement  solide,  elle  diffère  essentiellement  de 
«  toutes  celles  qui  ont  pu  être  présentées  :  c'est  incontestablement 
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c  la  plus  sérieuse  des  Actes.  "»  En  quoi  la  date  de  Dèce  et  Valé- 
rien  des  Actes  de  Bosquet  est-elle  plus  sérieuse  que  celle  de  Dio- 
clétien? —  Est-ce  parce  qu'elle  Isûsse  dans  le  doute  sur  le  règne 
qui  vit  tomber  la  tète  du  saint  martyr  d'Amiens?  —  Elle  n'est 
indiquée  par  aucun  auteur  ancien,  par  aucun  martyrologe,  tan- 
dis que  depuis  mille  ans  environ  un  grand  nombre  ont  admis 
celle  de  Dioctétien.  Si  cette  indication  de  Dèce  et  de  Valérien  est 
une  addition  aux  Actes  de  S  Firmin,  addition  inconnue  de  l'Ë- 
g^ise  d'Amiens  jusqu'au  XVIII*  siècle,  en  quoi  est-elle  moins  chi- 
mérique que  telle  autre  ? 

c  Et  mnsi,  poursuit  notre  auteur,  nos  hypothèses,  toutes  labo- 
c  rieusement  combinées  qu'elles  soient,préseutent,aYecles  autres 
«  qu'on  nous  oppose,  une  différence  notable  bien  digne  d'être 
c  signalée.  Quoi  qu'on  en  dise,  elles  ne  sont  nullement  jetées  à 
c  l'aventure  :  elles  combinent  deux  époques  historiques  fort 
«  considérables,  le  départ  de  S.  Saturnin  sous  le  pape  S  Clé- 
«  ment  et  le  martyre  de  S.  Firmin  durant  la  huitième  persécu- 
«  tion.  Elles  s'appuient  donc  à  chaque  extrémité  sur  deux  évé- 
«  nements  historiques,  sur  des  documents  positifs,  ce  qui  n'a 
«  point  lieu  notamment  pour  la  seconde  opinion  S  et  par  là,  cette 
«  troisième  obtient  une  tout  autre  solidité  (p.  259).  yy 

J'ai  montré  la  fragilité  de  cette  solidité,  et  on  la  verra  encore 
mieux  quand  je  montrerai  tout  à  l'heure  comment  le  point  de 
départ  de  l'hypothèse  de  M.  Richard,  s'il  était  exact,  ne  s'accor- 
derait nullement  avec  le  martyre  de  S  Firmin  sous  Valérien  ; 
mais,  à  vrai  dire,  je  n'avais  guère  besoin  de  tant  d'explications 
pour  en  démontrer  la  faiblesse  ;  l'auteur  me  vient  lui-même  en 
aide,  en  ajoutant  : 

a  Allons  encore  plus  loin,  et  supposons  que  les  deux  époques 
«  de  l'arrivée  de  S  Saturnin  et  du  martyre  de  S.  Firmin  ne  se 
a  puissent  accorder  et  restent  en  un  conflit  inconciliable  ;  à  la- 
«  quelle  des  deux  faudrait-il  donner  la  préférence?  Il  semble 
«  qu'il  n'y  aurait  guère  à  hésiter.  Celle  du  martyre,  inscrite  au 
ft  milieu  des  G  esta,  en  tête  de  la  Passion,  est  si  grave,  d'après 
*  les  traditions  de  l'Église  et  aux  jugements  des  savants,  qu'elle 
t  doit  l'emporter  sur  toute  combinaison,  adoptant  pour  unique 
«  régulateur  l'arrivée  de  S  Saturnm  (p.  260).  » 

En  d'autres  termes,  M.  Richard  ne  voit  dans  toute  la  ques- 
tion que  les  moU Decius  et  Valeriantis  du  texte  de  Bosquet; ces 

»  Celle  qui  place  le  martyre  de  S.  Fiimiii  sous  Dioclétien^  dont 
les  défenseurs  s'appuient  aussi  sur  le  texte  de  Bosquet. 
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trois  mots,  insérés  dans  un  texte  qui  offre  des  signes  manifestes 
de  corruption,  que  l'Église  d'Amiens  n'a  jamais  connus,  qu'au- 
cun auteur  ancien  ne  paraît  avoir  remarqués,  sont  pour  lui  le 
phare  lumineux  auquel  il  faut  se  cramponner  per  fas  et  nef  as. 
Tout  le  monde  ne  sera  pas  de  son  avis.  Il  me  semble,  au  con- 
traire, qu'il  y  aurait  beaucoup  à  hésiter,  et  il  m>e  semble,  en 
outre ,  que  mon  honorable  contradicteur  forge  en  ce  moment 
contre  lui  une  arme  dangereuse.  La  date  de  Maximien  et  Dio- 
clétien,  inscrite  en  tête  des  Gesta,  admise  dès  le  IX*  siècle,  ne 
prendrait-elle  pas,  par  suite  de  ce  raisonnement  intempestif, 
une  plus  grande  valeur  ? 

M.  Richard,  continuant  sa  dissertation  sur  les  Actes  de  S.  Fir- 
min,  dans  le  but  de  défendre  s  on  texte  favori,  décide  ensuite  que 
tout  ce  qui  y  est  antérieur  au  martyre  du  Saint  n'est  qu'une  ad- 
dition traditionnelle  ;  et,  de  raisonnement  en  raisonnement,  il 
arrive  à  supposer  que  le  sénateur  Firme,  converti  par  S.  Satur- 
nin, pourrait  bien  être,  non  le  père,  mais  le  grand-père  de  S. 
Firmin.  Il  faut  citer  ici,  pour  être  cru  :  «  Qu'y  aurait-il  alors  de 
«  surprenant,  dit -il  (p.  261),  si,  parmi  les  conversions  opérées 
(k  par  S  Saturnin,  devait  être  compté,  non  le  père,  mais  l'aïeul 
a  de  S.  Firmin  ?  Pareille  modification  est  aussi  légère  en  elle- 
«  même  que  facile  à  se  produire  à  travers  plusieurs  siècles  de 
ce  tradition  orale  )>  !!  Ici  l'érudition  disparait,  le  parti  pris  de  tout 
plier  au  système  se  découvre,  et  la  faiblesse  de  la  thèse  tout  en- 
tière se  montre  au  grand  jour.  L'auteur,  faisant  bon  marché  des 
hypothèses  qu'il  a  si  péniblement  essayé  d'échafauder,  les  rem- 
place par  une  autre  qui  les  vaut  toutes,  à  elle  seule,  dont  le-ré- 
sultat  serait  de  mettre  en  suspicion  toute  l'histoire  de  S.  Fir- 
min, et  surtout  de  faire  adopter  l'opinion  qui  place  son  martyre 
sous  Dioclétien,  opinion  soutenue,  on  le  sait,  par  de  plus  graves 
et  plus  anciens  auteurs  que  les  défenseurs  de  l'époque  de  Valé- 
rien.  L'auteur  des  Origines  fournirait  donc  à  ses  adversaires  un 
argument  qu'il  aurait  peut-être  peine  à  réfuter,  s'ils  voulaient 
prendre  sa  supposition  au  sérieux. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  suffit,  je  pense,  pour  faire  voir  l'im- 
possibilité absolue  qu'il  y  a  de  faire  concorder  la  mort  de  S  Fir- 
min, arrivant  pendant  la  huitième  persécution  et  après  le  mar- 
tyre de  S.  Laurent,  la  plaçât-on  même  dès  l'an  260,  avec  la  mis- 
sion de  S.  Saturnin  par  S.  Clément,  vers  l'an  92  ou  95,  suivan* 
l'hypothèse  de  M.  l'abbé  Richard.  J'achèverai  de  démontrer 
encore  plus  cette  impossibilité,  en  rappelant  que  le  pontificat  de 
S.  Clément  ayant  pris  fin  avec  l'an  76,  la  mission  de  S.  Satur- 
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nin,  si  elle  devait  être  attribuée  à  ce  Pape  ne  pourrait  être 
placée  à  Tannée  92  ou  95;  et,  pqr  conséquent,  elle  aurait  eu 
lieu  environ  vingt  ans  plus  tôt  que  Tépoque  assignée  par  Tauteur 
des  Origines,  ce  qui  achève  de  ruiner  son  système. 

Le  martyre  de  S.  Clément  ayant  eu  lieu  sous  Trajan,  un  grand 
nombre  d'auteurs,  dont  plusieurs  anciens  et  graves,  je  dois  le 
reconnaître,  ont  fixé  le  pontificat  de  ce  saint  aux  dernières  an- 
nées du  premier  siècle.  On  Va  également  regardé  comme  le  troi- 
sième successeur  de  S.  Pierre,  ou  comme  le  quatrième  pape. 
Beaucoup  d'historiens,  parmi  lesquels  Baronius,  ont  admis  cet 
ordre  et  cette  chronologie. 

Mais  les  savantes  recherches  de  la  critique  moderne,  depuis 
deux  siècles,  s'appuyant  surtout  sur  les  dates  consulaires  que 
contiennentles  plus  anciens  catalogues  de  VËglise  romaine  (indi- 
cations qui,  au  jugement  des  érudits  et  de  Baronius  lui-même, 
doivent  toujours  être  préférées),  ont  démontré  que  Tordre  et  la 
chronologie  du  plus  ancien  de  ces  catalogues,  qui  remonte  au 
miUeu  du  IVo  sjècle,  communément  appelé  catalogue  Libérien, 
devaient  être  adoptés,  notamment  en  ce  qui  concerne  S.  Clé- 
ment. C'est  ce  qu'ont  admis,  de  notre  temps,  les  deux  derniers 
historiens  français  de.TÉgUse,  les  abbés  Rohrbacher  et  Darras. 
Les  Bénédictins  de  Solesmes,  dans  le  seul  volume  qui  ait  encore 
paru  de  leur  bel  ouvrage  sur  les  Origines  de  l'Église  romaine^ 
ont  également  admis  cette  succession  des  papes,  lorsqu'ils  annon- 
çaient qu'ils  soutiendraient  la  chronologie  étabUe  par  Bianchini 
dans  ses  notes  sur  le  Liber  Pontifîcalis  *. 

Or,  il  résulte  des  travaux  de  cet  érudit  que  S.  Clément  suc- 
céda à  S.  Lin  en  67,  qu'il  abdiqua  le  souverain  pontificat  à  la  fin 
de  Tannée  76,  mais  qu'il  vécut  jusqu'à  Tannée  100  de  Tère  vul- 
gaire, troisième  du  règne  de  Trajanr  ;  que  S.  Cl  et  lui  succéda  sur 
la  chaire  de  S.  Pierre  dans  les  premiers  mois  de  77,  et  fut  mar- 
tyrisé le  26  avril  83,  dix-sept  ans  avant  le  martyre  de  S.  Clément. 
Cette  chronologie,  établie  sur  les  documents  les  plus  anciens, 
s'accordant  avec  les  antiques  inscriptions  de  la  basilique  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs,  avait  ^té  soutenue ,  à  part  quelques 
divergâices  insignifiantes,  quant  au  fond,  par  le  P.  Henschenius 
et  le  P.  Papebroch.  Ces  savants  ont  tous  deux  démontré  l'exac- 
titude de  l'indication  du  catalogue  Libérien,  qui  porte  que  le 
pontificat  de  S.  Clément  eut  lieu  sous  les  règnes  de  Galba  et  de 
Yespasien,  et  qu'il  embrassa  les  années  comprises  depuis  le  con* 

*  Origines  de  l'Église  romaine,  t.  i,  p.  84. 


158  s.    FIRMIN,    MARTYR. 

sulat  de  Trachalus  et  dltalicus  jusqu'à  celui  de  Vespasien  VII 
et  de  Titus.  Ils  ont  parfaitement  résolu  les  objections  contraires  *. 

On  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui,  dans  Tétat  de  la  science, 
affirmer  comme  un  fait  constant  que  le  pontificat  de -S.  Clément 
occupa  les  dernières  années  du  lec  siècle,  sous  peine  de  paraître 
ignorer  Thistoire  de  TÉglise  à  cette  époque.  L'auteur  des  Ori- 
gines chrétiennes  de  la  Gaule  n'en  est  pas  là  assurément  ;  pour- 
quoi donc  ne  parle-t-ilpasde  cette  difficulté  chronologique,  et  pré- 
sente-t-il,  comme  tranchée  dans  un  sens,  une  question,  que  des 
hommes,  dont  il  aime  à  saluer  le  nom  et  les  travaux,  ont  résolue 
dans  l'autre.  Les  noms  de  Bianchini,  d'Henschenius,  de  Pape- 
broch,  de  Rohrbacher  même  valent  bien  cependant  la  peine  qu'on 
discute  leur  opinion,  quand  on  ne  l'admet  pas. 

Si  le  pontificat  de  S.  Clément  ne  doit  pas  être  placé  à  la  fin 
du  hr  siècle,  ce  pape  n'a  pas  pu  envoyer  S.  Saturnin  dans  les 
Gaules  en  92  ou  95  ;  et,  par  conséquent,  le  point  de  départ  de 
l'hypothèse  de  M.  Richard  n'est  plus  qu'un  point  fixe  qui  bouge. 

Parvenu  à  la  fin  de  cette  longue  lettre,  je  me  résume  : 
Le  système  de  M.  l'abbé  Richard  ne  peut  se  soutenir  et  manque 
de  base  solide  : 

1®  Parce  qu'il  s'appuie  sur  des  Actes  de  moindre  valeur  que 
ceux  que  nous  suivons  avec  les  Bollandistes,  les  premiers  Actes 
contenant  deux  indications  chronologiques  contra^ctoires,  qui  se 
détruisent  mutuellement.  Toutes  les  dissertations  tendant  à 
prouver  que  l'une  de  ces  indications  est  préférable  à  l'autre  se- 

•  Ci.EMENS...  fuil:  temporibus  Galbœ  et  Vespasiani  a  consu- 
latu  Trachali  et  Italici  (68)  usque  Veypasiano  VII  et  Tito.  — 
Calalogue  Libérien,  V.  Origines  de  V Eglise  romaine^  i,  110  et 
Patrologie  latine^  cxxvii,  1079-80.  Le  catalogue  dit  de  Félix  IV 
et  le  Liber  Pontificalis  doiirient  pour  première  indication  consulaire 
du  pontificat  de  S.  Clément,  la  même  que  le  catalogue  Libérien  ; 
mais  ils  désignent,  comme  la  dernière,  celle  de  Vespasien  IX  et  de 
Titus  (79),  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  nombre  de  neuf  an- 
nées qu'ils  indiquent  pour  la  durée  de  son  pontificat,  comille  le  ca- 
talogue Libérien  et  les  antiques  inscriptions  de  S.  Paul-hois-les- 
Mui8.Il  est  évident  que  ce  chiffre  IX  du  consulat  de  Vespasien,  au 
Beu  de  VII,  est  une  faute  de  copiste.  —  Il  est  bon  de  remarquer 
.  àue  cette  fixation  du  pontificat  de  S.  Clément,  avant  l'an  77,  ejt- 
'iplique  comment  les  Actes  de  plusieurs  des  Saints,  qu'il  envoya  en 
Qaule,  placent  leur  mort  sous  Domiticn. 
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roat  toujours  des  suppositions  et  des  hypothèses,  que  d'autres 
suppositions  et  d'autres  hypothèses  suffiront  à  renverser  ; 

^  Parce  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  S.  Saturnin  ait  reçu  sa  mis- 
sion de  S.  Clément,  et  que,  concédàt-on  ce  point,  il  est  mainte- 
nant démontré  et  généralement  admis  que  S.  Clément  ne  sié- 
geait plus  à  la  fin  du  l^  siècle  ; 

3*  Enfin,  parce  qu'il  est  impossible  de  faire  concorder  la  mis- 
sion de  S  Saturnin,  au  1er  siècle,  avec  le  martyre  de  S.  Firmin 
pendant  la  huitième  persécution. 

TeUes  sont,  mon  cher  collègue,  quelques-unes  des  observa- 
tions que  j'ai  à  vous  soumettre  sur  la  date  de  S,  Firmin^  donnée 
par  le  livre  des  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Faites  en  tel 
usage  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  les  livre  volontiers^  heureux  si 
elles  peuvent  mériter  votre  approbation,  et  si  je  puis  ainsi  vous 
aider,  pour  une  bien  faible  part,  dans  la  construction  du  beau 
monument  que  vous  élevez,  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  à  toutes 
les  gloires  hagiologiques  de  notre  diocèse. 

Votre  bien  dévoué, 

Charles  SALMON. 


IX.  —   RÉFUTATION    DES    PRINCIPALES  OBJECTIONS  CONTRE 

l'antiquité  du  martyre  de  s.  FIRMJN. 

M.  Salmon  ayant  suffisamment  réfuté  les  objections  de 
détail  articulées  dans  le  Discours  de  M.  Ch.  Dufour  ',  nous 
croyons  ne  devoir  indiquer  que  les  principales,  en  y  joi- 
gnant seulement  quelques  rapides  mots  de  réponse. 

Première  objection,  —  Comment  S.  Firmin,  originaire 
d'Espagne,  aurait-il  pu,  s'il  a  vécu  au  premier  siècle,  se 
faire  comprendre  de  nos  aïeux  qui  parlaient  la  langue  cel- 
tique ? 

Réponse*  —  Nous  avons  répondu  d'une  manière  géné- 
rale à  ce  sujet  (pag.  lOl).  La  difficulté  reste  la  même  pour 
le  troisième  siècle,  puisque  M.  Dufour  reconnaît  (pag.  27) 
que  «  au  IV'  siècle  dans  les  Gaules,  on  parlait  encore  la 
langue  celtique  ». 

*  L'apostolat  de  S.  Firmin  rétabli  au  Ilh  siècle.  In-S®  de 
28  pages. 
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Deuxième  objection,  —  Si  S.  Firmin  a  vécu  au  premier 

siècle,  il  aurait  dû  prêcher,  non  pas  contre  Jupiter,  Junon 

et  Minerve,  mais  contre  Tentâtes  et  Esus,  puisqu'alors  la 

"religion  des  Romains  n'était  pas  encore  adoptée  par  les 

Celtes. 

Réponse.  —  La  religion  polythéiste  de  l'empire  régnait 
dans  les  cités  soumises  à  l'administration  romaine.  Les 
missionnaires  du  premier  siècle  devaient  donc  surtout  atta- 
quer le  paganisme  officiel.  Si  Jupiter,  Diane,  Mercure  sont 
spécialement  désignés  dans  les  Actes  de  S.  Firmin,  c'est  à 
l'occasion  de  faits  particuliers,  qui  n'excluent  nullement 
les  prédications  contre  les  dieux  topiques.  D'ailleurs , 
S.  Firmin  eût-il  vécu  au  troisième  siècle,  qu'il  aurait  dû 
tenir  la  même  conduite,  puisque  malgré  l'affermissement 
de  la  domination  romaine,  le  druidisme  persévérait  encore 
dans  beaucoup  de  campagnes.   • 

Troisième  objection»  —  Les  Actes  de  S.  Firmin  nous 
offrent  toutes  appellations  romaines  ;  pas  une  seule  n'est 
gauloise  :  ce  qui  nous  indique  le  troisième  siècle  et  non  le 
premier. 

Réponse.  —  11  n'y  a  rien  de  surprenant  à  voir  des  noms 
latins,  quand  il  s'agit  d'une  ville  soumise  depuis  un  siècle 
et  demi  aux  Romains  et  régie  par  leurs  lois,  aussi  bien  que 
par  leur  langue  Rappelons-nous  que  dès  l'an  57  avant 
Jésus-Christ,  César  avait  soumis  les  Ambiani  ;  que  trois 
ans  plus  tard  il  avait  tenu  dans  leur  capitale  une  assemblée 
générale;  qu'il  y  avait  faif  conserver  des  approvisionne- 
ments de  grains  et  les  otages  des  cités  gauloises.  Veut-on 
que  l'élément  romain  n'aie  pas  encore  absorbé  à  ce  point 
l'élément  celtique  au  conamencement  du  deuxième  siècle? 
Alors,  répondrons -nous,  c'est  que  le  légendaire  a  latinisé 
quelques  noms  celtiques.  Tous  les  écrivains  du  Moyen 
Age,  parlant  de  cette  époque,  n'ont-ils  pas  agi  de  la  même 
manière? 

Quatrième  objection.  —  Les  juges  de  S.  Firmin,  en  invo- 
quant les  décrets  contre  les  chrétiens,  s'expriment  ainsi  : 
Sacratissimi  imperatores  decreverunt.  On  comprend  ce  plu- 
riel, si  Firmin  a  été  martyrisé  sous  les  empereurs  Dioclé- 
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tien  et  Maximiea;  il  ne  s'explique  plus,  si  c'est  sous 
Tfajaçi.  D'ailleurs,  cette  formule  laudative  paraît  n'avoir 
été  employée  que  vers  le  troisième  siècle. 

Réponse. —  Il  ne  peut  s'agir  d'un  décret  de  Trajan,  puis- 
qu'il ne  publia  point  d'édit  de  proscription.  Ce  sont  les  an- 
ciens édits  des  empereurs  qu'on  invoque ,  parce  qu'ils 
restaient  toujours  en  vigueur.  Cette  formule  de  style  ju- 
diciaire se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  interroga- 
toires. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Amalchus  dit  à  Ste 
Cécile  :  «  Ne  sais-tu  pas  que  nos  maîtres,  les  invincibles 
empereurs,  ont  ordonné  que  les  chrétiens  soient  punis  ?  » 
Or,  Ste  Cécile  vivait  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  qui 
ne  publia  point  d'édit  contre  les  chrétiens.  Amalchus  invo- 
quait donc  les  lois  de  l'empire  qu'avaient  promulguées  les 
prédécesseurs  d'Alexandre  '. — Quant  à  l'épithète  de  Sacra- 
tissimus,  nous  la  voyons  donner  à  l'empereur  Adrien  dans 
l'inscription  134  du  recueil  d'Orelli,  ce  qui  prouve  que  cette 
formule  était  usitée  au  commencement  du  second  siècle. 

Cinquième  objection,  —  Trajan  est  connu  par  sa  bonté  ; 
une  persécution  sous  son  règne  est  invraisemblable.  Sa 
lettre  à  Pline  dément  cette  supposition. 

Réponse.  —  Lorsque  Pline  le  Jeune  consulta  Trajan  sur 
la  manière  dont  il  devait  traiter  les  chrétiens,  l'empereur 
lui  répondit  qu'il  ne  fallait  point  les  rechercher,  mais  que 
si  on  les  accusait,  il  fallait  les  punir.  C'est  ainsi  que  sous 
les  empereurs,  relativement  tolérants,  il  y  eut  sur  divers 
points  de  l'empire  des  persécutions  locales,  en  vertu  des 
anciens  édits  qui  ne  furent  jamais  rapportés.  Il  ne  faut 
point  s'exagérer  la  bonté  de  Trajan  :  Polycarpe  et  Tertul- 
îien  le  classent  parmi  les  persécuteurs  de  l'Église  :  on  peut 
citer  au  nombre  de  ses  victimes,  S.  Ignace,  S.  Clément, 
S.  Évariste,  S.  Zozime,  S.  Hyacinthe  et  bien  d'autres. 

Sixième  objection.  —  Sébastien  ordonne  que  S.  Firmin 
soit  amené  au  théâtre,  près  de  la  porte  Clypéenne.  Cette 
porte,  qui  empruntait  son  nom  à  une  fabrique  de  boucliers, 
n'existait  pas  à  la  fin  du  premier  siècle. 

*  Dom  GoEiiANGER,  Histoire  de  Sainte  Cécile^  pp.  130  et  403. 
T.  II.      ^  11 
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Réponse,  —  C'est  là  une  assertion  toute  gratuite  :  pour- 
quoi cette  fabrique  ne  remonterait-elle  pas  au  temps  de 
César  ?  Supposons  une  origine  plus  moderne,  le  biographe 
ne  devait-il  pas  désigner  le  lieu  par  le  nom  qu'il  portait  de 
son  temps.  N'agissons-nous  pas  de  même,  quand  nous  di- 
sons aujourd'hui  que  S.  Firmin  a  dû  probablement  arriver 
à  Amiens  par  la  porte  de  Noyon  ? 

Septième  objection.  —  Il  est  question  de  sénateurs  amié- 
nois,  par  conséquent  d'une  organisation  politique  qui 
n'existait  pas  encore  à  la  fin  du  premier  siècle. 

Réponse.  —  Comment  pourrait-on  prouver  qu'Amiens 
n'a  pas  été  du  nombre  des  cités  qui,  dès  le  premier  siècle, 
furent  administrées  par  un  sénat?  Rappelons,  d'ailleurs, 
que  le  titre  de  sénateur,  pendant  les  six  premiers  siècles, 
s'applique  d'une  manière  générale  à  ceux  qui  étaient  in- . 
vestis  d'une  fonction  judiciaire  ou  administrative,  et  que 
dans  le  langage  de  Grégoire  de  Tours,  comme  le  remarque 
Faydit,  ;ce  terme  exprime  parfois  uniquement  une  idée 
d'aristocratie. 

Toutes  les  objections  de  cette  nature  s'évanouissent, 
quand  on  se  rappelle  que  les  écrivains  carlovingiens  pren- 
nent le  langage  de  leur  temps,  en  parlant  du  premier  siècle. 
Ils  transportent  dans  le  passé  les  institutions,  les  mœurs, 
et  les  coutumes  de  leur  temps,  de  même  que  les  peintres 
de  la  Renaissance  donnaient  aux  Romains  les  costumes 
et  les  allures  du  XVI*  siècle.  Ces  anachronismes  de  nos 
légendaires  ne  sont  que  des  altérations  de  détail,  dont  il 
n'est  point  permis  de  tirer  des  conclusions  chronologiques. 

Ces  conclusions,  prises  dans  un  ordre  d'idées  plus,  gé- 
nérales, doivent  découler  de  l'universalité  de  la  tradition, 
de  la  masse  imposante  des  témoignages  qui  contredisent 
Grégoire  de  Tours,  et  de  l'invraisemblance  des  opinions 
contraires.  Que  nos  lecteurs  interrogent  ces  Sources  de 
vérité  historique,  comme  nous  l'avons  fait,  sans  parti  pris, 
sans  arrière  pensée,  et  nous  sommes  persuadé  qu'ils  par- 
tageront nos  convictions  sur  l'évangélisation  des  Gaules 
au  temps  des  Apôtres  et  sur  l'époque  du  martyre  de 
S.  Firmin. 
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RELIQUES. 


On  ignorait,  au  commencement  du  VIP  siècle,  l'empla- 
cement du  tombeau  de  S.  Firmin.  Un  rayon  miraculeux 
le  désigna  à  S.  Salve,  alors  qu'il  célébrait  les  saints  mys- 
tères dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Martyrs  ;  le  corps  • 
mis  au  jour  exhala  une  suave  odeur  qui  se  répandit  jusque 
dans  les  diocèses  voisins  ;  et  le  transport  de  ces  reliques 
jusqu'à  la  nouvelle  église,  dédiée  à  S.  Pierre  et  S.  Paul,  fit 
renaître  un  été  subit  de  trois  heures,  pendant  lesquelles  les 
arbres  se  chargèrent  de  fleurs  et  de  fruits  * .  Nous  racon- 
terons plus  au  long,  dans  la  vie  de  S.  Salve,  cette  légende 
que  le  P.  Stilting  'considère  comme  fabuleuse  ;  mais  il  est 
une  circonstance  de  cet  événement  que  nous  devons  si- 
gnaler ici,  parce  qu'elle  explique  une  des  singularités  du 
culte  de  S.  Firmin. 

Simon,  seigneur  de  Beaugency  (Loiret),  se  trouvait  à 
la  fenêtre  de  son  château  au  moment  de  l'élévation  du 
corps  de  S.  Firmin  ;  il  sentit  une  odeur  surnaturelle  tra- 
verser les  airs  et  se  trouva  subitement  guéri  de  la  lèpre 
dont  il  était  affligé.  Simon  s'empressa  de  venir  à  Amiens 
pour  rendre  grâces  au  saint  martyr,  et  donna  à  notre  église 
des  biens  considérables,  entre  autres  son  château  de  Beau- 
gency. Quelque  temps  après,  l'Évéque  et  le  Chapitre  lui 
rendirent  la  jouissance  de  ce  château  trop  éloigné,  à  con- 
dition que  lui  et  ses  successeurs  paieraient,  chaque  année, 
un  cens  de  20  sols  et  une  obole.  Cette  redevance  échut  à 
l'Évêque  seul,  lorsqu'en  875  il  y  eut  séparation  de  manse 
entre  le  Chapitre  et  l'Évéque.  Ce  dernier  conserva  les  terres 

^  Les  évêques  de  Beauvais^  Noyon,  Téiouanne  et  Cambrai  assis- 
tèrent à  cette  procession  :  c'est  en  souvenir  de  leur  présence  qu*on 
sonnait  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale,  quand  un  des  successeurs 
dé  ces  évêques  venait  à  Amiens. 

*  Act,  sanct  ,  25  septembre,  p.  35. 
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du  domaine  Orléanais  jusqu'en  11 49,  époque  où  il  consentit 
h  les  échanger  contre  une  rente  perpétuelle  de  70  sols,  mon- 
naie d'Orléans.  Enfin  en  1291,  l'Évéque  renonça  à  ses 
droits  personnels,  avec  cette  clause,  que  le  seigneur  de 
Beaugency  serait  tenu  d'offrir  un  cierge  de  cent  livres  à 
la  cathédrale  d'Amiens,  le  jour  de  la  Saint-Firmin.  L'in- 
exécution de  cette  clause  engendra  plusieurs  procès  aux 
XIV  et  XV  siècles.  {Mélanges,  Ms.  563  et  517  de  la  Bibl. 
d'Amiens.  —  Bimbenet,  Mém.  sur  les  écoliers  de  la  nation 
picarde  à  Orléans,  —  Salmon,  Hist.  de  S.  Firmin^  Appen- 
dice.) 

Odulphe,  trésorier  de  Saint-Riquier,  obtint,  en  864,  de 
Hilmerade,  évéque  d'Amiens,  un  fragment  du  vêtement 
que  portait  S.  Firmin,  quand  il  fut  martyrisé. 

En  893,  Otger,  évéque  d'Amiens,  offrit  quelques  reliques 
de  notre  saint  évéque  à  la  collégiale  de  Saint-Quentin 
dont  il  avait  été  chanoine. 

Guibert  de  Nogent,  qui  écrivait  au  XIP  siècle,  raconte 
une  prétendue  translation  des  reliques  de  S.  Firmin,  qui 
aurait  eu  lieu  au  VIP  siècle.  Dagobert,  nous  dit-il  \  eut 
à  combattre  les  Huns  qui,  avec  le  concours  des  Flamands 
et  des  Amiénois,  essayèrent  de  subjuguer  la  France.  Le 
roi  défit  ses  ennemis  dans  la  plaine  de  Lihons  en  Santerre, 
vint  massacrer  une  partie  des  habitants  d'Amiens,  de  là 
courut  s'emparer  du  corps  de  S.  Firmin,  qu'on  avait  trans- 
porté au  château  de  Picquigny,  et  en  fit  présent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  M.  de  Lestocq,  dans  une  dissertation 
spéciale,  et  le  P.  Stilting,  dans  son  savant  commentaire  des 
Actes  de  S.  Firmin,  ont  démontré  la  fausseté  de  ce  récit, 
rejeté  aujourd'hui  par  tous  les  critiques.  On  sait  que  Da- 
gobert a  combattu  les  Winides,  mais  au-delà  du  Rhin. 
Guibert  de  Nogent  invoque,  d'ailleurs,  pour  toute  autorité, 
un  morceau  de  parchemin  trouvé  dans  un  crâne  :  or,  le 
chef  de  S.  Firmin  est  toujours  resté  à  notre  cathédrale 
jusqu'à  la  Révolution,  et  le  prétendu  corps  de  S.  Firmin 


juai^u  a  la  jcvcvuiutiuu,  et  ic  pictciiuu    L/UI  ua    uc   o.  i:ii\ 

*  Translatio  corporis  S,  Firmini,  dans  Tappendice  de 
oeuvres,  édit.  de  1651,  pag.  567. 


ses 


s.    riRMIN,    MARTYR.  165 

qu*on  conservait  à  Saint-Denis  n'avait  point  de  crâne  ^ . 

Dans  la  première  moitié  du  XP  siècle,  Alix  de  Crespy, 
femme  de  Thibaut  III,  obtint  de  son  cousin  Foulques, 
évêque  d'Amiens,  une  parcelle  du  bras  de  S.  Firmin,  qu  elle 
déposa  dans  l'église  souterraine  de  Provins.  Vers  la  même 
époque,  une  côte  du  Saint  fut  donnée  à  la  collégiale  de 
Saint-Martin  de  Picquigny. 

Dans  notre  biographie  de  S.  Geoffroy,  nous  parlons  de 
la  dévotion  qu'il  portait  au  fondateur  de  notre  Église. 
Bornons-nous  ici  à  dire  qu'il  fît  exécuter  une  nouvelle 
châsse  extrêmement  riche,  où  furent  transférées  les  reli- 
ques de  S.  Firmin,  vers  l'an  il  10  '. 

Un  violent  incendie  avait  dévoré  une  partie  de  la  ville 
d'Amiens,  le  3  août  1137  '.  Pour  reconstruire  les  églises, 
on  résolut  de  recueillir  des  aumônes  dans  tout  le  diocèse  ; 
et,  afin  d'exciter  la  pieuse  générosité  des  fidèles,  on  voulut 
transporter  en  divers  lieux  la  châsse  de  S.  Firmin.  Au 
jour  indiqué,  les  habitants  de  la  ville  se  rendirent  à  la  ca- 
thédrale, pour  assister  au  départ  des  reliques,  que  la  plu- 
part considéraient  avec  une  profonde  douleur  ;  les  fidèles 
adressaient  naïvement  leurs  plaintes  à  la  châsse,  chargée 
sur  les  épaules  des  prêtres,  et  conjuraient  le  Saint  de  ne 
point  les  abandonner.  La  procession  continuait  son  che- 
min ;  mais,  arrivée  à  la  porte  du  Grand- Pont,  qui  se  trou- 
vait dans  la  chaussée  Saint-Pierre,  la  châsse  devint  immo- 
bile, et  ceux  qui  la  portaient  ne  purent  lutter  contre  la 

1  C'est  en  se  basant  sur  le  témoignage  de  Giiibert  de  Nogcnt, 
toujours  si  hostile  à  S.  Geoffroy,  que  J.-B.  Thicrs,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  le  lieu  où  repose  le  corps  de  S.  Firmin  le  Confès^ 
consacre  un  chapitre  à  montrer  que  a  S.  Geoffroy  baptisa  un  corps 
du  nom  de  S.  Firmin  le  Martyr,  el  fit  porter  ^a  prétendue  châsi>e 
en  divers  endroits  de  son  diocèse,  pour  avoir  de  l'argent,  ce  qui 
est  condamné  comme  superstitieux  par  les  conciles  ». 

*  Le  Gallia  christiana  dit  en  1107  ;  De  Codkt,  en  1108. 

'  Voir  les  observations  de  M.  Salmon  au  sujet  de  cette  date. 
Beaucoup  d'écrivains  avaient  supposé  à  tort  que  cet  incendie  était 
celui-là  même  que  le  biographe  de  S.  Geoffroy  fixe  au  23  août  et 
qu'on  rapportait  à  l'an  1107. 
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force  suraaturelle  qui  les  arrêtait.  Les  reliques  furent  rap- 
portées triomphalement  dans  leur  sanctuaire,  au  milieu 
des  élans  de  la  joie  populaire  qui,  à  cette  occasion,  décerna 
à  son  Patron  le  surnom  de  Y  Amoureux. 

Vers  1180,  on  commença  à  recueillir  des  offrandes  pour 
la  confection  d'une  nouvelle  châsse.  Elle  était  terminée  le 
16  octobre  1204,  époque  où  eut  lieu  la  translation.  Ce  pré- 
cieux monument,  en  or  pur,  avait  la  forme  d'une  maison  et 
offrait  douze  tableaux  émaillés,  relatifs  k  la  vie  de  S.  Fir- 
min,  accompagnés  chacun  d'une  inscription  explicative. 
Voici  quels  en  étaient  les  sujets  :  !•  S.  Honorât  donne  à 
Firmtn  le  bâton  pastoral  ;  2^  S.  Fimûa  fait  ses  adieux  à  sa 
famille  et  à  S.  Honeste  ;  3^  il  convertit  Arcade  et  Romule; 
4"  il  est  chassé  de  Beauvais  par  Sergius  ;  5^  mort  de  Ser- 
gius,  jeté  à  bas  de  son  cheval  ;  6**  S.  Firmin  érige  à  Beau- 
vais une  église,  sous  le  vocable  de  Saint-Étienne;  T»  con- 
version de  Faustinien  ;  S*  Firmin  guérit  un  aveugle  et 
deux  lépreux,  près  de  la  porte  Cly péenne  ;  9*  Sébastien  or- 
donne la  décapitation  de  S.  Firmin  ;  10"  S.  Salve  découvre 
miraculeusement  ses  reliques  ;  1 1"  leur  translation  ;  12"  les 
habitants  de  Beauvais,  de  Noyon,  de  Térouannê  et  de 
Cambrai  viennent  y  assister. 

En  1185  ou  1186,  Pierre  Paris,  évêque  de  Pampelune, 
obtint  de  Thibaut  d'Heilly  une  partie  du  chef  de  S.  Firmin, 
qu'on  vénère,  encore  aujourd'hui,  à  l'église  de  Saint-Lau- 
rent. C'est  donc  à  tort  que  le  couvent  des  Minimes  de  Ma- 
drid prétendait  posséder  le  crâne  de  notre  martyr.  C'est 
celui  d'un  autre  Firmin  ou  d'un  Saint  inconnu,  auquel  on 
aura  appliqué  une  fausse  désignation. 

Les  anciens  bréviaires  manuscrits  d'Amiens  nous  disent 
qu'un  grand  nombre  de  miracles  s'accomplirent  par  l'entre- 
mise de  la  châsse  de  S.  Firmin.  Ils  nous  signalent  spécia- 
lement les  suivants,  accomplis  au  XIP  siècle. 

Une  désolante  sécheresse,  unie  à  une  excessive  chaleur, 
avait  tari  les  eaux  et  désolé  les  champs.  On  résolut  de 
faire  une  procession  autour  de  la  ville,  avec  les  reliques  de 
S.  Firmin.  Pendant  cette  cérémonie,  une  femme,  percluse 
de  ses  membres,  invoqua  le  secours  du  Saint,  recouvra  la 
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santé  et  put  se  joiadre  à  la  foule  qui  suivait  la  procession. 

Un  autre  jour,  alors  que  l'évêque  Warin  présidait  un 
synode  dans  sa  cathédrale,  une  jeune  fille,  muette  depuis 
plusieurs  années,  retrouva  l'usage  de  la  parole,  grâce  à 
l'intervention  de  S.  Firmin  ;  ce  même  jour,  un  vieillard  fort 
malade  fut  guéri  devant  la  châsse  du  saint  martyr. 

A  une  époque  inconnue,  mais  antérieure  au  XIV*  siècle, 
on  avait  détaché  du  corps  de  S.  Firmin  un  bras,  avec  le- 
quel, aux  fêtes  de  l'Invention  et  du  Martyre  de  notre 
Apôtre,  l'évêque  d'Amiens  donnait  la  bénédiction.  Le  chef 
avait  été  également  mis  k  part,  dans  un  reliquaire  spécial 
que  deux  échevins  portaient  aux  processions.  Quant  à  la 
grande  châsse,  elle  était  portée  par  des  chevaliers  dans 
rintérieur  de  la  cathédrale,  et  ensuite  dans  les  rues,  par  six 
bourgeois.  Cet  usage  étant  tombé  en  désuétude,  l'échevi- 
nage  le  fit  revivre  dès  l'an  1465,  en  faisant  valoir,  auprès 
du  Chapitre,  l'antiquité  de  ce  privilège. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  jours  de  fêtes  de  S.  Firmin 
et  à'ia  solennité  de  l'Ascension  qu'avaient  lieu  ces  proces- 
sions :  c'était  aussi  dans  les  temps  de  sécheresse.  On  ra- 
conte qu'en  1478,  au  moment  où  la  châsse  arrivait  à  l'église 
Saint- Acheul,  une  pluie  abondante  vint  exaucer  tous  les 
vœux  et  fit  disparaître  toute  crainte  de  famine. 

La  veille  des  processions  de  S.  Firmin,  les  officiers  de 
l'Évêque  convoquaient  les  vassaux  de  l'évêché,  pour  qu'ils 
montassent  la  garde  pendant  la  nuit,  près  de  la  châsse  ex. 
posée.  Les  officiers  devaient  faire  le  guet  à  l'extérieur  de 
la  cathédrale. 

La  châsse  de  S.  Firmin  fut  fréquemment  enrichie  par 
des  dons  de  bijoux  et  de  pierres  précieuses,  lesquels  sont 
mentionnés  dans  les  divers  inventaires  du  trésor  de  Notre- 
Dame  '•  Une  partie  de  ces  joyaux  furent  volés  en  1573. 


^  Ces  inventaires^  qui  se  trouvent  aux  Archives  du  Dépait(fment 
et  dans  le  manuscrit  517  de  la  Bibliothèque  d'Amiens,  ont  été 
publiés  par  M.  Garnier  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie^  et  par  M.  Salmon^dans  son  Histoire 
de  S.  Firmitu 
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De  pareilles  soustractions  se  renouvelèrent  dans  le  cours 
du  XVP  siècle. 

En  1588,  on  vendit  quelques  joyaux  du  chef  de  S.  Jean- 
Baptiste,  pour  faire  fabriquer  un  buste  en  argent  où  Ton 
mit  le  chef  de  S.  Firmin,  conservé  jusque-là  dans  une  sorte 
de  coupe.  Ce  nouveau  reliquaire  fut  porté  processionnelle- 
ment  le  27  février  1590,  pour  demander  le  succès  de  l'ar- 
mée catholique  contre  les  Huguençts. 

Le  25  septembre  1598,  eut  lieu  la  première  procession 
anniversaire  de  la  reprise  d* Amiens  sur  les  Espagnols, 
a  Cette  date,  dit  M.  Salmon,  resta  célèbre  dans  les  fastes 
historiques  de  la  ville  d'Amiens,  et  on  remarqua  la  coïnci- 
dence de  la  fête  de  S.  Firmin  et  du  jour  où  les  Espagnols, 
ses  compatriotes,  furent  contraints  de  rendre  à  son  roi  lé- 
gitime, sa  ville  épiscopale,  dont  ils  n'avaient  pu  se  rendre 
maîtres  que  par  surprise.  La  reddition  de  la  place  à 
Henri  IV  fut  regardée,  par  beaucoup,  comme  un  signe  de 
la  protection  du  Saint  pour  sa  seconde  patrie.  » 

Une  relique  de  S.  Firmin,  donnée  par  Tévêque  d'Amiens 
à  l'église  d'Haisnes,  près  La  Bassée  (Nord),  était  en 
grande  vénération  dans  ce  pays.  La  guérisond'un  lépreux 
en  1681  donna  lieu  aux  vers  suivants: 

Omnibus  horrendas  lepra  Jobtis 

Extitit  in  Roncq  (près  de  Tourcoing), 

Sed  salvus  precibus  Firmini 
Vovet  in  Haisno  ; 

Donec  mors  fortis  fecisset 
Sensus  inanes 
*  Nomen  huic  erat  Antonius,  cognominc  Boussa. 

Le  curé  de  cette  paroisse,  Joseph  Duquesnoy,  raconte 
la  guérison  d'un  autre  lépreux,  qui  alla  vénérer  la  relique 
de  S.  Firmin,  en  1719». 

<  H  Etant  donc  arrivé  en  la  dicte  église^  et  fait  sa  prière  avec  toute 
ardeur  et  humilité  requise,  il  s'en  retourna,  sans  penser  à  sa  propre 
guérison,  jusqu'à  ce  qu'il  démit^  en  chemin  faisant^  son  bonnet 
(car  il  no  pouvoit  porter  de  chapeau  sur  la  tête,  par  l'abondance 
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Ce  même  curé  composa,  en  1725,  un  cantique  spirituel» 
qui  montre  combien  le  pèlerinage  d'Haisnes  était  fréquenté 
pour  les  maladies  de  peau.  Cette  pièce  de  vers,  conservée 
aux  archives  municipales  de  cette  localité,  a  été  publiée  pa" 
M.  de  la  Fons,  dans  la  Picardie  (t.  vi,  p.  86). 

Quand  notre  châsse  de  S.  Firmin  fut  envoyée  à  la  Mon*- 
naie  (1793),  M.  Lecouvé,  maire  d'Amiens,  recueillit  les  re- 
liques, consistant  en  neuf  ossements  *  et  les  remit  à  M.  Le- 
jeune,  curé  constitutionnel  de  Notre-Dame.  Cet  ecclésias- 
tique, qui  rétracta  son  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  et  devint  chanoine  de  la  cathédrale,  restitua  son 
précieux  dépôt,  en  1802.  Ces  reliques,  vérifiées  en  1816  et 
en  1829,  ont  été  solennellement  transférées  avec  d'autres 
ossements  de  Saints,  le  14  janvier  1851,  dans  une  châsse 
d'argent,  du  XIII®  siècle,  dont  un  anonyme  avait  fait  don 
à  Mgr  de  Salinis. 

Le  19  janvier  1851,  une  petite  relique  de  S.  Firmin  fut 
solennellement  transférée  à  l'église  Saint-Germain,  dont  le 
premier  évéque  d'Amiens  est  patron  secondaire,  et  déposée 
dans  la  châsse  de  S.  Germain  d'Ecosse. 

On  conserve  aussi  des  reliques  plus  ou  moins  impor- 
tantes de  notre  évéque  :  à  Amiens,  dans  les  églises  Saint- 
Jacques  (1852),  Saint-Leu,  Saint-Firmin  (1861)  et  Saint- 
Martin";  à  THôtel-Dieu  ;  aux  couvents  des  Carmélites,  de 
l'Espérance,  de  Louvencourt,  du  Sacré-Cœur,  des  Ursu- 
lines,  et  de  la  Visitation  ;  dans  le  reste  du  diocèse,  au  Saint- 
Sépulcre  d'Abbeville,  à  Corbie,  à  Fay  (Chaulnes),àLong- 
pré-les-Corps-Saints,  à  Mailly,  au  Mont-Saint-Quentin,  à 
Picquigny,  à  Vignacourt,  etc.  ;  dans  les  diocèses  voisins, 
à  la  Cathédrale  et  à  Saint -Nicolas  d'Arras,  à  Saint-Fir- 


inci'oyable  dudict  mal).  Il  trouva  alors^  avec  un  joyeux  étonne- 
ment,  deux  bonnets,  l'un  d'estoffe  et  l'autre  de  croutte  lépreuse, 
et  s'asseyant  sur  la  crette  d'un  fosset,  il  trouva  sa  chemise  pleine 
des  mesmes  crouttes  ;  et  enfin,  d'une  paire  de  bas,  il  en  trouva 
deux  paires^  comme  il  avait  trouvé  deux  bonnets.  • 

^  L'omoplate  du  côté  droit,  les  deux  os  coxaux  incomplets,  les 
deux  cubitus,  un  radius,  le  fémur  droit,  les  deux  tibias. 
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min,  près  de  Chantilly  ;  à  Sommesnille  et  à  Saint- Vandrille 
(Seine-Inférieure),  à  Saint-Martin  de  Laon,  etc.  ;  à  Pam- 
pelune  (Cathédrale,  Saint-Laurent  et  église  Saiut-Firmin 
d'Aldapa). 

On  conservait  jadis  à  l'église  Saint-Jean  de  Picquigny, 
une  côte  de  S.  Firmin  avec  des  ossements  de  S.  Varlois  et 
de  S.  Luxor,  dans  une  châsse  du  XI®  siècle,  décorée  de 
l'inscription  suivante  : 

jÇtepanud  génère  marltr  iirmtnu6|  jÇoneett 
Siecipuludi  cuUor  Utttatt»,  iimator  IjoncdU  ; 
3nbuttt6  fibtt  loruai  ftpequi  (or^ns 
ittltu6|  mart^rium  buro  compleott  ûgane  ; 
€u(u0  in  l)oc  Costa  requîesrit  oaee  rr))06ta  ; 
Uuar ledit  muUa  et  ITuxorte  omû  «epuUa.  1066. 

L'inventaire  de  la  cathédrale  de  Noyon  (1426)  mentionne 
«  des  draps  de  S.  Firmin  dans  un  coffret  d'argent.  »  D'au- 
tres anciens  inventaires  signalent  de  ses  reliques  à  la  ca- 
thédrale de  Laon  (1523)  ;  aux  collégiales  de  Saint- Vulfran 
et  de  Saint-Quentin;  aux  abbayes  de  Saint- Acheul ,  de 
Saint-Jean-d'Amiens,  de  Saint-Riquier ,  de  Saint- Vaast 
d'Arras,  de  Saint-Remi  de  Reims  ;  aux  couvents  des  Cé- 
lestins  d'Amiens  et  des  Chartreux  d'Abbeville,  etc. 


CULTE  ET  LITURGIE. 

S.  Firmin  le  Confesseur  érigea  une  église  sur  le  tom- 
beau du  premier  évéque  d'Amiens,  qui  dut  être  honoré 
par  les  chrétiens  de  Samarobrive  aussitôt  après  son  mar- 
tjTC.  Son  culte  se  propagea  bientôt  dans  les  diocèses  voi- 
sins, dans  quelques  provinces  même  éloignées  de  la  nôtre 
et  pénétra  ensuite  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

Sous  l'épiscopat  de  S.  Salve,  le  baron  de  Picquigny 
voulut  relever  du  bras  de  S,  Firmin, 

Le  pape  Alexandre  III,  en  1 164,  accorda  une  indulgence 
de  quarante  jours  aux  fidèles  qui  visiteraient  le  tombeau 
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du  saint  martyr,  pendant  l'octave  de  sa  fête.  Cette  même 
faveur  fut  concédée  en  1248,  par  Innocent  IV,  pour  l'oc- 
tave de  rinvenlion. 

Renault  d'Amiens,  seigneur  de  Vignacourt,  fonda  dans 
cette  localité,  en  1216,  un  Chapitre  de  Saint-Firmin  le 
Martyr  qui,  au  XVIII®  siècle,  comptait  douze  chanoines, 
dont  l'un  était  curé  de  la  paroisse. 

En  1226,  l'évêque  Geoffroy  d'Eu  réduisit,  de  quatre  de* 
niers  à  trois,  la  redevance  annuelle  que  les  commerçants 
mariés  devaient  payer  à  l'Évêque,  en  l'honneur  de  S.  Fir- 
min  :  c'est  le  droit  seigneurial  qu'on  appelait  le  répit  ou  le 
respect  de  S,  Firmin, 

Thibaud  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  1229, 
fonda  dans  sa  cathédrale  la  fête  de  S.  Firmin,  et  obtint 
que  l'Église  d'Amiens,  par  une  fraternelle  réciprocité,  cé- 
lébrât, de  son  côté,  la  fête  de  S.  Romain,  évêque  de  Rouen. 
Nous  célébrons  toujours  la  fête  de  ce  dernier  pontife  ; 
mais  l'Église  de  Rouen,  au  moment  de  l'introduction  de 
la  liturgie  romaine,  a  délaissé  la  fête  de  S.  Firmin,  bien 
qu'un  culte  de  plus  de  trois  siècles  l'autorisât  à  conserver 
son  antique  usage. 

Le  5  mars  1439,  on  représenta  à  Amiens  «  l'Invention 
de  sainct  Fremin  martyr  »,  et  le  30  mars  1462  «  la  Vie  de 
monsieur  sainct  Fremin  » . 

En  1490,  une  petite  chapelle  fut  dédiée  à  S.  Firmin  sous 
une  arcade  du  jubé  de  la  cathédrale. 

Un  archidiacre  de  Notre-Dame  de  Paris,  natif  d'Amiens, 
Jean  de  Courcelles,  fonda  au  XV«  siècle,  dans  cette  mé- 
tropole, une  procession  annuelle,  le  jour  de  la  Saint-Fir- 
min. C'est  à  la  même  époque  qu'une  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Caudebec  fut  dédiée  à  notre  évêque  :  elle  a  été 
placée  depuis  sous  le  vocable  de  S.  Pierre. 

La  procession  générale  du  jour  de  S.  Firmin  fut  insti- 
tuée le  14  septembre  1598;  à  partir  de  l'année  précédente, 
l'élection  des  membres  de  l'échevinage  se  fit  le  24  sep- 
tembre. Le  lendemain,  deux  des  magistrats  municipaux, 
sortant  de  charge,  portaient  à  la  procession  la  châsse  de 
S.  Firmin. 
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La  Décollation  de  S.Firmin  s'est  toujours  célébrée  par- 
tout le  25  septembre,  excepté  en  Espagne  où  on  la  trans- 
fère au  7  juillet. 

«  Le  25  septembre,  dit  M.  Salmon,  on  présentait  à  l'of- 
frande de  la  grand'messe,  dans  la  cathédrale  d'Amiens, 
six  cierges  de  cire,  du  poids  de  cinquante  livres,  qui  étaient 
dus  en  nature  et  non  en  argent,  d'après  un  arrêt  du  Par- 
lement de  1269.  Ces  cierges  étaient  présentés:  deux  par 
le  Prévôt  royal  au  nom  du  Roi,  un  à  cause  de  la  prévôté 
royale,  et  l'autre  en  qualité  de  comte  d'Amiens;  un,  par  le 
seigneur  de  Picquigny,  vidame  d'Amiens,  dont  la  terre  re- 
levait du  bras  droit  de  S.  Firmin;  un,  par  le  seigneur  de 
Vignacourt;  un,  par  le  seigneur  de  Raineval  et  un  par  le 
seigneur  de  Boves.  L'origine  de  cette  redevance  remontait 
à  un  temps  immémorial.  Le  seigneur  de  Beaugency  devait 
aussi  un  semblable  hommage  (le  poids  de  son  cierge  était 
de  cent  livres),  ce  qui,  avec  celui  présenté  par  le  seigneur 
de  Poix,  qui  s'offrait  depuis  le  jour  de  l'Invention,  portait 
à  huit  le  nombre  total  des  cierges  présentés  le  jour  de 
S.  Firmin;  mais  il  a  cessé  depuis  la  réunion  du  château  de 
Beaugency  au  domaine  royal,  par  Henri  III  (p.  249)  ». 

En  1747,  un  mandement  de  M.  de  la  Motte  ne  maintient 
comme  fête  chômée  en  l'honneur  de  S.  Firmin,  que  celle 
du  25  septembre.  A  la  suite  du  concordat  de  1801,  cette 
solennité  fut  transférée  au  dimanche  le  plus  rapproché,  et 
le  jeûne  de  la  veille  fut  supprioié.  La  messe  actuelle  de  la 
Décollation,  comme  celle  de  l'Invention,  a  été  composée 
d'après  d'anciens  monuments  liturgiques  du  diocèse  :  on  y 
a  conservé  la  belle  préface  du  missel  de  1752. 

L'église  collégiale  de  Saint-Quentin  célébrait,  le  19  mai, 
la  fête  spéciale  de  l'Avènement  des  reliques  de  S.  Firmin, 
S.  Victoric,  S.  Fuscien,  etc.,  qu'elle  possédait  depuis  le 
IX®  siècle. 

Nous  trouvons  une  ou  plusieurs  fêtes  de  S.  Firmin  dans 
les  Propres  des  abbayes  du  diocèse  d'Anaiens,  dans  les 
bréviaires  actuels  d'Espagne,  dans  ceux  de  tous  les  cou- 
vents de  Prémontré,  dans  les  anciens  bréviaires  ou  les 
Propres  actuels  d'Amiens,  Agen,  Arras,  Boulogne,  Bourr 
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ges,  Bayeux,  Beauvais,  Cambrai,  Châlons- sur -Marne, 
Evreux,  Laon,  Le  Puy,  Lisieux,  Meaux,  Nancy,  Noyon, 
Orléans,  Pamiers,  Paris,  Reims,  Rouen,  Saint-Omer,  Sen- 
lis.  Sens,  Tôrouanne,  Troyes,  Toulouse,  Tulle  et  Verdun. 
Depuis  l'introduction  de  la  liturgie  romaine,  l'office  de  S. 
Firmin  a  disparu  de  quelques-uns  des  diocèses  que  nous 
wnons  de  nommer,  lesquels  l'avaient  emprunté  au  bré- 
viaire de  Paris  dans  le  cours  du  XVIII®  siècle. 

Le  culte  de  notre  pontife  a  été  introduit  par  les  Navar- 
rals  dans  les  possessions  espagnoles  de  l'Amérique. 

On  fait  des  pèlerinages  en  l'honneur  de  S.  Firmin  :  à 
Saint- Acheul-lès-Amiens,  dont  la  crypte  est  veuve  de  son 
tombeau;  à  Tully  (Somme),  pour  se  préserver  des  clous  ; 
à  Saint-Pierre-du-Chastel  (Eure),  contre  les  picotements, 
désignés  sous  le  nom  Aq  fourmilière  ;  à  Morbecque  (Nord), 
où  l'on  va  boire  de  Teau  à\ipuitsde  S,  Firmin^  pour  se  pré- 
server de  la  fièvre,  des  crampes  et  des  rhumatismes  ;  à 
Cormeilles  (Eure),  pour  faire  marcher  les  enfants;  à  Saint- 
Firmin-sur- Loire  (Loiret),  pour  les  douleurs  en  général; 
dans  diverses  églises  de  Normandie,  contre  les  tremble- 
ments; à  Saint-Martin-Saint-Firmin  (Eure)  ;  à  Saint-Firmin- 
des-Bois  (Loiret)  ;  à  la  chapelle  de  Saint-Firmin  de  Pam- 
pelune,  etc.  Au  Moyen  Age,  on  invoquait  spécialement 
notre  évêque  pour  l'érésypèle  et  le  scorbut. 

A  Sommesnil  et  à  Greu ville  (Seine-Inférieure),  il  y  a 
encore  aujourd'hui  une  confrérie  de  S.  Firmin.  Des  con- 
grégations analogues  existaient  jadis  à  Madrid  et  à  Sarra- 
gosse. 

S.  Firmin  est  le  patron  de  la  Navarre,  des  diocèses  d'A- 
miens et  de  Pampelume,  et  patron  secondaire  de  Notre- 
Dame  d'Amiens,  de  S.  Germain  d'Amiens  et  du  diocèse 
d'Arras  ;  treize  églises  lui  sont  dédiées  dans  notre  diocèse  \ 


*  Celles  de  Crocquoison,  de  Crouy,  d'Éiamccourt,  du  faubourg 
de  Hem  à  Amiens,  de  Saint-Firmin  (canton  de  Rue),  d'Hocquin- 
court,  de  Millancourt,  de  Soui  don,  de  Thieulloy-la-Ville,  de  Tully, 
d«  Vaux-en-Amiénois  et  de  Vignacouit.  —  Le  village  de  la  Neu- 
ville-lez-Amiens  célèbre  sa  fête  le  14  janvier. 
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neuf  dans  le  diocèse  d'Arras  *,  six  dans  celui  de  Beau- 
vais  ',  quatre  dans  celui  de  Rouen  ',  trois  dans  celui 
d'Orléans  *,  deux  dans  celui  de  Blois  *y  une  dans  chacun 
des  diocèses  de  Cambrai,  de  Gap,  Nancy,  Nevers  et  Séez  •, 
une  en  Angleterre  '  et  un  certain  nombre  en  Espagne. 

La  compagnie  des  sapeurs-pompiers  d'Amiens  fait  chan- 
ter une»  messe  solennelle  à  la  cathédrale,  le  jour  de  S,  Fii'- 
min,  sa  fête  patronale.  A  Amiens  et  à  Abbe ville,  tes 
corporations  des  tonneliers,  des  marchands  et  devalleurs 
de  vin  l'avaient  aussi  choisi  pour  patron.  Les  tonneliers 
d'Abbeville  ont  seuls  persévéré  dans  leur  patronage. 

C'est  sous  son  vocable  qu'étaient  jadis  deux  églises  pa- 
roissiales d'Amiens,  aujourd'hui  détruites;  une  église  collé- 
giale de  Montreuil  ;  l'église  du  faubourg  deThoule,  à  Roye, 
dédiée  plus  tard  à  S.  Médard  ;  l'église  des  Bons-Enfants, 
située  rue  Saint- Victor,  à  Paris;  un  hôpital  d'Amiens,  qui 
occupait  une  partie  de  la  rue  actuelle  des  Écoles-Chré- 
tiennes, etc*. 

Les  écoliers  de  la  nation  picarde,  aux  universités  d'Or- 
léans et  de  Paris,  avaient  choisi  pour  patron  le  premier 
évéque  d'Amiens.  Les  statuts  universitaires  de  juin  1331 
prescrivent  que  les  écoliers  du  diocèse  d'Amiens,  en  entrant 
dans  la  faculté  de  Paris,  doivent  s'engager  par  serment  à 

*  Bouln,  Brévillers,  La  Calotterie,  Fontaine -VÊtalon,  Henne- 
veux.  Maries,  Nempont-Saint-Firmin,  Rcclinghem,  Sempy. 

'  Doméliers,  Saint-Firmin,  Hainvilfers,  Le  Mesnil-Saint-Firminy 
Le  Saulchois,  La  Vacquerie. 

*  Esteville,  Greuville,  Sommery,  Sommesnil. 

*  Saint-Firmin-sur-Loire,  Saint-Firmin-des-Bois,  Saint-Firmin- 
des-Vignes. 

*  Conoi'iers,  Saint-Firmin-des-Prés. 

®  Morbecque  (Nord),  Saint-Firmin  en  Val-Gaudemard  (Hautes- 
Alpes),  Saint-Firrain(Meurthe),  Saint-Firmin  de  Bussy  (Nièvre) , 
Normandel  (Orne). 

'  North  Crowley,  dans  le  Buckshire. 

^  La  paroisse  constitnUonnelle  érigée  dans  l'église  des  Cordeliers 
d'Amiens  (aujourd'liai  Saint-Remi)  fut  placée  quelque  temps  sous 
le  vocable  de  S.  Firmin. 


8.    FIRMIN,    MARTYR.  l77 

payer  leur  quote-part  de  la  fête  religieuse  du  25  septembre. 
Cette  solennité  avait  lieu,  au  XVIP  siècle,  dans  la  chapelle 
du  collège  du  cardinal  Lemoine.  A  Orléans,  cette  fête  se 
célébrait  à  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  le  13  jan- 
vier. Les  habitants  de  la  ville  de  Beaugency  étaient  tenus 
de  faire  offrande  au  procurateur  de  la  nation  picarde  d'une 
maîNe  de  Florence,  valant  douze  francs  de  notre  monnaie 
actuelle.  Cet  usage,  signalé  comme  déjà  très-ancien  au 
commencement  du  XV*»  siècle,  remontait  peut-être  à  Si- 
mon de  Beaugency. 

Il  serait  trop  long  d*énumérer  les  chapelles  qui  furent 
dédiées  à  S.  Firmin  ;  notons  seulement  celles  qui  lui  furent 
consacrées  :  à  Saint-Éloi  de  Dieppe,  à  Téglise  abbatiale  de 
Saint-Denis,  à  la  léproserie  de  Saint^Riquier;  et  celles  qui 
aujourd'hui  encore  gardent  son  vocable,  à  Saint- Vulfran 
d'Abbeville  et  dans  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Rouen  et 
de  Pampelune. 

Un  certain  nombre  de  localités  portent  le  nom  de  Saint- 
Firmin.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà  désignées,  nous 
mentionnerons,  comme  étant  sous  ce  vocable,  une  annexe 
du  Crotoy,  une  annexe  d'Eppeville,  un  faubourg  de  La  Fère, 
où  la  foire  a  lieu  le  25  septembre,  une  rivière  qui  prend  sa 
source  au  nord  de  Roye,  une  rue  de  cette  ville,  une  place 
d'Amiens  et  une  des  tours  de  Saint- Vulfran  d'Abbeville. 

Le  nom  de  S.  Firmin  est  inscrit  dans  nos  anciennes  li- 
tanies du  Moyen  Age  ;  dans  les  martyrologes  de  Rome, 
d'Amiens,  de  Cologne  ;  dans  ceux  de  Florus,  de  saint  Jé- 
rôme, de  Raban-Maur,  d'Usuard,  de  Wandelbert,  etc. 


MONUMENTS. 

ToMBBAU  DE  S.  FiRMiN.  —  L'églisc  Construite  au  IV* 
siècle  sur  le  tombeau  de  S.  Firmin  s'élevait  à  l'emplace- 
ment actuel  de  l'église  de  Saint-Acheul.  Antérieurement 
à  1751,  on  voyait  encore  la  tombe  du  saint  martyr  dans  le 
caveau  qui  est  creusé  sous  l'autel.  Il  est  probable  qu'elle 
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aura  été  brisée,  lorsque  l'église  s'écroula  à  cette  époque. 
Il  est  donc  désormais  impossible  de  se  prononcer  sur  la 
date  de  cette  pierre  funéraire,  dont  le  P.  Daire  a  donné  un 
dessin  trop  incorrect.  On  y  voit  S.  Firmin,  revêtu  d'habits 
pontificaux,  mais  sans  mitre,  tenant  sa  crosse  à  la  main. 
La  crypte  subsiste  toujours,  mais  on  ne  saurait  attri- 
buer à  S.  Firmin  aucune  des  cinq  tombes  qu'elle  ren- 
ferme. Parmi  les  sculptures  du  XVII»  siècle  qui  décorent 
ce  caveau,  on  voit  cinq  bas-reliefs  relatifs  à  l'invention  des 
reliques  de  S.  Firmin.  En  1860,  M.  Gonse,  curé  de  la 
Neuville,  fit  placer  l'inscription  suivante  au  dessus  du  ca- 
veau : 

t 
D.  O    M. 

CONFESSIO   BEATI   FiRMINl 

ÂmbiaDorum  priml  Preesulis^  Âpostoli,  Martyris, 
Patroui,  secundo  currente  sseculo,  tocti  hac  Ara 
quam  erexit  super  patcrnam  FauBtiniani  senatoris 
catacumbam,  circa  mcdinm  sseculi  quarti,  S.  Fm- 
Minus  confesser. 

Sacrum  corpus  cum  diutius  latuisset,  tandem,  septimo 
ineunte  sœculo^  S.  Salvio  ejus  successori  rêve- 
latum.  astante  Clero,  exullante  populo,  coruscan- 
tibus  undequaque  miraculis,  elevatum  et  in  ca- 
thedralem  Ecclesiam  Ambianensem  translatum. 

Ipsa  lellus  exuUans,  idibus  januarii,  frondes 
et  flores  protulit,  et  suavissimus  odore  sacro 
pignorc  dimanans  ipsum  Balgenliaci  ad  Ligerim 
Dinastam^  lepra  infectum,  ad  hune  tumulum 
Saiiatum  et  gratura  adduxit  :  dehinc  omuia 
Sanitatum  gênera  tôt  rétro  sœcuUs  emanarunt. 
Sumptu  parochiali  restitutum. 
Anno  MDCCCLX. 

Saint-Firmin  en  Castillon. —  Cette  église,  érigée  sous 
Tépiscopat  de  S.  Geoffroy,  sur  remplacement  du  château* 
fort  où  fut  incarcéré  notre  apôtre,  fut  presqu'entièremçnt 
reconstruite  au  XV®  siècle.  La  prison  où  eut  lieu  la  déca- 
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pitation  était  métamorphosée  en  chapelle,  avec  un  autel 
dédié  à  S.  Nicéphore.  L'église  paroissiale,  qui  occupait 
une  partie  de  la  place  actuelle  de  l'hôtel-cle-ville,  fut  démo- 
lie en  1805.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  en  repavant  l'empla- 
cement de  la  crypte,  on  crut  prudent  de  démolir  la  voûte 
et  de  combler  le  caveau.  Aussi,  est-ce  sans  aucun  résultat 
qu'en  1856,  nous  avons  opéré  quelques  fouilles  dans  cet 
emplacement,  avec  quelques-uns  de  nos  collègues  de  la 
Société  des  Antiquaires. 

Saint-Firmin-a-la-Pierre.  —  Cette  église,  construite 
en  1 1 1 7,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  la  place  Saint-Firmin, 
fut  rebâtie  au  XVP  siècle,  et  démolie  après  la  Révolution. 
Son  nom  provenait  d'une  table  de  pierre,  voisine  du  monu- 
ment, sur  laquelle  on  déposait  le  Saint-Sacrement  ou  les 
châsses,  lors  des  processions  générales.  On  conserve,  dans 
le  jardin  du  Musée  Napoléon,  la  table  de  grès,  datée  de 
1525,  que  donna  un  membre  de  la  famille  Clabault,  pour 
remplacer  un  plus  ancien  reposoir.  Cette  église  était  éga- 
lement désignée,  à  cause  de  sa  situation  topographique, 
sous  les  noms  de  Saint-Firmin-à-la-Portc  et  Saint-Firmin- 
au-Val. 

Chapelle  Saint-Firmin  d'Abbeville.  —  A  l'emplace- 
ment actuel  de  Saint-Vulfran,  s'élevait  jadis  une  chapelle 
dédiée  à  S.  Nicolas  et  S.  Firmin;  c'est  là  qu'en  1058  fut 
déposé  le  corps  de  S.  Vulfran,  transféré  de  l'abbaye  de 
Fontenelle  ;  Guillaume  de  Talvas,  comte  de  Ponthieu,  rem- 
plaça cette  chapelle  par  une  vaste  église  qui  fut  placée 
sous  l'invocation  de  S.  Vulfran.  Le  souvenir  du  sanctuaire 
primitif  s'est  conservé  par  le  vocable  de  S.  Firmin,  donné 
à  l'une  des  tours  et  à  une  chapelle  de  la  collégiale. 

Collégiale  Saint-Firmin  de  Montreuil.  —  Cette  col- 
légiale, supprimée  en  1792,  avait  été  érigée,  au  XII*  siècle, 
sous  le  titre  de  S.  Firmin,  par  Thibaud  d'Heilly,  évéque 
d'Amiens. 

Séminaire  Saint-Firmin  de  Paris. — Saint  Firmin  n'était 
pas,  comme  l'a  cru  M.  Barthélémy-Maurice,  un  couvent  de 
la  rue  de  Vaugirard.  C'était  un  séminaire  appartenant  aux 
Prêtres  de  la  Mission,  situé  rue  Saint- Victor,  dans  le  fau- 
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bourg  Saint-Denis.  Cet  établissement  fut  converti  en  pri- 
son pendant  la  Révolution  :  on  y  massacra  soixante-seize 
prêtres  réfractaires.  (Granier  de  Cassagnac,  Hist,  des 
massacres  de  septembre^  t.  ii,  p.  309). 

Chapelle  de  Pampelune.  —  On  prétend  que  la  chapelle 
de  S.  Firmin,  de  l'église  Saint-Laurent,  indique  remplace- 
ment de  la  maison  où  naquit  S.  Firmin.  Elle  fut  construite 
en  1695,  en  remplacement  d'un  petit  autel  qui  datait  de 
1399. 

Fontaines  de  8.  Firmin.  —  On  montre  à  Pampelune, 
près  de  Téglise  de  Saint-Saturnin,  le  puits  dont  les  eaux  au- 
raient servi  à  l'évêque  de  Toulouse  pour  baptiser  les  pre- 
miers chrétiens  de  cette  ville  et,  par  conséquent,  les  parents 
de  S.  Firmin.  —  A  Sommesnil  (Seine-Inférieure),  la  fon- 
taine dite  de  S.  Firmin  aurait  servi  à  notre  futur  évêque 
pour  le  même  usage.  —  Il  existe  des  fontaines  du  même 
nom,  plus  ou  moins  vénérées,  à  Saint-Firmin,  près  de 
Chantilly,  à  Morbecque  (Nord)  et  à  Bourges.—  Il  y  avait 
jadis  une  source  dans  une  cave  de  la  place  Saint-Firmin,  la- 
quelle était  décorée  d'une  décapitation  du  saint  martyr, 
sculptée  en  1445  par  Michel  Luitefort.  Ce  bas-relief  en 
pierre  se  trouve  aujourd'hui  à  Hallencourt. 


TRADITIONS   POPULAIRES. 

Au  XVII*  siècle,  on  voyait  encore,  sur  la  grande  place 
de  Beauvais,  une  pierre  désignée  sous  le  nom  de  Pas  de 
saint  Firmin^  où  était,  dit-on,  Tempreinte  d*unr  pied 
d'homme.  La  tradition  racontait  à  ce  sujet  que  l'apôtre 
avait  laissé  cette  marque  de  son  pied,  quand  il  s'enfuit  de 
Beauvais  pour  échapper  à  de  nouvelles  persécutions.  Il  se 
serait  sauvé  par  un  passage  souterrain,  dont  les  restes 
subsistaient  encore  il  y  a  deux  siècles,  dans  la  direction  qui 
va  de  la  porte  de  THôtel-Dieu  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien. 

M.  Gabriel  Rembault  nous  a  signalé  une  tradition  qui 
fait  traverser  à  S.  Firmin,  fuyant  de  Beauvais,  le  territoire 
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de  La  Vacquerie  (Oise}.  Il  aurait  dit  aux  habitants  que  les 
Beauvaisiens  Ta  valent  raillé  parce  qu'il  était  petit  et  bossu, 
qu'il  les  abandonnait  et  allait  à  Amiens  dont  les  enfants 
deviendraient  bientôt  les  siens.  On  ajoute  qu'il  se  rendit 
de  là  à  Dommeliers,  où  il  se  reposa  à  l'endroit  qu'on  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  la  pierre  S,  Firmin^  et  où  on  lit 
cette  inscription  :  S,  Firmin^  priez  pour  nous. 

A  Picquigny,  rue  des  Chanoines,  on  montre  un  piédestal 
qui  aurait  remplacé  la  pierre  sur  laquelle  se  serait  posé 
le  prédicateur,  pour  annoncer  l'évangile  aux  habitants. 

D'après  une  ancienne  tradition,  S.  Firmin,  alors  qu'il 
occupait  le  siège  d'Amiens,  aurait  évangélisé  les  pays  qui 
s'étendent  des  bords  de  la  Lys  aux  rives  de  l'Yser.  A  Mor- 
becque,  on  donne  le  ngm  d'Écuelte  de  S.  Firmin  aune  source 
où  il  se  serait  fréquemment  désaltéré.  (Raymond  de  Ber- 
trand, Dévotions  populaires  chez  les  Flamands.) 

D'autres  traditions  locales  mentionnent  le  passage  de 
S.  Firmin  à  Boves,  à  Poix,  à  Rainheval,  à  Abbeville,  à 
Vignacourt,  à  Dreuil,  à  Fontaine- sur-Somme,  à  Saint- 
Valery,  à  Roye,  etc. 

M.  Prarond,dans  ses  Rues  d' Abbeville  (page  16),  raconte 
une  légende  relative  à  la  tour  Saint-Firmin  de  la  collégiale 
Saint- Vulfran  :  mais  ce  récit  est  trop  spirituel  pour  que 
nous  ne  soupçonnions  pas  l'auteur  d'en  avoirpuisé  le  fonds 
et  les  détails  dans  sa  poétique  imagination. 


ICONOGRAPHIE. 

S.  Firmin  est  représenté  en  costume  d'évéque,  mais 
rarement  tenant  sa  tète  dans  les  mains.  Un  sermon  d'un 
Lectionnaire  du  XIII*  siècle  (ms.  149  de  la  Bibliothèque 
d'Amiens)  nous  dit  que  le  saint  martyr,  après  sa  décollation, 
porta  sa  tête  dans  ses  mains  :  c'est  le  seul  document  an- 
cien mentionnant  un  tel  fait,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
accueilli  par  la  tradition. 

On  donne  parfois  à  S.  Firmin,  pour  attribut,  l'épée  qui 
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consomma  son  martyre.  C'est  seulement  au  portail  de  Saint- 
Riquier  que  nous  voyons  deux  licornes  à  ses  pieds  :  c'est 
là  ce  qui  aurait  fait  adopter  ces  animaux  pour  support  des 
-armes  de  la  ville  d'Amiens.  On  sait  que  la  licorne  est  l'em- 
blème de  la  pureté,  d'après  une  tradition  qui  a  peut  être 
son  origine  dans  l'antique  religion  des  Perses. 

Un  des  portails  de  la  cathédrale  d'Amiens  (au  nord  de 
la  façade)  est  dédié  à  S.  Firmin.  Sa  statue  domine  le  tru- 
meau de  la  porte.  Le  personnage  que  le  saint  foule  aux 
pieds  a  le  type  et  le  costume  romain  ;  nous  croyons  qu'il 
faut  y  reconnaître  Sébastien  Valère,  plutôt  que  l'emblème 
de  r Idolâtrie.  Au-dessous,  on  voit,  d'un  côté,  la  décapita- 
tion de  S.  Firmin  dans  sa  prison,  et,  de  l'autre,  une  scène 
qui  représente  peut-être  Sébastien,  méditant  la  perte  du 
missionnaire.  Quatre  autres  sujets, inscrits  dans  des  arcades 
tréflées,  figurent  des  détails  de  l'Invention  des  reliques. 
La  statue  de  notre  apôtre  a  pour  cortège  quatorze  saints 
personnages,  parmi  lesquels  on  reconnaît  S.  Gentien, 
S.  Salve,  S.  Domice,  S.  Honoré,  S*'  Ulphe,  S.  Fuscien, 
S.  Victoric  et  S.  Firmin  le  Confesseur.  Au  tympan,  les  deux 
étages  supérieurs  des  sculptures,  composés  de  soixante- 
huit  figures,  représentent  l'Invention  du  corps  de  S.  Fir- 
min et  la  procession  triomphale  de  ses  reliques. 

Les  clôtures  du  chœur,  du  côté  de  l'épître,  sont  con- 
sacrées à  glorifier  le  fondateur  de  notre  Église,  Pour  la 
description  complète  de  ce  chef-d'œuvre  du  XV®  siècle, 
nous  renverrons  nos  lecteurs  à  l'excellent  travail  qu'ont 
publié  MM.  les  chanoines  Jourdain  et  Duval,  dans  le  t.  IX 
des  Mémoires  des  Antiquaires  de  Picardie,  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  indiquer  simplement  les  sujets  des  médaillons  et 
des  groupes  de  sculpture,  avec  les  rimes  qui  sont  inscrites 
sous  les  arcades. 

Les  treize  médaillons,  contenant  en  tout  cent  sept 
personnages,  représentent  les  détails  suivants  :  1*  baptême 
de  S.  Firmin;  2**  son  éducation  par  S.  Honeste;  3°  S.  Sa- 
turnin baptise  le  père  de  S.  Firmin  ;  4*  prédication  de 
S.  Firmin;  5*  il  est  sacré  par  S.  Honorât  ;  6'  le  saint  évê- 
qUe  convertit  Arcade  et  Romule  ;  7**  il  évangélise  Angers  ; 
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8^  il  fait  ériger  dans  Beau  vais  une  église  à  saint  Etienne; 
d^  il  guérit  des  infirmes  ;  10*  guérison  de  deux  lépreux; 
1 1°  Caste  voit  de  l'œil  qu'il  avait  perdu  ;  12°  guérison  d'un 
malade;  13"  possédés  délivrés. 

Voici  les  sujets  des  huit  groupes  avec  les  rimes  qui  les 
accompagnent  : 

1°  Entrée  de  S.  Firmin  à  Amiens. 

St  bietcme  ht  oriobre  amirne* 
daim  fremin  fit  prenmre  entrée- 
Dont  fiutdlmieit  et  lee  eieiid- 
®iU  granbe  jogc  bemonetree* 

2'>  Prédication  de  S.  Firmin. 

2lu  poeuple   b'amteno  ûnurh^i- 
Sa  ea'tnte  log  eoangelique* 
Saut  que  pluoeure  beuU  abre0cl)a- 
01  tenir  la  fog  catt)olique- 

3*  Baptême  de  Faustinien ,   d' Attille  et  d'autres  con- 
vertis. 

iau0tinirii  •  la  noble  atiUe- 
ftme  agrippin  •  famille  enfand- 
•  jQaptiea  •  aoec  troid  foie  mille* 
{lour  iing  four  la  fog  cofrodae- 

4°  Jugement  et  décapitation  de  S.  Firmin. 

iTongulue  et  Sebaotien* 
Wte  gbolatree  a  linetanre* 
£t  oaint  martir  par  fauU  mogen* 
Cmpridoneret  •  Ct  pute  •  eae  ce* 
dilue  le  poeuple  en  eut  rongnoteeare 
Serre tr ment  •  contre  rateon* 
iftiet  be  nutt  eoubs  leur  puteeanre- 
9refl)ier  eo  ci)iif  en  la.  prieon- 
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.V  Pivdii'ation  de  S.  Salve. 

ddinrt  eiiiiliir  eon  pruplr  huitoit- 
Vf  fatrr  a  birii  prirrr  pure- 
Oreinuit  ernuoir  ou  retott- 
9e  eaiiut  fremin  la  «rpulture- 

6°  Le  rayon  miraculeux. 

Sixuui  •aube  en  edleuan»  lee  grulx 
Comme  ung  rato  bu  ooleil  beoouo- 
^pprrrl)rut  bu  trône  biutn* 
£e  rorpo  bu  martir  oainct  fremin- 

7**  Invention  du  corps  de  S.  Firmin. 

dHuatre  eiiroqueo    |    heauuaio   |    Itogon- 
Cambra^   |    tl)rrouenne    |    aibant  biru- 
Oinbrent  noir  eeote  Snuetton- 
0uocqu(s  par  lobrur  bu  lieu* 

8°  Translation  des  reliques. 

^  »ainct  afi)oeul  en  cijaeee  mgo* 
iut  pugo  en  amgrno  apporte- 
{Jluoeuro  malabre  la  tranomgo- 
St  brpriant  eurrent  oancte 

La  fausse  tradition  concernant  le  prétendu  transport  de 
nos  reliques  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  a  donné  lieu  à  la 
décoration  d'un  autel  de  cette  basilique,  consacré  à  S.  Fir- 
min. 

Le  martyre  de  S.  Firmin  est  sculpté  en  ronde  bosse 
dans  le  cloître  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  conduit  à 
la  grande  sacristie.  On  voit  sa  statue  à  la  tour  du  nord; 
sur  le  flanc  gauche,  entre  deux  fenêtres  ;  à  la  base  du  clo- 
cher doré;  dans  la  chapelle  de  S.  Jean-Baptiste  (œuvre 
dePoultier,  1710)  et  dans  celle  de  S.  Firmin  (œuvre  de 
Vimeu), 
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Parmi  les  autres  églises  qui  possèdent  des  statues  an- 
ciennes ou  modernes  de  notre  saint  Évêque,  nous  mention- 
nerons Saint-Germain  d'Amiens  (au  portail  principal, 
comme  patron  des  tonneliers,  et,  à  l'intérieur,  œuvre  de 
M.  Duthoit)  ;  Saint- Vulfran  d' Ab^eville  (même  répétition)  ; 
Saint- Firmin  et  Saint-Leu  d'Amiens  ;  les  églises  de  Croix- 
rault,  Frémont,  Herbécourt,  Hornoy,  La  Neuville-Saint- 
Acheul,  Saint-Sépulcre  de  Montdidier  (1588),  Poix,  (XVP 
siècle),  Saint-Riquier  (portail),  Salouel,  Senarpont,  Vaux- 
en- Amiénois  ;  la  chapelle  du  Saint-Esprit  à  Rue,  la  cha- 
pelle castrale  de  Moreuil,  etc.  ;  et,  hors  de  notre  diocèse, 
Greuville  et  Sommesnil  (Seine-Inférieure),  Saint-Firmin 
(Oise),  la  cathédrale  de  Pampelune,  etc. 

Parmi  les  statues  disparues,  nous  indiquerons  celle  de 
8aint-Firmin-à-la-Porte,  due  au  ciseau  de  Dupuy;  celle  de 
Saint-Firmin-en-Castillon,  dont  la  niche,  ornementée  de 
fleurs  et  de  fruits,  rappelait  les  miracles  de  l'Invention;  et 
celle  qui  dominait  la  porte  de  Noyon,  bâtie  vers  l'an  1475, 
sur  la  route  qui  conduit  à  Saint- Acheul. 

A  Notre-Dame  d'Amiens,  beau  tableau  de  M.  Lécurieux, 
représentant  S.  Firmin  qui  baptise  les  premiers  chrétiens. 
— Figure  en  pied,  dans  les  décorations  murales  de  la  nou- 
velle chapelle  du  Sacré-Cœur.  —  Autres  tableaux  à  la 
chapelle  de  l'évéché,  à  Saint-Firmin  près  du  Crotoy,  à 
Vaux-en- Amiénois,  à  Saint-Firmin-sur-Loire  (Loiret), etc. 

Urf  livre  d'heures  manuscrit  du  XV*  siècle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer,  nous  montre  S.  Firmin 
tenant  un  cœur  embrasé  dans  sa  main  droite.  C'est  là  un 
attribut  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple. 

Des  vitraux  du  XV«  siècle,  à  Saint-Firmin-en-Castillon, 
représentaient  l'histoire  de  notre  Apôtre.  On  le  voit,  tenant 
sa  tête  dans  ses  mains,  dans  un  vitrail  du  XIIP  siècle,  à  la 
cathédrale  d'Amiens.  —  Autres  vitraux  anciens  ou  mo- 
dernes à  Saint-Jacques,  à  Saint-Germain  et  au  Sacré- 
Cœur  d'Amiens;. à  La  Neuville-Saint-Acheul,  à  Vigna- 
court,  à  Villers-Brqlonneux,  à  Villers-Campsart,  à  l'hos- 
pice de  Picquigny,  à  la  chapelle  castrale  de  Grivesne,  à 
la  chapelle  du  Musée  Napoléon  (œuvre  de  M.  Bazin),  etc. 
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Le  bréviaire  de  Fr.  Faure  (1667)  est  orné  d'ime  gravure 
de  Sanson,  représentant  S.  Firmin  à  genoux  dans  sa  pri- 
son. Un  bourreau,  éclairé  par  son  aide,  s  apprête  à  lui 
trancher  la  tête.  Trois  spectateurs  contemplent  cette  scène 
derrière  une  fenêtre  grillée. — Dans  le  missel  de  Fr.  Faure, 
S.  Firmin  décapité,  gravure  de  Noblin.  —  En  tête  de  ce 
missel  et  de  celui  de  M.  de  La  Motte,  autre  gravure  de 
Noblin,  où  S.  Firmin  se  trouve  à  côté  de  S.  Jean-Baptiste. 
—  Autres  gravures  par  B.  Picart,  Sébastien  Leclercq  et 
Callot.  —  M.  Guénebault  [Iconographie  des  Saints)  décrit 
ainsi  une  gravure  sur  bois,  d'après  Burgmaier,  pour  la 
Suite  des  Saints  de  la  famille  de  Maximilien  d'Autriche, 
«  S.  Firmin  debout,  tenant  une  crosse  et  un  livre  ;  à  terre, 
devant  lui,  une  tête  d'évêque  tranchée,  près  de  laquelle 
un  glaive  ;  divers  instruments  de  supplice  sont  attachés  à 
une  colonne  ». 

A  l'évêché  d'Amiens,  on  conserve  une  tapisserie  (1612) 
représentant  l'entrée  de  S.  Firmin  à  Amiens;  et,  chez  les 
dames  Clarisses,  un  tapis  de  la  même  époque  figurant  la 
Décollation. 

S.  Firmin  apparaît  sur  quelques  anciens  sceaux  des 
évêques  d'Amiens.  Sur  celui  de  Jean  de  la  Grange,  il  est 
à  côté  de  la  Vierge  qui  tient  l'enfant  Jésus.  —  Mêmes  fi- 
gures sur  le  sceau  universitaire  (1398)  de  la  nation  de  Pi- 
cardie. —  Tête  de  S.  Firmin  sur  l'ancien  contre-scel  du 
Chapitre  d'Amiens.  — Effigie  en  or  du  Saint  sur  la" croix 
capitulaire  que  portent  les  chanoines  d'Amiens,  en  vertu 
d'un  rescrit  du  30  mars  1853. 

Des  monnaies  d'argent,  frappées  à  Amiens  aux  VIP  et 
VHP  siècles,  portent  sur  leur  revers  le  nom  de  Sti  Fir- 
mini,  et,  de  l'autre  côté,  les  noms  abrégés  de  Pépin  ou  de 
Charlemagne.- 

BIBLIOGUAPHIE. 

Les  Actes  de  S.  Firmin,  publiés  d'abord  par  Bosquet  en 
1636  [Ecclesix  Gallicanx  Hist07*ix,  in-4"),  ont  été  réédités 
d'abord  en  partie,  parle  P.  Bolland,  en  1658  [de  sancto  Ho^ 
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itM/o,  XVI  febr.),  et  par  le  P.  Stilting,  en  1760  (xxv  sept.), 
avec  de  savantes  annotations.  Nous  avons  dit  plus  haut 
combien  cette  dernière  leçon  est  préférable  aux  précédentes 
et  quelle  est  son  exacte  conformité  avec  les  anciens  mo- 
numents liturgiques  de  notre  diocèse. 

Ces  Actes,  que  nous  croyons  remonter  au  V?  siècle, 
contiennent  quelques  interpolations,  des  exagérations  évi- 
dentes et  certains  détails  qui  prouvent  que  Fauteur,  man- 
quant parfois  des  documents  qui  lui  étaient  nécessaires, 
a  surchargé  son  récit  de  circonstances  plus  ou  moins 
contestables.  Ce  n*est  point  là,  du  reste,  un  motif  pour 
suspecter  la  véracité  du  fond,  et  nous  ne  pouvons  sous- 
crire à  Texcessive  sévérité  qu'ont  montrée,  pour  ces  Actes, 
Tillemont  et  Dom  Rivet. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  Actes  découverts  à 
Florence  et  publiés  par  Maceda. 

Un  anonyme  du  VHP  siècle,  extrêmement  crédule,  a 
relaté  la  découverte  du  corps  de  S.  Firmin  qui  avait  eu  lieu 
au  siècle  précédent.  Ce  sermon  historique,  prononcé  au 
jour  anniversaire  de  cette  cérémonie,  est  imprimé  dans 
Tappendice  des  œuvres  de  Guibert  de  Nogent  et  reproduit, 
en  grande  partie,  dans  les  Annales  du  P.  Le  Cointe  (t.  iv, 
p.  182). 

Les  Actes  de  S.  Salve  et  de  S.  Geoffroy  nous  fournissent 
quelques  renseignements  sur  les  reliques  de  S.  Firmin. 

Outre  ces  documents  et  les  ouvrages  déjà  cités  de 
D.  Grenier,  Maceda  ;  de  MM.  Bimbenet,  Ch.  Dufour, 
DuvAL  et  Jourdain,  Garnier,  E.  Prarond,  Richard, 
Ch.  Salmon,  Tailliar,  Am.  Thierry,  J..-B,  Thiers,  etc., 
nous  avons  consulté  : 

Manuscrits.  —  Breviarium  ambian,  antiquum  (XIII* 
siècle),  n°'  112  et  169  de  la  Bibl.  d'Amiens.  —  Ordinarius 
liber  eccL  ambianensis  (XIII*  s.),  n**  184.  —  Lectionnaires 
des  XIIP  et  XV*  siècles,  n«»  149,  152  et  153.  —  Claude 
QeiaAe^  Extractum  ex  Bibliotheca  Ecoles,  ambian.  1564; 
copie  postérieure  d'un  siècle,  conservée  aux  Archives  de 
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la  Somme  :  l'original  se  trouve  à  la  Bibl.  d'Aix  en  Pro- 
vence. —  De  Court,  Mémoires  chronolog. —  Dom  Grenier, 
Collection,  t.  lxvi,  P  117;   t.  clx,  f"  208;  clxxviii,  P  61. 

—  Mémoire  sur  le  lieu  oh  repose  le  corps  de  S.  Firmin  le 
martyr  (XVIIP  s.),  aux  Archives  départ.,  armoire  1, 
liasse  50,  n®  5.  —  Du  Cange,  Hist.  des  évêques  d^ Amiens 
(Bibl.  imp.  ms.  Fr.  n®  9476). — Collection  de  Vies  des  Saints 
(Bibl.  imp.  fonds  lat.,  n**  12611).  —  Continuation  du  Mar» 
tyrologe  angevin  (Bibl.  d'Angers). —  Renseignements  com- 
muniqués par  Mgr  Barbier  de  Montault,  M.  G.  Rem- 
BAULT,  et  surtout  par  M.  Ch.  Salmon,  à  qui  nous  devons 
des  remerciements  tout  spéciaux. 

Imprimés.  —  Malbrancq,  de  Morinis,  i,  119,  288,  616. 

—  Le  Cointe,  Annal,  eccl.  Franc,  iv,  180.  —  Pro  sanctis- 
simo  Ecclesix  Pompelonensis  Navarreorum  protho  episcopo 
Firmino  deffensorium,  ex  visceribus  sacrss  theologix  tam  scho- 
lasticm  quam  moralis  deductum.  s.  1.  n.  d.  12  flf.  in-f°  (aux 
Archives  départ.).  —  Gallia  christiana,  x,  1150.  — Les 
anciens  bréviaires  d'Amiens  et  de  Beauvais. — Tillemont, 
Mémoires,  etc.  m,  297, 697. —  De  La  Morlière,  Antiquités 
de  la  ville  d'Amiens,  édit.  in-4®,  25,  182.  —  Longueval,  i, 
125,  127,  132.— Daire,  Hist  d'Amiens,  ii,  3,  127,  264.— 
Louvet,  Histoire  de  la  ville  de  Beauvais,  p.  159. — D.  Gre- 
nier, Introd,  à  VHist.  de  Pic,  267.  — Manuscrits  de  Pages, 
i,  26,  49,  94;  v,  484,  490;  vi,  42.  —  De  Beauvillé, 
Docum.  inéd,  i,  344,  357,  468.  —  Sabatier,  Vies  des  Saints 
du  diocèse  de  Beauvais,  327.  —  Recueils  hagiographiques 
de  Baillet,  Ch.  Barthélémy,  Croiset,  André  Duval, 
GiRY,  Proust,  Ribadeneira,  etc. 
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ÉVÊQUE   d'aMIENS, 


1"  Septembre.  —  IV*  Siècle, 


Nous  ne  possédons  que  trois  documents  anciens 
relatifs  à  la  vie  de  S.  Firmin  le  Confesseur'  :  1**  un 
passage  des  Actes  de  S.  Firmin  le  Martyr  (IV*  ou 
V*  siècle),  édités  par  les  BoUandistes  ;  2**  un  appen- 
dice dans  les  Actes  du  même  saint  (VI«  ou  Vir  siè- 
cle), publiés  par  Bosquet;  S*"  enfin,  la  Vie  (XI*  siè- 
cle) que  les  BoUandistes  ont  donnée  au  1"  septembre, 
avec  cette  qualification  bien  méritée  :  Acta  anachro- 
nismis  conspersa.  Nous  allons  tâcher  de  démêler  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  de  faux  et  de  douteux  dans  ces 
documents,  et  l'on  verra  que  les  faits  incontestables 
se  réduisent  à  fort  peu  de  chose. 

L'auteur  des  Actes,  que  nous  croyons  remonter 
au  XP  siècle,  entre  en  matière  par  cette  singulière 
introduction  que  nous  traduisons  littéralement  : 

((  Sous  le  règne  éternel  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ,  l'an  867  de   la  fondation  de 

*  Mêmes  variantes  de  noms  que  pour  S.  Firmin  le  Martyr^  dont 
on  le  distingue  par  la  qualification  de  confesseur.  On  disait  jadis 
S.  Firmin  le  Confez  ou  Confès, en  prononçant  l'S. 
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Rome,  Antonin  Pie,  de  concert  avec  son  fils  Marc- 
Aiirèle,  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Sivnonobria, 
du  nom  du  fleuve  qui  Tarrose,  la  Somena.  Il  la  con- 
sacra à  de  nombreuses  divinités,  la  combla  de  ri- 
chesses et  en  fit  le  séjour  d'illustres  guerriers.  En- 
tourée de  bois  et  de  terrains  fertiles,  cette  cité, 
centre  d'un  commerce  considérable,  était  défendue, 
d'un  côté,  par  plusieurs  bras  poissonneux  de  la 
Somme,  et,  de  l'autre,  fortifiée  par  des  murailles. 
Gratien,  fils  du  grand  empereur  Valentinien,  en  fit 
la  capitale  de  ses  États,  y  fut  investi  de  la  dignité 
impériale  et  changea  le  nom  de  cette  cité  en  celui 
à'Ambianum,  à  cause  des  cours  d'eau  qui  l'enserrent 
[ab  ambitu  flumimtm).  » 

Que  d'erreurs  accumulées  !  L'auteur  anonyme 
rapporte  au  règne  d' Antonin  Pie  (138-161)  la  fon- 
dation de  cette  célèbre  Samarobrive  dont  nous  par- 
lent Ptolémée,  Cicéron  et  Jules  César  ;  il  attribue 
à  Gratien  (367-383)  Tinvention  de  ce  nom  d'Am- 
bianum,  que  nous  trouvons  dans  Ëumène  (260-31 1), 
et  fait  fonder  Amiens  par  Antonin  Pie,  en  l'an  de 
Rome  867,  c'est-à-dire  quatorze  ans  avant  qu'il  ait 
été  adopté  par  Adrien.  N'est-il  pas  superflu  d'ajou- 
ter que  le  nom  à'Ambianum  est  tiré  de  la  nation 
des  Ambianiy  ainsi  désignés  par  Jules  César,  et  que 
l'étymologie  indiquée  n'a  point  même  un  vernis 
de  vraisemblance,  puisqu' Amiens  n'est  pas  entourée 
par  la  Somme,  ni  par  d'autres  cours  d'eau. 

C'est  sous  le  règne  de  Gratien  (367-383)  que  notre 
anonyme  fait  vivre  Faustinien,  père  de  S.  Firmin 
le  Confesseur.  Il  n'aurait  pas  été  seulement  préfet 
d'Amiens,  comme  le  disent  les  Actes  de  S.  Firmin 
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le  Martyr  (édit.  de  Bosquet),  mais  il  aurait  tenu  le 
premier  rang  parmi  les  dignitaires  de  la  Gaule  «. 
Ce  serait  ce  même  personnage  qui,  converti  par 
S.  Firmin  le  Martyr,  lui  rendit  plus  tard  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  dans  sa  métairie  d'Abladane. 
Cette  idfentité  est  inadmissible,  non  point  seule- 
ment dans  le  système  chronologique  que  nous  avons 
adopté  pour  notre  premier  pontife,  mais  aussi  dans 
l'hypothèse,  aujourd'hui  abandonnée,  qui  rapproche 
le  plus  la  date  de  son  martyre,  celle  de  La  Morlière 
qui  adopte  Fan  303.  Il  faudrait  alors,  en  accumu- 
lant les  improbabilités,  supposer  que  Faustinien 
avait  tout  au  plus  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  re- 
vêtu de  l'importante  dignité  de  sénateur  ;  qu'il  fut 
baptisé  et  qu'il  exerçait  encore  la  même  fonction  à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  sous  la  première 
année  du  règne  de  Gratien.  La  conciliation  des 
époques  devient  encore  plus  impossible,  si  on  place 
le  martyre  de  S.  Firmin  vers  l'an  287,  oomme 
Tillemont,  ou  sous  Valérien,  comme  M.  l'abbé 
Richard. 

Si  S.  Firmin  le  Confesseur  avait  été  le  fils  de 
Faustinien  le  sénateur,  l'auteur  des  Actes  de  S. 
Firmin  le  Martyr  n'aurait  point  manqué  de  signa- 
ler une  circonstance  aussi  importante.  Elle  est 
mentionnée,  il  est  vrai,  dans  les  Actes  publiés  par 

*  Hierarchico  totius  Gallise  orcîinl  prœerat  summus,  iiP  2.  — 
Vincent  de  Beauvais  (lib.  xvi,  c.  89)  amplifie  encore  cette  exagé- 
ration, en  disant  qu'il  était  préfet  de  toute  la  Gaule  :  «  Non  solum 
Ambianis,  sed  totiua  Gallia;  prajfectus  ♦îrat  »  :  ce  qui  est  répété  par 
notre  bréviaire  de  1550  Malbiancq  (t  i,  p.  152)  se  contente  de 
dire  que  Faustinien  était  préft^t  des  ports  de  la  Gaule,  et  lui  mé« 
nage  ainsi  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  Morinie. 
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Bosquet  •  ;  mais  nous  avons  montré,  ailleurs  *,  com- 
bien ils  sont  interpolés.  Le  père  du  troisième  évêque 
d'Amiens  était-il  le  fils  de  Faustinien,  comme  le 
supposent  La  Morlière  et  Dom  Grenier  ?  Ne  serait-il 
pas  plutôt  son  petit-fils  ?  Serait-ce  une  simple  res- 
semblance de  noms,  qui  aurait  fait  naître  la  confu- 
sion qu'accepta  le  Moyen  Age  et  que  répétèrent 
nos  bréviaires,  à  partir  du  XVIP  siècle  ?  Ce  sont  là 
des  conjectures  qui  ont  chacune  leur  dose  de  pro- 
babilités, mais  que  nous  ne  pouvons  confirmer  par 
aucun  indice  positif. 

Faustinien  donna  à  son  fils  unique  le  nom  de 
Firmin,  en  mémoire  du  saint  fondateur  de  TÉglise 
d'Amiens.  Ce  jeune  enfant,  doué  d'un  excellent 
naturel,  se  consacra  au  Seigneur,  dès  ses  premières 
années,  et,  sous  la  direction  de  maîtres  sages  et  re- 
ligieux, fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude.  Ses 
nobles  traits  reflétaient  la  précocité  de  son  intelli- 
gence^et  la  grâce  de  sa  modestie.  Il  méditait  sou- 
vent, dans  la  solitude,  sur  les  passages  de  l'Écriture 
sainte  qu'il  avait  entendus  dans  les  réunions  de 
l'église  auxquelles  il  assistait  assidûment.  La  sim- 
plicité de  la  colombe,  nous  dit  son  biographe,  s'al- 
liait chez  lui  à  la  finesse  du  serpent  :  aussi,  la  re- 
nommée de  ses  vertus  et  de  ses  talents  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  Gaule. 

Une  assemblée  des  évêques  de  France,  ajoute 

'  îl  faut  remarquer  que,  dans  ces  Actes,  Vh6te  de  S.  f^irmin  le 
Martyr  est  appelé  Fauatin,  tandis  que  le  nom  de  Faustinien  est 
réservé  au  père  de  S.  Firmin  le  Confesseur. 

«  Pages  34.  40,  43,  44.  46,  47,  54,  116.  117,  120  et  suivantes, 
de  ce  volume. 
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notre  Anonyme  y  prenant  en  considération  les 
persécutions  qui  sévissaient  de  nouveau  contre 
les  chrétiens^  résolut  d'ordonner  Firmin  évêque  rfe* 
régions  occidentales  :  dénomination  qui,  à  elle  seule, 
suffirait  à  compromettre  l'autorité  du  récit.  Il  s'agit 
sans  doute  ici  de  ce  concile  dont  on  ignore  le  siège, 
lequel  s'assembla,  vers  l'an  357,  pour  rejeter  le  for- 
mulaire eusébien  que  venait  d'adopter  le  concilia- 
bule de  Sirmium.  La  persécution  à  laquelle  il  est 
fait  allusion  serait  celle  des  Ariens,  qui  compta  par- 
mi j»es  plus  illustres  victimes  S.  Hilaire  de  Poitiers, 
S*  Eusèbe  de  Verceil  et  S.  Paulin  de  Trêves. 

L'ordination  s'accomplit  au  milieu  d'une  im- 
mense foule  de  fidèles,  d'un  grand  nombre  de  clercs 
et  des  chœurs  des  chantres.  Le  consécrateur  aurait 
été  le  B.  Jean,  évêque  de  Lyon.  On  peut  se  dire 
tout  d'abord  qu'au  IV*  siècle,  les  évêques  se  faisaient 
consacrer  par  leur  métropolitain  et  que  les  diocèses 
de  là  Gaule-Belgique  n'avaient  rien  à  démêler  avec 
Lyon.  Cependant,  si  l'ordination  eut  lieu  pendant  le 
concile  dont  nous  avons  parlé,  et  s^  ce  concile  s'est 
tenu  à  Lyon  —  ce  qu'on  ignore  —  on  comprendrait 
une  infraction  aux  usages  établis. 

Une  objection  beaucoup  plus  grave,  c'est  qu'on 
ne  voit  apparaître  un  évêque  du  nom  de  Jean,  sur 
le  siège  de  Lyon,  qu'au  XIP  siècle. 

Faut-il  supposer  une  omission  dans  les  listes  épi- 
scopales  entre  Vérissime,  qui  souscrivit  au  concile 
de  Sardique,  et  S.  Just  qui  occupait  le  même  siège, 
vers  l'an  374  ?  Ou  bien,  notre  biographe  aurait-il 
commis  une  erreur  géographique  dans  la  désigna- 
tion du  siège  de  Jean  ?  Nous  avouons  que  tout  l'en- 

T.  II.  13 
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semble  de  ce  passage  nous  inspire  beaucoup  de  dé- 
fiance, parce  que  nous  y  voyons  plusieurs  circon- 
stances qui,  selon  la  remarque  de  Maceda,  paraissent 
calquées  sur  les  Actes  de  S.  Firmin  le  Martyr  : 
«  De  même  que  ce  dernier  était  le  fils  aîné  du  sé- 
nateur Firme,  baptisé  par  S.  Saturnin,  ainsi 
S.  Firmin  le  Confesseur  devient  le  fils  unique  du 
sénateur  Faustinien,  baptisé  par  S.  Firmin  le  Mar- 
tyr. Comme  le  premier  avait  été  confié  par  son  père 
à  S.  Honeste,  pour  qu'il  fût  élevé  par  lui,  de  même 
le  second  est  confié  par  son  père  à  des  hommes  pieux, 
pour  être  instruit.  Enfin,  comme  le  premier,  de- 
venu savant  et  chéri  de  tous,  fut  sacré  évêque  par 
le  pontife  de  Toulouse,  de  même  on  rapporte  que  le 
second,  en  raison  de  la  notoriété  de  son  savoir  et  de 
ses  vertus,  fut  consacré  par  l'évêque  de  Lyan  *.  »  . 
Le  nouvel  évêque  d'Amiens,  persévérant  dans  la 
perfection,  conserva  la  même  humilité,  la  même 
charité,  la  même  constance  qui  Pavaient  animé  au- 
paravant, et  l'élévation  du  rang  ne  fit  que  mettre  sa 
modestie  plus  en  relief  *.  Sachant  punir  et  pardon- 
ner, selon  les  circonstances;  doux  envers  tous, même 
envers  les  orgueilleux  que  sa  longanimité  finissait 
par  soumettre  ;  plein  de  prévenance  pour  les  pau- 
vres et  les  étrangers  ;  puisant  dans  l'accomplisse'- 

'  Maceda  ,  de  Céleri  propagatione  Evangelii  in  tmiverso 
mundo,  p.  316. 

'  Une  phrase  incidente  de  notre  biographe  mérite  d'être  remar- 
quée :  Episcopalis  honor,  qui  ùœteris  pompas  fermentum  8u&tni* 
nistrare  solet^  ei  majus  studiura  ad  humililatis  virtutem  exhibuit. 
Ne  pourrait-on  point  présumer  de  là  que  notre  Anonyme  appar- 
tenait à  une  corporation  qui  aurait  eu  maille  à  partir  avec  l'é* 
vê'jue  de  son  diocèse  ? 
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ment  de  ses  devoirs  la  force  d'éviter  les  moindres 
fautes,  il  offrait  en  toutes  choses  le  modèle  accom- 
pli du  pasteur  zélé  et  vigilant. 

A  certains  jours,  il  recevait  à  sa  table  douze  in- 
digents, leur  lavait  les  mains  et  leur  servait  lui- 
même  du  pain  et  du  vin . 

Notre  biographe  fait  ensuite  résider  S.  Firmin  à 
Rome>  pendant  trois  ans,  ce  qui  n'est  guère  en  har- 
monie avec  le  zèle  pastoral  qu'il  vient  de  nous  si-^ 
gnaler.  De  plus,  il  place  ce  pèlerinage  sous  le  pâpê 
Vigile,  qui  ne  régna  que  deux  siècles  plus  tard.  Tout 
oe  voyage,  dont  le  retour  paraît  calqué  sur  la  ren- 
trée de  S.  Firmin  le  Martyr  à  PampelUne,  n'aurait- 
il  pas  été  imaginé  pour  faire  conférer  à  notre 
évêque  une  juridiction  omnipotente  sur  les  Gaules, 
espèce  de  çrimatie  dont  il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre la  vraisemblance.  L'auteur  aura  pris  sans 
doute  trop  à  la  lettre  Téloge  outré  qu'on  lit  dans 
l'addition  fort  suspecte  des  Actes  de  S.  Firmin  le 
Martyr,  édités  par  Bosquet  [omnibus  Europas  Ecrie- 
siis  paler  H  magùler  effeclus  esi)^  et  il  aura  brodé 
sur  ce  thème  les  exagérations  manifestes  que  nous 
allons  rapporter. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Firmin  visitait  pieu- 
sement les  sanctuaires  et  revenait  passer  la  nuit 
près  du  tombeau  des  saints  Apôtres.  Devenu  l'hôte 
du  souverain  Pontife,  il  confondait  ses  prières  avec 
les  siennes.  Quand  Firmin,  au  bout  de  trois  ans  ', 
voulut  retourner  dans  son  diocèse,  le  Pape  lui  com- 

^  Cette  longue  absence  paraissant  un  p<.>ii  trop  invraisemblable, 
quelques  auteurs,  comme  Malbrancq  et  le  P.  Daire^  Tont,  de  \eixx 
propre  autorité,  réduite  à  un  an. 
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muniqua  tous  ses  pouvoirs  apostoliques  pour  qu'il 
pût  restituer  au  culte  les  églises  qu'avait  dévas- 
tées Attila.  Ainsi  donc  Tauteur,  après  avoir  fait 
vivre  son  héros  sous  Gratien  (367-383),  le  cpnduit 
à  Rome  sous  le  pontificat  du  pape  Vigile,  mort  en 
555;  et  on  n'a  point  même  la  ressource  de  supposer 
ici  une  erreur  de  nom,  la  substitution  de  Vigile  à 
Innocent  I" ,  par  exemple,  puisqu'il  s'agit,  en 
même  temps,  de  restaurer  les  monuments  religieux 
renversés  par  Attila,  mort  en  457. 

A  son  retour,  le  saint  évêque  s'arrêta  quelque 
temps  chez  le  B.  Jean,  qui  l'avait  ordonné,  et  lui 
fit  connaître  les  pouvoirs  extraordinaires  dont  il 
était  investi,  a  Allez  donc,  mon  bien-aimé  frère, 
lui  dit  l'évêque  de  Lyon,  prêcher  partout  la  parole 
de  Dieu  ;  soyez  la  gloire  et  la  lumière  de  l'Eglise, 
obtenez  la  paix  d'une  nation  féroce  et  convertissez 
à  la  Foi  de  nombreuses  populations.  » 

Firmin  parcourut  alors  l'Europe,  ordonna  partout 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres,  fit  réparer 
les  églises,  construire  des  monastères,  et  enseigna  la 
manière  dont  on  devait  honorer  le  vrai  Dieu. 

Ce  serait  après  ces  œuvres  gigantesques  que  Fir- 
min serait  enfin  rentré  dans  sa  ville  épiscopale,  si 
longtemps  veuve  de  sa  présence.  C'est  ici  que  nous 
nous  trouvons  enfin  devant  un  fait  qui  n'est  plus 
contestable,  la  construction  d'une  église,  érigée  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame,  sur  le  tombeau  de  S.  Fir- 
min le  Martyr,  inhumé,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
Abladane,  ancien  domaine  de  Faustinien  le  Séna- 
teur. L'érection  d'une  seconde  église,  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  lui  est  gratuitement  attribuée  par 
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lin  de  nos  anciens  bréviaires  et  par  le  martyrologe 
gallican. 

C'est  en  célébrant  les  saints  mystères,  le  jour  de 
Pâques,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Martyrs, 
que  S.  Firmin  aurait  vu  la  main  du  Sauveur,  por- 
tant l'empreinte  de  la  crucifixion,  sortir  des  cieux 
et  bénir  Foblation  sacrée.  Ce  miracle  est-il  un  em- 
prunt fait  à  la  Vie  de  S.  Honoré,  comme  l'a  supposé 
le  P.  Stilting?  Des  deux  côtés,  les  circonstances  sont 
les  mêmes,  et  nous  lisons  littéralement,  dans  les 
deux  légendes,  la  même  conclusion  :  Ab  omni  inqui- 
namento  carnis  ac  spiritus  postmodum  mansil  illœsiis. 

On  peut  répondre  à  bon  droit  que  la  Vie  de  S.  Ho- 
noré, ne  datant  que  du  XP  siècle,  c'est  elle  qui  a 
dû  reproduire  un  fait  qui  est  consigné  dans  les  Actes 
de  S.  Firmin  le  Martyr  (éd.  des  BoUandistes  *). 

Le  P.  Cahier  ne  paraît  pas  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  l'existence  même  de  ce  prodige,  attribué 
à  deux  de  nos  saints  évêques.  a  Ne  serait-ce  pas 
tout  simplement,  se  demande-t-il  ',  une  façon  de- 
dire  aux  yeux,  que  les  Saints  n'avaient  garde  de 
consacrer  l'Eucharistie  sans  se  rappeler  le  pouvoir 
énorme  qui  leur  est  confié  en  cela  par  le  ciel  ?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prodige  est  resté  célèbre  au 
Moyen  Age,  et  son  souvenir  fut  perpétué  par  les 
armes  parlantes  de  l'abbaye  de  Saint-Acheul.  On 
sait  qu'elles  portaient  d'azur  à  une  main  appaumée 
d'argent,  sortant  d'une  nuée. 

^  In  qua  (eccle8ia),cum  quadamdie,  fungens  ante  altare,  sacrifi- 
cium  consecraret^  ccelis  apertis^  palmam  Domini  et  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi  meritis  sui  pretiosissimi  prsefati  martyris  aspexit, 

'  Caractéristiques  des  Saints^  p.  53$, 
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D'autres  miracles  sont  encore  attribués  à  notre 
évêque.  Il  chassa,  dit-on,  les  démons  du  corps  de 
divers  possédés,  guérit  plusieurs  paralytiques  et 
délivra  de  la  fièvre  le  fils  du  patrice  Calliste. 

Le  zèle  de  S.  Firmin  ne  se  renferma  point  dans 
les  limites  de  TAmiénois.  Il  évangélisa  la  Morinie, 
le  Ponthieu,  le  Vimeu,  le  pays  de  Talou  \  celui  de 
Caux  et  les  rives  éloignées  de  TOcéan,  où  le  Chris- 
tianisme n'avait  pas  encore  pénétré.  Il  détruisit  des 
temples  païens,  brisa  des  idoles,  lutta  contre  les 
dispositions  hostiles  de  peuples  barbares  et  supporta 
patiemment  leur  ingratitude  et  leurs  outrages.  Ses 
efforts  réussirent  enfin  à  convertir  une  partie  de 
ces  grossières  populations  qui  s'étaient  montrées 
d'abord  fort  insouciantes  de  la  vie  future. 

La  renommée  de  Firmin  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  Gaule  et  même  dans  les  contrées  voisines. 
La  gloire  du  martyre  fut  la  seule  qui  lui  manqua  : 
mais  ce  ne  fut  point  faute  d'avoir  bravé  la  mort  qui, 
plus  d'une  fois,  menaça  sa  tête. 

*  n  y  a  dans  le  texte  Talcionenses  ;  quelques  manuscrits  portent 
TaraonenseSf  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  écrivains  qu'il  s'agis- 
sait ici  de  Térouannc  Le  pays  des  Calètes  s'étendait  jusqu'à  la 
Bresle  et  peut-^irc  au  delà  :  c'est  d'une  portion  de  son  territoire 
que  fut  formé^  sous  les  rois  de  la  première  race,  le  comté  de  Taleu 
ou  Talou.  qui  devint  le  comté  d*£u,  sous  les  Normands  (Fehnel, 
Notice  sur  les  limites  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie],  — 
D.  Grenier  a  conclu  de  ce  passage,  un  peu  arbitrairement^  que 
S.  Firmin  avait  eu  le  gouvernement  des  Eglises  de  Térondnne  et 
de  Boulogne [Jn^rod.,  p.  300).  Nous  croyons  qu'on  ne  peut  tirer,  à 
ce  sujet,  aucune  induction  de  l'endroit  précité,  puisqu'il  contient 
tout  à  la  fuis  des  désignations  diocésaines,  comme  le  Vimeu  et  le 
Ponthieu  et  l'énuméi  ation  de  pays  qui  n'ont  jamais  fait  partie  de 
rËglise  d'Amiens  :  ainsi  le  pays  de  Caux  {Cdldetises)  et  le  Talou 
ont  toujours  appartenu  au  diocè<iie  de  Houen. 
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Sentant  approcher  sa  fin,  il  assembla  ses  disciples 
et  leur  adressa  ces  touchantes  paroles  :  «  Mes  enfants 
bien-aimés,  écoutez  les  derniers  avis  que  peut  vous 
donner  ma  tendre  affection.  Efforcez- vous  d'accom- 
plir les  commandements  divins  ;  que  vos  soupirs 
s'élèvent  sans  cesse  vers  Jésus,  et  que  sa  loi  sainte 
reste  profondément  gravée  dans  votre  esprit.  Si 
vous  m'aimez  véritablement,  redoutez  les  terribles 
jugements  du  Seigneur  et  méditez  souvent  vos  fins 
dernières.  En  vous  quittant  pour  toujours,  je  vous 
laisse  les  propres  artisans  du  salut  de  vos  âmes.  0 
divin  Rédempteur  du  monde,  vous  qui  avez  été  ma 
force  et  ma  protection,  je  remets  mon  esprit  entre 
vos  mains  !» 

Le  vénérablePontife  mourut  le  premier  septembre, 
à  rage  de  soixante-sept  ans  '  ;  on  Tinhuma  dans 
réglise  Notre-Dame  qu'il  avait  érigée,  et  il  devint 
le  protecteur  du  diocèse  qu'il  avait  si  bien  gou- 
verné. 

CURONOLOGIE. 

Dans  le  cours  de  cette  biographie,  Aous  avons  évité  d'ar- 
ticuler aucune  date,  parce  que  nous  ne  connaissons  point 
l'époque  précise  de  la  naissance  ',  de  l'ordination  ',  ni  de 
la  mort  *  de  notre  saint;  ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs 

^  Quelques  manuscrits  portent  47  ans,  d'autres  77. 

*  Le  P.  Stilting  dit  en  310;  le  P.  Daire,  en  332  ;  la  Chronique 
de  Sigebert.  en  882. 

»  Le  P.  Daire  la  place  en  346  ;  le  P.  Stilting  entre  350  et  360; 
de  Court,  en  369  -,  Malbrancq.  eu  380. 

*  Le  P.  Stilting  la  place  de  3*0  à  380;  le  martyrologe  de  Paris, 
en  390  ;  de  Sachy  et  De  Court,  en  407  ;  Gazet,  en  420  ,  La  Mor- 
lière,  en  430. 
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de  nos  historiens  locaux  d'aventurer  des  dates,  sans  la 
moindre  hésitation. 

Le  P.  Stilting,  dans  son  savant  commentaire  des  Actes 
de  S.  Firmin,  croit  qu'il  a  pu  naître  vers  Tan  310,  être  con- 
sacré après  Tan  347,  probablement  entre  350  et  360. 
Mais  il  base  ses  suppositions  :  1®  sur  Tidendité  des  deux 
Faustinien,  2''  sur  la  date  du  IIP  siècle  qu'il  assigne  au 
martyre  de  notre  premier  pontife.  Ce  sont  là  deux  faits 
que  nous  avons  contestés  ;  nous  ne  pouvons  donc  en  ac- 
cepter les  déductions. 

Plusieurs  auteurs  s'appuient  sur  l'indication  du  règne 
de  Gratien,  que  nous  donnent  les  Actes.  Mais  pourquoi 
accepter  plutôt  cette  date  que  celle  du  pape  Vigile  ou 
d'Attila  ?  Les  renseignements  chronologiques  fournis  par 
ce  document  sont  trop  contradictoires  pour  servir  de  base 
à  une  appréciation. 

Le  seul  point  de  départ  qui  puisse  nous  guider,  c'est  la 
présence  d'Euloge  au  concile  de  Sardique,  en  343,  et  au 
concile  de  Cologne,  en  346.  S.  Firmin  n'a  donc  pu  succéder 
à  Ëuloge  qu'après  346. 

Si  l'on  veut  tenir  compte  de  cette  circonstance  du  con- 
cile qui  élève  Firmin  à  l'épiscopat  et  adopter  notre  inter- 
prétation qui  fixe  cette  assemblée  à  Tan  357,  nous  aurions 
la  date  la  plus  probable  de  la  mort  d'Euloge  '  et  de  l'ordi- 
nation de  S.  Firmin.  Quant  à  la  mort  de  ce  dernier,  il  faut 
renoncer  à  en  pi*éciser  l'époque  et  se  contenter  de  la  pla- 
cer vaguement  dans  la  seconde  moitié  du  IV®  siècle. 


RELIQUES. 

S.  Salve,  évêque  d'Amiens,  ayant  bâti,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  une  église  qu'il  dédia  aux  apôtres  S.  Pierre  et 

*  Dans  le  tome  I»"^  de  notre  Hagiographie,  page  591,  nous  di- 
sons qu'Euloge  «  mourut  probablement  vers  l'an  367  ».  Mieux 
vaudrait  dire  en  357,  si  Ton  pouvait  accorder  une  confiance  absolue 
au  passage  que  nous  venons  de  mentionner. 
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« 

S.  Paul,  y  transféra  le  corps  de  S.  Firmin  le  Martyr, 
qu'il  avait  découvert  à  Notre-Dame  des  Martyrs  (Saint- 
Acheul),  et  ensuite  les  corps  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  de 
S.  Ache  et  de  S.  Acheul.  Ces  trois  derniers  corps  furent 
déposés  dans  la  crypte  orientale.  Leur  translation  eut 
lieu  le  10  janvier,  entre  610  et  613  *. 

On  sait  que  la  cathédrale  de  S.  Pierre  et  S.  Paul  prit 
plus  tard  le  nom  de  Notre-Dame  et  de  S.  Firmin;  qu'après 
avoir  été  plusieurs  fois  incendiée,  elle  fut  complètement 
détruite  par  le  feu  du  ciel,  en  1218;  et  que  letransseptnord 
de  la  cathédrale  actuelle  s'élève  à  remplacement  de  cet 
antique  sanctuaire. 

En  893,  Otger,  évoque  d'Amiens ,  donna  à  l'église  de 
Saint-Quentin  diverses  reliques,  au  nombre  desquelles  il 
s'en  trouvait  de  S.  Firmin  le  Confesseur. 

Lecartulaire  de  la  collégiale  de  Longpré-les-Corps-Saints 
mentionne,  en  1206,  le  don  d'une  relique  fait  par  Richard 
deGérberoy  (Mss.  de  D.  Grenier,  t.  iv,  p.  150). 

Le  16  mai  1279,  on  profita  de  la  présehce  de  Philippe 
le  Hardi,  roi  de  France,  et  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre, 
qui  venaient  de  signer  un  traité  de  paix,  pour  transférer 
dans  de  nouvelles  châsses  les  corps  de  Ste  Ulphe  et  de 
S.  Firmin.  Cette  brillante  cérémonie  eut  pour  témoins  les 
deux  rois; Charles,  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  de  Sicile; 
le  cardinal  Simon  de  Brie,  légat  du  Saint-Siège,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Martin  IV  ;  Guillaume,  archevêque 
de  Rouen  ;  Philippe,  évéque  d'Évreux  ;  Regnault,  de  Beau- 
vais  ;  Guy,  de  Langres  ;  Robert,  de  Bath  (Angleterre)  ; 
Guillaume  de  Mâcon ,  évéque  d'Amiens;  et  un  grand 
nombre  d'abbés,  de  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  signèrent  tous  au  procès-verbal.  (De  Court,  1,  392). 

Cette  châsse,  chef-d'œuvre  du  XIIP  siècle,  subsista 
jusqu'en  1793.  Pages  nous  en  a  laissé  la  description.  En 
supposant  qu'elle  soit  exacte,  nous  découvrons  dans  les 

*  Le  p.  Le  Cointc  la  place  en  l'an  689,  conformément  au  système 
chronologique  qu'il  a  adopté  pour  S.  Salve  et  que  nous  réfuterons 
dans  la  biographie  de  ce  pontife. 
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sujets  sculptés  quelques  particularités  qui  ne  sont  point 
mentionnées  dans  les  Actes  de  notre  Saint.  Sa  vie  était 
partagée  en  douze  conopartiments  :  1"  baptême  de  Faus- 
tinien,  de  sa  femme  et  de  leur  fils  Firmin;  2"  le  B.  Jean, 
évéque  de  Lyon,  procède  à  l'ordination  de  S.  Firmin  ; 
3°  quatre  évéques  en  sont  les  témoins  ;  4°  S.  Firmin  part 
^  pour  Rome  ;  5"  il  est  accueilli  par  le  souverain  Pontife  ; 
6*  il  en  reçoit  le  pallium,  en  qualité  de  légat  ;  ?•  il  en  reçoit 
des  reliques  contenues  dans  des  châsses  ;  8**  il  pa]*court 
l'Europe  en  tenant  deux  châsses  dans  ses  mains,  (ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  deux  cofifrets  contenant  les  titres  de  sa 
mission?);  9**  il  est  reçu  et  encensé  par  le  clergé  d'Amiens  ; 
10°  il  bâtit  un  monastère;  11**  il  fait  construire  une  église  à 
Amiens;  12°  miracle  de  la  main  divine  bénissant  le  calice, 
{Manuscrits  de  Pages,  v,  191). 

Le  Chapitre  arrêta,  en  1317,  que  la  châsse  de  S.  Firmin 
serait  portée  processionnellement  dans  les  cloîtres,  le  jour 
de  sa  fête.  Cette  décision  fut  confirmée.  Tannée  suivante, 
par  l'évêque  Robert  de  Fouilloy. 

Le  10  janvier  1697,  alors  qu'on  travaillait  aux  fondations 
du  grand  autel,  dans  l'église  de  Saint- Acheul,  on  découvrit, 
dans  une  crypte,  six  tombeaux  en  pierre  qui  devinrent  bien- 
tôt l'occasion  d'une  ardente  polémique.  L'un  représentait 
un  personnage  non  mitre,  portant  une  crosse.  Ce  tombeau, 
ainsi  que  deux  autres,  était  décoré  d'une  inscription  sur 
son  couvercle.  On  voulut  voir,  dans  le  premier,  la  sépulture 
de  S.  Firmin  le  Martyr;  dans  le  second,  celle  de  S.  Firmin 
le  Confesseur;. dans  le  troisième,  celui  de  Faustinien.  En 
comparant  les  dessins  originaux  qui  nous  restent  de  ces 
inscriptions,  nous  y  voyons  d'assez  notables  différences. 


Nous  reproduisons  ici,  d'après  une  Dûsertation  de  Les- 
tocq,  le  prétendu  nom  de  Firmin,  en  faisant  remarquer 
(]ue  l'exactitude  de  ce  fac-similé  n'a  jamais  été  contestée. 
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Les  religieux  de  Saint-Acheul  furent  convaincus  qu  ils 
avaient  découvert  le  corps  de  S.  Firmin  le  Confesseur  dans 
son  prétendu  tombeau  ;  et  leur  abbé,  Ponssemothe  de  rÉ-* 
toile,  publia  aussitôt,  sous  le  voile  deTanonyme,  une  Lettre 
à  un  curieux  sur  des  anciens  tombeaux  découverts  fe  iO  jan- 
vier  1697,  sous  le  grand  autel  d'une  église  qui  était  autrefois 
Véglise  cathédrale  d'Amiens  fin-t*  s.  1.  n.  d.). 

L^auteur,  partant  de  ce  fait  incontesté  que  S.  Firmin  fut 
enterré  à  Abladane,  plus  tard  Samt^Acheul,  s*appuie  sur 
les  motifs  de  convenance  qui  ont  dû  le  faire  inhumer  près 
de  son  père  Faustinien,  et  de  ses  prédécesseurs,  S.  Firmin 
Martyr  et  S.  Suloge  ;  puis,  il  nie  la  translation  faite  à  la  ca- 
thédrale en  1279,  sous  prétexte  que  le  procès-verbal  qu'on 
lui  a  communiqué  est  d'un  français  trop  moderne  (c'était 
une  traduction  de  l'original  latin!]. Sur  le  prétendu  témoi- 
gnage d'un  serrurier,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  cette 
affaire,  il  raconte  que  les  chanoines  de  la  cathédrale  ont 
ouvert  leur  châsse  de  S.  Firmin  en  1696,  et  qu'ils  n'y  ont 
trouvé  que  des  barres  de  fer.  Selon  lui,  le  passage  des 
Actes  de  S.  Salve,  relatif  à  la  translation  de  S.  Firmin 
dans  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ne  doit  pas  être 
pris  en  considération,  parce  que  d'autres  documents 
gardent  le  silence  à  ce  sujet. 

M.  Feydeau  de  Brou,  par  une  ordonnance  du  20  juillet 
1697,  condamna  la  Lettre  à  un  cwn^MX.  Après  avoir  montré 
l'inconvenance  du  ton,  la  frivolité  des  arguments,  la  fausseté 
des  assertions,  il  condamne  le  pamphlet  et  défend  de 
rendre  aucun  culte  aux  tombeaux  récemment  découverts 
à  Saint-Acheul. 

L'année  suivante,  par  une  ordonnance  du  27  août, 
l'évéque  autorisa  les  chanoines  de  l'église  Saint-Firmin-le- 
Confesseur  à  rétablir  la  fête  de  la  Translation  de  leur  saint 
patron  et  à  la  célébrer,  comme  jadis,  le  10  janvier. 

J.-B.  Thiers,  curé  de  Vibraye,  venant  au  secours  des 
Augustins  de  Saint-Acheul,  publia  en  1699  une  Dissertation 
sur  le  lieu  oh  repose  le  corps  de  S,  Firmin  le  Confesseur^ 
troisième  évêque  d'Amiens  (Paris,  in- 12).  Non  content  de 
ressasser  les  arguments  de  l'Étoile,  il  cherche  à  prouver 
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que  l'évéque  Otger  n'a  pu  donner  à  Téglise  de  Saint- 
Quentin  des  ossements  de  S.  Firmîn,  «  parce  qu'il  n'était 
point  d'usage,  alors,  de  démembrer  les  corps  saints  »;  que 
l'acte  de  la  Translation  de  1279  est  une  pièce  supposée, 
attendu  qu'on  ne  peut  pas  produire  l'original  ;  que  la  délibé- 
ration capitulaire  du  28  septembre  1317,  ordonnant  la  pro- 
cession annuelle  de  la  châsse  de  S.  Firmin,  ne  prouve  rien, 
puisque  c'est  une  conséquence  de  l'acte  précédent,  présu- 
mé faux  ;  et  que,  d'ailleurs,  les  chanoines  d'Amiens  ne  sau- 
raient être  reçus  à  témoigner  dans  leur  propre  cause  ;  que 
les  aneiens  martyrologes  amiénois, qui  mentionnent  la  trans- 
lation, n'ont  aucune  valeur,  puisque  nos  bréviaires  se  sont 
abstenus  d'y  puiser  ce  détail  ;  enfin,  que  les  Actes  de 
S.  Salve  ont  si  peu  d'autorité,  qu'on  ne  saurait  invoquer 
leur  témoignage  au  sujet  de  la  translation  faite  au  VIP 
siècle. 

La  dissertation  de  J.-B.  Thiers,  rédigée  d'après  les 
mémoires  que  lui  avaient  envoyés  les  chanoines  de  Saint- 
Acheul  et  où  l'on  ne  retrouve  guère  l'érudîlion  et  l'habileté 
ordinaires  de  cet  auteur,  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  Con- 
seil d'état,  du  27  avril  1699,  ce  qui  n'empêcha  point  une 
seconde  édition  de  paraître  à  Liège,  cette  même  année. 

M.  de  Lestocq,  chanoine  théologal  de  l'Église  d'Amiens, 
publia  en  171 1  une  Dissertation  sur  la  translation  de  S,  Fir- 
min le  Confesseur^  troisième  évêque  d' Amiens  (Amiens,  in- 12). 
Voici  le  résumé  de  cette  solide  réfutation  qui  n'avait  que 
le  défaut  d'être  un  peu  trop  tardive.  —  Les  Actes  de 
S.  Salve,  rédigés  au  IX*  siècle,  sont  très-contestables 
dans  certains  détails,  mais  ne  peuvent  avoir  commis  d'er- 
reur, quand  ils  nous  disent  que  cet  évêque  transféra,  dans 
l'église  de  la  ville,  les  corps  de  S.  Firmin,  de  S.  Ache  et  de 
S.  Acheul.  —  Le  don  fait  par  Otger,  vers  la  fin  du  IX« 
siècle,  à  l'église  Saint-Quentin  est  constaté  indubitable- 
ment par  la  fête  immémoriale  que  célèbre  cette  collégiale, 
le  19  mars,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  réception  de 
diverses  reliques,  provenant  de  l'ancienne  cathédrale  d'A- 
miens. —  Roricon,  évêque  d'Amiens,  dans  un  acte  de 
1085,  nous  apprend  que  les  corps  de  ses  prédécesseurs, 
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qui  avaient  été  enterrés  à  Saint-Acheul,  n'y  étaient  plus 
de  son  temps,  —  Du  XIP  au'XV  siècle,  on  a  célébré 
dans  l'Église  d'Amiens  la  fête  de  la  Translation  de  S.  Fir- 
min  ;  elle  n'a  été  supprimée  qu'à  cause  de  sa  coïncidence 
avec  l'octave  de  l'Epiphanie.  —  Un  martyrologe  amiénois 
du  XIII«  siècle  constate  l'existence  d'une  châsse  de  S.  Fir- 
min  le  Confesseur  en  1254. — Si  Tacte  original  de  la  trans- 
lation des  reliques  en  1279  est  perdu,  on  en  connaît  plu- 
sieurs copies  qui  remontent  au  XV*  siècle.  —  On  possède 
l'original  de  l'ordonnance  de  1318,  par  laquelle  Robert  de 
Fouilloy  ordonna  que  la  châsse  de  S.  Firmin  fût  portée  en 
procession.  — Il  est  question  de  cette  châsse  dans  l'Ordi- 
naire de  t29i  et  dans  celui  de  1337. —  La  Translation  est 
mentionnée  dans  plusieurs  livres  liturgiques  de  Saint-Fir- 
min-le-Confesseur,  lesquels  remontent  au  moins  au  XIIP 
siècle. —  Si  le  corps  de  S.  Firmin  était  toujours  resté  dans 
son  tombeau,  d'où  proviendraient  les  reliques  de  son  nom 
conservées  à  Saint-Firmin-le-Confesseur,  à  l'Hôtel-Dieu 
d'Amiens,  à  la  cathédrale  de  Noyon  et  ailleurs  ?  —  Il  est 
faux  que  la  châsse  de  la  cathédrale  ait  été  ouverte  en  1696 
et  qu'on  n'y  ait  rien  trouvé.  On  a  travaillé  à  la  châsse  sans 
l'ouvrir,  d'après  la  déclaration  de  tous  les  témoins  et  celle 
du  serrurier  Ducrocq,  dont  Tabbé  de  Saint-Acheul  n'a  pu 
obtenir  la  signature,  même  à  prix  d'argent. —  Le  tombeau 
[  trouvé  à  Saint-Acheul,  avec  des  ossements  qu'on  attribue 

I  à  tort  à  S.  Firmin,  porte  une  inscription  illisible,  falsifiée 

par  des  copistes  complaisants  qui  l'ont  métamorphosée  en 
Firminus,  Des  huit  lettres  qui  composent  ce  mot,  il  n'y  a 
que  les  deux  I  qui  soient  reconnaissables. 

J.-B.  Thiers  était  mort  en  1703.  Un  anonyme,  qu'on 
croit  être  l'abbé  Ponssemothe  de  l'Étoile,  s'imagina  de  le 
faire  répondre  du  fond  de  la  tombe  à  M.  de  Lestocq,  et  pu- 
blia à  Liège,  en  1712  :  YOmbre  de  M.  Thiers  ou  réponse  à  la 
dissertation  de  M,  Lestocq^  avec  une  critique  de  la  vie  de  S, 
Salve ^  (in- 12).  L'Ombre  a  emprunté  le  fond  de  son  ouvrage 
à  un  manuscrit,  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Amiens  (n*  521)  et  portant  pour  titre  :  Difficultés  propo^ 
sées  à  M,  V.  (Vauquet)  curé  de  Saint-Estienne  de  C.  (Corbie) 
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sur  la  translation  de  S,  Firmin  le  Confesseur,  troisième 
évêque  d'Amiens^  par  le  S^  de  Vilk-Franche,  L'auteur  de- 
ï Ombre  reproche  à  M.  de  Lestocq  de  ne  s'appuyer  que  sur 
des  témoignages  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  XIIP 
siècle  ;  car,  selon  lui,  les  Actes  de  S.  Salve  dateraient  de 
cette  époque  ;  c'est  avec  peu  de  bonne  foi  qu'il  met  en  sus- 
picion les  nombreux  témoignages  attestant  les  diverses 
translations  de  S.  Firmin,  et  qu'il  épilogue  sur  la  seconde 
déclaration  du  serrurier  Ducrocq.  Il  insiste  beaucoup  sur 
la  réalité  de  l'inscription  FîVmiwtti  qu'aurait  reconnue  Dom 
Mabillon. 

M.  de  Lestocq  ne  voulut  point  laisser  sans  réponse  ce 
nouveau  pamphlet,  et  publia,  en  1714,  la  Justification  de  la 
translation  de  S.  Firmin  le  Confesseur^  (Amiens,  in-12). 
Obligé  de  réfuter  des  redites,  il  se  laisse  aller  lui  même  à 
des  répétitions  fatigantes.  Parmi  les  arguments  nouveaux 
de  l'auteur,  nous  noterons  les  suivants  :  —  Le  P.  Mabil- 
lon, consulté  sur  l'inscription,  est  défavorable  aux  préten- 
tions de  Saint-Acheul.-^Les  Actes  de  la  vie  de  S.  Salve  et, 
par  conséquent,  le  récit  de  la  translation  de  S.  Firmin  datent 
du  IX*  et  non  point  du  XIII*  siècle.  -^  Le  tombeau  de 
Saint- Acheul,  où  l'on  a  prétendu  découvrir  le  nom  de  Faus- 
tinianus^  père  de  8,  Firmin,  porte  celui  de  F.  Tijanns. 

Un  opuscule  anonyme,  toujours  attribué  à  l'abbé  de  Saint- 
Acheul,  parut  en  1714,  sous  le  nom  de  Remarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Lestocq  qui  a  pour  titre  :  Justification  de  la 
translation  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  Cen  est  qu'un  ramas 
de  lieux  communs  et  de  questions  incidentes,  qui  fut  nette- 
ment réfuté,  cette  même  année,  par  une  brochure  de  vingt»» 
quatre  pages,  attribuée  à  M.  de  Lestocq,  et  intitulée  : 
Lettre  à  Af.  ***  sur  les  remarques  critiques  faites  contre  la 
justification  de  la  translation  de  S.  Firmin  le  Confesseur. 

Pour  terminer  ces  débats  irritants,  on  se  décida  enfin  à 
ouvrir  la  châsse  de  la  cathédrale.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
le  10  janvier  1715,  devant  une  nombreuse  assemblée, 
composée  des  chanoines  de  la  cathédrale,  de  ceux  de 
Saint-Acheul,  de  curés,  de  supérieurs  de  monastères,  de 
magistrats  et  de  médecins.  On  trouva  dans  la  châsse 
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duXIIPsiècle  :  l®  de  nombreux  ossements  renfermés  dans 
un  suaire  de  soie,  avec  cette  inscription  :  Hee  (sic)  $unt 
reliquix  sancti  Firmini  Confessoris;  2**  un  paquet  de  grains 
d'encens;  3*  un  sachet  contenant  de  la  poussière  et  de 
petits  ossements,  avec  cette  inscription  :  Pulvis  sancti 
Firmini  Confessoris  :  i""  ïisicte  de  la  translation  de  1279, 
muni  du  sceau  de  six  évêques,  renfermé  dans  une  boîte  en 
bois  de  bouleau.  Pierre  de  Sabatier  publia  le  procès-verbal 
de  cette  ouverture,  signé  de  tous  tes  témoins,  à  la  suite 
d'uQ  mandement  en  date  du  12  janvier.  Il  y  condamne  les 
divers  ouvrages  qui  avaient  attaqué  la  possession  de  la 
cathédrale,  et  ordonne  qu'à  l'avenir  l'office  de  la  Trans** 
lation  des  reliques  de  S.  Firmin  sera  célébré,  le  10  janvier 
de  chaque  année,  dans  tout  le  diocèse. Cette  Commémora- 
tion a  disparu  de  notre  bréviaire  avec  l'introduction  de  la 
liturgie  romaine. 

L'auteur  des  libelles  contre  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale avait  maintes  fois  déclaré  que,  si  on  trouvait  dans  la 
châsse  des  ossements  et  leur  authentique,  il  cesserait  le 
combat  et  se  déclarerait  vaincu.  Appréhendant  le  prochain 
résultat  dé  l'ouverture,  et  revenant  sur  sa  parole,  il  avait 
fait  signifier  un  acte  de  non-préjudice,  par  lequel  il  décla- 
rait a  que  ses  yeux  ne  seraient  pas  plus  sûrs  que  ses 
oreilles,  qui  avaient  entendu  dire  que  lâchasse  était  vide  ». 
Toutefois,  devant  l'évidence  des  faits  et  la  conviction  uni- 
verselle, il  ne  put  rester  retranché  dans  cette  fin  de  non- 
recevoir,  et  signa,  le  23  janvier  ,  très  à  contre-cœur,  une 
déclaration  dans  laquelle  il  disait  que,  «  ayant  assisté  h 
l'ouverture  de  la  châsse  *,  dans  laquelle  on  a  trouvé  les 
ossements  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  avec  l'authentique 
de  1279  qui  en  justifie  la  vérité,  le  dit  authentique  étant 
muni  du  sceau  des  six  évêques  qui  ont  assisté  à  la  déposi- 

^  Nous  Usons  cependant  dans  la  Mémoire  rédigé  par  Guillet  de 
Blaru  pour  M.  l'évêque  d'Amiens  (1716)  :  «  L'ouverture  se  fit  au 
jour  marqué;  le  sieur  abbé  de  Saint'-Âcll^ul  ne  s'y  trouva  point, 
mais  plusieurs  chanoines  réguliers  de  sa  congrégation  y  assis** 
tèrent. 
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tloQ  de  son  corps  dans  cette  châsse,  il  est  persuadé  qu'il 
n*y  a  plus  lieu  de  révoquer  en  doute  que  les  reliques  du 
Saint  n'y  soient  conservées  ». 

Le  Chapitre  d'Amiens  rendit  compte  de  ces  divers  évé- 
nements à  tous  les  Chapitres  des  cathédrales  de  la  province 
ecclésiastique  de  Reims,  par  une  circulaire  datée  du 
25  janvier,  et  M.  Sabatier  envoya  toutes  les  pièces  de  cette 
affaire  au  pape  Clément  XI,  qui  s'empressa  de  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction,  {)ar  l'entremise  de  Tévéque  de  Ca- 
vaillon  qui  se  trouvait  alors  à  Rome. 

Par  une  ordonnance  du  2  avril  1715,  M.  Sabatier  con- 
damna la  biographie  que  Baillet  avait  consacrée  à  S.  Fir- 
min  oans  son  recueil  hagiographique  '  ;  ordonna  que  le 
caveau  de  Saint- Acheul  serait  bouché  ;  et  que  les  osse- 
ments qui  s'y  trouvaient  seraient  secrètement  enterrés 
dans  le  cimetière.  Les  religieux  de  Saint- Acheul  ayant  fait 
opposition  à  cette  ordonnance^  ils  furent  condamnés  par 
une  sentence  de  l'oflicial  :  mais  ils  en  appelèrent  comme 
d'abus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Journal  des  Scavam  de  France 
(n'  du  8  avril  1715)  prit  parti  pour  les  chanoines  de  Saint- 
Acheul.  L'auteur  de  l'article  aurait  voulu  qu'on  trouvât 
dans  la  châsse  un  acte  constatant  la  première  translation 
de  S.  Firmin,  au  VIP  siècle.  N'a-t-on  pas  pu  se  tromper 
en  1279,  et  prendre  pour  le  corps  de  S.  Firmin  le  Confes- 
seur, celui  de  S.  Firmin,  abbé?  (Notons  que  c'est  là  un 
Saint  amiénois  tout  à  fait  fictif,  comme  nous  le  montrerons 
dans  notre  Appendice.)  Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin 
l'entêtement  et  la  duplicité.  C'est  ce  que  montra  facilement 
un  Anonyme  (peut-être  encore  M.  de  Lestocq),  dans  une 
Lettre  sur  un  article  du  Journal  des  Scavans  du  8  avril  1715. 

Le  8  août  1715,  l'évéque  d'Amiens  fit  paraître  un  se- 
cond mandement,  où  il  défendait,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  rendre  aucun  devoir  religieux  aux  ossements 
renfermés  dans  le  prétendu  tombeau  de  S.  Firmin. 

i  Dans  la  nouvelle  édition  que  Baillet  fit  à  cette  époque^  il  mo* 
difia  râpreté  de  son  langage.  ^ 
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L'avocat  Chevalier  publia,  en  janvier  1716,  un  Mémoire 
pour  messire  Ponssemothe  de  Lestoille,  abbé  de  l'abbaye  de 
Saint' Acheul-leZ' Amiens...  contre  messire  Pierre  Sabathier^ 
évesque  d'Amiens^  et  maistre  Filleux^  chanoine  de  Véglise 
d'Amiens  et  promoteur»  De  son  côté,  l'évêque  d* Amiens  fit 
rédiger  un  mémoire  par  l'avocat  Guillet  de  Blaru.  Par  un 
arrêt  du  4  février  1716,  le  Parlement,  se  constituant  juge 
suprême  d'une  question  canonico-liturgique,  déclara  qu'il 
n'y  avait  point  eu  d'abus  dans  les  actes  de  l'évêque  d'A- 
miens. C'est  ainsi  que  se  termina  cette  longue  contestation 
qui  ne  fait  point  honneur  à  la  bonne  foi  des  religieux  de 
Saint- Acheul  *. 

Nous  avons  droit  de  nous  étonner  qu'après  la  preuve 
péremptoire  fournie  par  l'ouverture  de  la  châsse,  l'auteuf 
d'une  Notice  sur  Notre-Dame  de  Saint-Acheul  (le  P.  Gode- 
froy),  imprimée  en  1854,  ait  pu  dire  des  cinq  tombeaux 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  cette  église, 
mais  fort  endommagés  par  l'écroulement  des  voûtes  en 
1751  :  «  On  pense  que  ce  sont  les  tombeaux  de  S.  Euloge, 
de  S.  Firmin  le  Confesseur  et  de  Faustinien.  Les  deux 
autres  sont  inconnus.  » 

A  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  châsse  en  janvier  1715, 

^  Aux  pièces  qué^nous  avons  citées  sur  ces  débats^  il  faut  ajou- 
ter :  1®  le  recueil  manuscrit  vfi  521  de  la  Bibliothèque  d'Amiens, 
où  l'on  trouve,  soit  en  original,  soit  en  copie,  un  grand  nombre 
d'actes,  de  procès-verbaux,  arrêts  et  ordonnances,  ainsi  que  des 
lettres  sur  cette  affaire,  signées  de  Feydeau  de  Brou,de  J.-B.Thiers, 
Claude  de  Vert,  le  P.  Coffin,  Mabillon,  Masclef,  Quevin,  etc.  Ce 
recueil  provient  de  l'abbaye  de  Saint*  Acheul  ;  il  est  facile  de  voir 
dans  quel  esprit  de  parti  il  a  été  composé  ;  2'*  les  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  Saint- Acheul,  rédigés  en  1712  et  publiés 
dans  le  tome  I  des  Documents  inédits  de  M.  de  Beauvillé  ;  S^  deux 
dissertations  des  Mémoires  de  Trévoux,  mai  1712  et  février  1715. 
~  Le  Journal  des  Savans,  14  avril  1698  et  28  mars  1712.  ~  La 
République  des  Lettres^  avril  1700.  —  La  Bibliothèque  volante, 
de  l'an  1700.—  Dairk,  Histoire  d'Amiens^  t.  ii,  pp.  133,  264.— 
MioLAND,  Actes  de  l'Église  d^ Amiens,  il,  148,  165.  -»  Archives 
de  Picardie,  i,  244. 
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l'Évêqueet  le  Chapitre  d'Amiens  donnèrent  des  reliques  de 
S.  Firmin  à  l'abbaye  de  Corbie.  La  réception  eut  lieu  le 
15  février.  (Archives  de  la  paroisse  de  Corbie.) 

En  1793,  avant  la  confiscation  de  la,  châsse,  les  osse- 
ments de  S.  Firmin,  au  nombre  de  douze,  en  furent  retirés 
par  M.  François  Derivery,  et  confiés  à  M.  Lejeune,  curé 
constitutionnel' de  la  cathédrale,  qui  les  restitua  en  1802. 
Ces  reliques  ont  été  reconnues  en  1816  et  en  1829.  Elles 
se  trouvent  aujourd'hui  réunies,  avec  beaucoup  d'autres, 
dans  la  châsse  dite  de  S.  Honoré.  Un  autre  ossement  est 
conservé  dans  un  petit  buste  placé  derrière  le  grand  autel. 

Autres  reliques  au  couvent  des  Ursulines  d'Amiens  ;  à 
Fricamps  (os  du  bras)  ;  à  Cérisy-Gailly  (du  suaire  réduit 
en  cendres)  ;  à  Longpré-les-Corps-Saints.  —  Il  y  en  avait 
jadis  à  Saint-Germain  (XI V®  siècle)  ;  à  Saint- Firmin-ie- 
Confesseur  (deux  reliquaires);  à  l'Hôtel-Dieu  (1274)  ;  aux 
abbayes  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Acheul  ;  à  la  cathédrale 
de  Noyon  (142G);aux  collégiales  de  Saint-Nicolas  d'A- 
miens et  de  Saint-Quentin,  etc. 


CULTE  ET  LITURGIE. 

Le  culte  de  S.  Firmin  remonte  probablement  à  l'époque 
même  de  sa  mort.  Nous  trouvons  son  nom  inscrit  dans  les 
litanies  carolines,  dans  celles  d'Amiens  (XIP  siècle),  dans 
les  plus  anciens  catalogues  de  nos  évoques.  Il  n'est  point 
mentionné  dans  le  martyrologe  romain,  ni  dans  les  plus 
anciens  exemplaires  des  autres  principaux  martyrologes, 
mais  seulement  dans  les  additions  postérieures  aux  origi- 
naux. 

D.  Grenier  cite,  dans  le  tome  I"  de  ses  manuscrits 
(page  149),  un  martyrologe  amiénois  du  XI°  siècle,  où  la 
fête  de  la  Translation  est  ainsi  désignée  :  IV  idus  Januarii 
translatio  corporis  S,  Firmini  episcopi  et  confessons. 

En  1281 ,  le  Chapitre  de  Saint-Firmin-le-^Confesseur 
acheta  la  dîme  d'Auchonvillers,  pour  que  le  revenu  en  fût 


s.    PIRMIN   LE  CONFESSEUR.  21 1 

distribué  aux  béaéficiers  qui  assisteraiept  à.  la  fête  de  la 
Translation.  Étaient  compris  dans  l'invitation  et  dans  la 
•distribution,  les  clercs  ou  chapiers  des  pçiroisses  de  la  ville, 
les  appariteurs,  notaires  et  procureurs  de  Tofficialité  et  Jes 
huit  sergents  des  mayeurs  et  échevins.  Cet  usage  disparut 
en  160Ô.  (Manuscrits  de  Dom  Grenier,  iv,  p,  150.) 

En  1442,  il  s'éleva  une  contestation  entre  l'Évéque  d'A- 
miens et  les  chanoines  de  Saint-Firrain-le-Confesseur,  au 
sujet  des  oblations  faites  au  reliquaire  contenp.nt  le  bras  de 
S.  Firmin.  L'Évêque,  dans  sa  requête,  déclare  «  être  en 
possession  et  saisine  d'atteindre  et  mettre  ou  faire  mettre 
ledit  bras  de  S.  Firmin  et  reliques  révéremment  sur  le 
grand  autel  ou  autre  des  aiit?eaux  de  la  dite  église,  aux 
jours  et  fêtes  solennelles  et  autres  jours  accoutumés,  pour 
la  révérence  de  Dieu,  dévotion  des  pèlerins  étrangers  et 
autres  bonnes  personnes  qui  veulent  faire  leurs  oblations  ; 
en  saisine  et  possession  d'avoir,  prendre  et  percevoir 
toutes  les  oblations,  tant  de  chire  comme  en  argent,  qui 
sont  faites  et  offertes  audit  bras  et  reliques.  »  Une  sen- 
tence du  bailli  donna  droit  à  l'Évéque  contre  les  préten- 
tions du  Chapitre. 

Au  jour  de  la  Saint-Firmin,  le  fernaier  du  moulin  Taille- 
fer  était  tenu  de  donner  au  Chapitre  de  Notre-Dame  5  co- 
chons, 30  chapons,  3  muids  de  vin,  12  septiers  de  blé,  2  de 
cervoise,  1  de  sel  et  une  voiture  de  bois.  (Goze,  Rues 
d'Amiens^  1,  135.) 

M.  Faure,  dans  sa  réforme  du  bréviaire  (1667),  trans- 
féra la  fêté  de  S.  Firmin,  du  1®'  septembre  au  premier  di- 
manche de  ce  mois,  avec  office  de  première  classe.  M.  de 
la  Motte  restitua  la  fête  à  son  ancienne  date  liturgique. 
Une  dissension  s'éleva  à  ce  sujet  entre  le  ouré  de  Saint- 
Firmin -le-Confesseur  et  les  chanoines  de  cette  collégiale. 
Le  curé  voulait  continuer  de  célébrer  la  fête  le  dimanche, 
et  les  chanoines  tenaient  à  se  conformer  à  l'ancien  usage 
rétabli.  M.  de  la  Motte  soutint  les  chanoines,  en  ordonnant 
le  chômage  pour  la  paroisse,  au  1"  septembre,  et  fit  rendre, 
dans  le  même  sens,  un  arrêt  parle  Parlement.  (Manuscrits 
de  Machart,  t.  I,  p.  80.) 
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La  fôte  de  S.  Firmin  se  célèbre  aujourd'hui  sous  le  rite 
double  de  deuxième  classe;  c'est  le  seul  de  nos  Saints  lo- 
caux, avec  S.  Firmin  le  Martyr,  qui  ait  une  hymne  propre. 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  le  missel  de  1675,  l'an- 
cienne prose  de  S.  Firmin,  que  la  Morlière  suppose  être 
i*œuvre  de  Richard  de  Fourni  val  ou  de  Girard  d'Amiens. 

Adest  nobis  dies  grata, 
Dies  diu  praeoptata, 
Dies  digoa  laudibus. 

Qua  FirminuB  Âmbianis 
Ad  divinos  ab  humanis 
RaptuB  est  aspectibus. 

Hic  prœfecti  urbis  natus, 
Adolescens  amplexatus 
Litterarum  studia  ; 

Renés  serrans  et  cor  mundum, 
Yicit  carnem^  vieil  mundum^ 
Vicit  et  dsemonia. 

Juventute  pubescente, 
Crevit  carne,  crevit  mente, 
Crevit  morum  gratia. 

Lite  carnis  praesopita 
Magnus  ortu,  major  vita, 
Maximus  justitia. 

Quod  Firminus  in  sudore 
Martyr  sévit,  et  cruore 
Fuso  pro  Ecclesia  ; 

Hic  succedens  in  hœredem, 
Ambianis  natus^  sedem 
Messuit  cum  gloiia. 

Ab  utroque  sacerdote 
Illustrata  clara  dote, 
Gaudet  Somonobria. 
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Quod  81  penset  ex  œquali 
Flore  veinat  speciali 
Horum  ex  piœsentia. 

Hic  Lugduni  consecralus, 
Romam  adit,  commoratus 
Cum  sumroo  poniifice. 

Ubi  gra^i  sub  censura 
Garnis  motus  lege  dura 
Domuit  triennio. 

Solo  datus  hic  natali, 
Âmbianis  in  Paschali 
Dum  sacraret  tempore^ 

Cœli  patent,  et  oblatum 
Dextra  Dei  munus  gratum 
Consecrat  ab  eethere. 

Csecos^  claudos,  surdos,  mutos, 
Sed  et  quosvis  dissolûtes, 
Morbo  solvit  et  solutos 
Sua  servat  gratia. 

Christum  ergo  exoremus, 
Ut  dimissis  qu8B  timemus, 
Cum  Flrmino  exultemus 
In  cœlesti  patria.  Amen. 

S.  Firmin  le  Confesseur  est  'patron  de  Guyencourt  et 
d'Estrées,  dans  le  canton  de  Sains. 


MONUMENTS  ET  TRADITIONS. 

On  montre,  dans  le  jardin  de  l'Orphelinat,  à  Camon,  l'en- 
droit où,  d'après  une  antique  tradition,  aurait  prêché 
S.  Firmin  le  Confesseur.  On  cîonsidérait  comme  ayant  été 
planté  par  notre  évéque,  un  vieux  genévrier  qui  se  trou- 
vait dans  le  jardin  de  la  Solitude  de  Gresset,  au  Pinceau 
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(La  Neuville).  Le  tracé  du  chemin  de  fer  nécessita  le  dé- 
placement de  cet  arbre  et  amena  sa  mort. 

L'église  Saint-Firmin-le-Confesseur  succéda  à  la  basi- 
lique dédiée  par  S.  Salve  à  S.  Pierre  et  à  S.  Paul,  à  l'em- 
placement actuel  du  transsept  nord  de  notre  cathédrale. 
On  la  détruisit,  vers  1236,  pour  exécuter  les  magnifiques 
plans  de  Tévêque  Evrard,  et  on  la  rebâtit  un  peu  plus  loin, 
sur  le  terrain  de  l'ancien  Hôtel-Dieu. 

Cette  église,  paroissiale  et  collégiale,  d'où  dépendaient 
huit  cents  maisons,  fut  agrandie  au  XVI*  siècle,  et  dé- 
molie vers  l'an  1795.  Une  rue  et  une  impasse  ont  conservé 
le  nom  de  l'antique  paroisse. 


ICONOGRAPHIE. 


Statue  de  S.  Firmin  le  Confesseur  (XIIP  siècle)  au  por- 
tail Saint-Firmin  de  la  cathédrale  ;  —  à  Saint- Leu,  statue 
en  pierre  exécutée  par  Morgan,  élève  du  baron  Pfaffen- 
hoffen  ;  elle  provient  de  l'église  Saint-Firmin-le-Confes- 
seur et  a  orné  longtemps  la  chapelle  absidale  de  Notre- 
Dame  ;  —  clef  de  voûte  de  l'église  Saint-Denis,  à  Poix  ; — 
tableau  à  la  chapelle  de  l'évêché  ;—  verrière  représentant 
sa  vie  à  la  chapelle  Sainte-Théodosie  ;  —  vitrail  moderne 
à  Villers-Bretonneux,  etc. 

Parmi  les  monuments  disparus,  nous  signalerons  la  sta- 
tue (XIV®  siècle)  qui  ornait  une  ancienne  tour,  dite  de 
Saint-Remi  ;  et  une  tapisserie  (1611)  de  l'ancienne  église 
Saint-Firmin-le-Confesseur.  On  y  voyait  la  translation  des 
reliques  par  S.  Salve,  avec  cette  inscription  sous  l'image 
de  Notre-Dame  des  Martyrs  : 


9e  l&  fut  0011  (or|)0  tranelate 
3C  simiens  en  la  dupclme  êgltee 
•ù  le  )}(uple  ht  la  rtlé 
iî'l)owavf,  vitfht  et  fort  prioe. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


L'appendice  des  Actes  de  S.  Firmin  le  Martyr  (édition 
de  Bosquet)  renferme  des  erreurs  si  évidentes  que  nous 
croyons,  avec  le  P.  Stilting,  que  c'est  là  une  addition  très- 
postérieure  aux  Actes.  On  ne  la  rencontre  point  dans  nos 
bréviaires  amiénois  du  Moyen  Age. 

Quant  aux  Actes  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  publiés  et 
commentés  par  le  P.  Stilting  {Act.  sanct,^  t.  i,  sept., 
p.  175),  nous  avons  suffisamment  montré  leur  peu  de  va- 
leur, en  relevant  les  anachronismes  et  les  fables  dont  ils 
fourmillent.  Baillet  ne  les  fait  remonter  qu'au  XIP  ou 
XIII**  siècle  :  cette  Vie  figurant  dans  un  de  nos  Lection- 
naires  manuscrits  du  XiP  siècle,  elle  ne  peut  pas  être 
postérieure  à  cette  époque.  Nous  croyons  qu'elle  a  été  ré- 
digée auXP  siècle,  pour  remplacer  les  anciens  documents 
brûlés  par  les  Normands,  et  que  l'auteur  n'avait  à  son  ser- 
vice que  l'appendice  dont  nous  avons  parlé  et  quelques 
souvenirs  traditionnels. 

Le  bréviaire  amiénois  de  1528  reproduit  tous  les  ana- 
chronismes»  de  la  légende  ;  ces  erreurs  disparaissent  dans 
le  bréviaire  de  1607. 

Outre  ces  documents  et  les  ouvrages  de  Goze,  Guillet 
DE  Blaru,  de  Lestocq,  Le  Cointe,  Malbrancq,  Maceda, 
Machart,  Mioland,  Ponssemothe  de  l'Étoile,  J.-B. 
Thiers  et  Vincent  de  Beauvais,  cités  dans  les  notes,  nous 
avons  consulté  : 

Manuscrits  :  Les  anciens  bréviaires  amiénois  conservés 
à  la  Bibl.  communale.  —  Ordinarium  ecclesix  sancti  Fir- 
mini  Confessoris^  XIV®  siècle  (n°  186).  —  Collection  de 
Dom  Grenier,  i,  149,  iv,  150.  —  De  Court,  Mém.  chro- 
noL,  I,  101,  137,  392.  —  Cartons  de  S.  Firmin  le  Confes- 
seur, aux  Archives  du  départ,  et  armoire  1,  liasse  50,  n®  5. 
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(On  trouve  dans  ce  paquet,  outre  plusieurs  pièces  offi- 
cielles :  1*  entretiens  de  trois  personnes  de  la  ville  d'A- 
miens sur  la  IjCttre  à  un  curieux:  2"  dialogue  d*un  ecclé- 
siastique d'Amiens  et  d'un  religieux  de  Saint- Acheul  ; 
3*  observations  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Dissertation 
sur  le  lieu..,^  etc.,  par  J.-B.  Thiers.  Ces  manuscrits, assez 
volumineux,  sont  tous  hostiles  aux  prétentions  de  Saint- 
Acheul.) — Du  Cxî^aEyHist.des  évêques  d^Amiens[^ihL  imp. 
mss.  Fr.,  n*»9476).  —  Renseignements  communiqués  par 
M.  Salmon. 

Imprimés  :  Petrus  venet.  Natal,  sanctorum^  1.  vu, 
c.  137.  —  SiGEBERT,  Chron,^  ad  ann.  382.  —  De  la  Mor- 
LiÈRE,  Antiquités  d'Amiens^  184.  —  Gallia  christ,^  x,  1151, 

—  Tillemont,  Mémoires  etc.,  m,  698.  —  Traité  des  pré- 
jugés faux  et  légitimes^  Delft,  1701,  t.  ni,  1.  v,  ch.  3  et  4, 

—  Manuscrits  de  Pages,  i,  33  ;  v,  490;  vi,  42,  —  Le  P. 
Daire,  Histoire  d'Amiens^  ii,  7,  265.  —  De  Sachy,  ffist. 
des  évêques  d'Amiens^  37.  —  De  Bbauvillé,  Docum.  inéd.y 
I,  349,  358,  467,  etc. —  M.  Salmon,  Recherches  sur  l'époque 
de  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  Gaules^  195.  —  Les 
bréviaires  anciens  et  modernes  de  l'Église  d'Amiens.  — 
Recueils  hagiographiques  d' André  Duval,  Baillet,  Ch. 
Barthélémy,  Godescard,  etc. 
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lyMai.  — 1683. 


Ste  Framechilde,  désignée  vulgairement  sous  le 
nom  de  Frameuze  *,  est  morte  à  son  château  de 
Marconne;  c'est  pourquoi  nous  la  revendiquons 
pour  notre  Hagiographie.  Le  Marconne  actuel,  il 
est  vrai,  fait  partie  du  canton  d'Hesdin  et  du  dio- 
cèse d'Arras  ;  mais  l'ancien  domaine  de  Marconne 
s'étendait  en-deçà  et  au-delà  de  la  Canche  '.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  dans  la  Vie  de  Ste  Austreberte  ' 
que  cette  fille  de  Ste  Framechilde  traversa  la 
Canche.  pour  se  rendre  du  domaine  paternel  à  Té- 
rouanne.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  la  rési- 
dence seigneuriale  était  construite  là  où  s'est  groupé 
depuis  le  village  de  Sainte-Austreberte,  qui,  avant 
la  Révolution,  faisait  partie  du  doyenné  de  Labroye, 
et  par  conséquent  du  diocèse  d'Amiens  ? 

Issue  d'une  race  royale  deOermanie,  Framechilde 


*  Framechildis,  Framehildis,  Framchildis,  Franchildis  ;  — 
Framehilde,  Framehide,  Franchilde^  Frameheuze,  Frameuze^ 
Framexise,  Frameheut,  Frameut,  Frameutt,  Frameutte. 

'  Malbrancq,  deMorinis,  i,  342, 

^  T.  I  de  notre  Hagiographie,  page  231. 
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épousa  Badefrid  *,  comte  d'Hesdin,  qui  remplit  à  la 
cour  de  Dagobert  P'  les  fonctions  de  comte  palatin; 
c'est  à  tort  que  Malbrancq  *  Fa  qualifié  de  saint, 
car  on  ne  trouva  nulle  trace  d'un  culte  quelconque 
qui  lui  aurait  été  rendu.  Il  se  trompe  également 
lorsqu'il  nous  dit  que  ce  descendant  des  premiers 
chefs  de  l'invasion  franque  devint  maire  du  palais 
de  Thierry,  roi  d'Austrasie,  puisque  la  contrée  où 
se  trouvait  son  domaine,  relevait  de  la  Neustrie. 
Aucun  document  sérieux  ne  peut  favoriser  cette  hy- 
pothèse, pas  plus  que  celle  qui  le  ferait  m  aire  du 
palais,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Chil- 
déric  IL 

Badefrid  et  Framechilde  s'animaient  mutuelle- 
ment dans  la  carrière  de  la  perfection,  et  on  ne  pou- 
vait dire  quel  était  celui  des  deux  époux  qui  était 
plus  ferme  dans  la  foi,  plus  inébranlable  dans  l'es- 
pérance, plus  ardent  dans  la  charité,  plus  strict 
dans  la  justice,  plus  généreux  dans  les  aumônes. 
Dieu  voulut  récompenser  tant  de  piété  et  renouvela 
pour  eux  la  faveur  jadis  accordée  à  Ste  Elisabeth, 
en  faisant  connaître  à  Framechilde,  par  le  minis- 
tère d'un  ange,  que  sa  stérilité  cesserait  bientôt,  et 
qu'elle  aurait  une  fille  du  nom  d'Austreberte,  qui 
deviendrait  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus. 

Un  an  après  (630),  la  prédiction  de  Fange  était 
réalisée,  et  Framechilde  devenait  mère  d'Austre- 
berte, àTérouanne  ou  à  Maresquel,  d'après  quelques 


i  Badofi'oid,  Batefride,  Baufi'oy,  Bofroy,  V*ldefroy. 
*  J)e  Morinis,  i,  342,  390. 
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vagues  traditions;  à  Marconne  où  était  sa  résidence 
habituelle,  d'après  une  autre  tradition  beaucoup 
plus  probable.  Le  biographe  de  la  sainte  abbesse  de 
Pavilly  s'écrie  au  sujet  de  cette  naissance  privilé- 
giée :  «  Ainsi,  Austreberte  fut  nommée  avant  d'exis- 
ter; encore  ignorée  du  monde,  elle  était  déjà  con- 
nue des  anges,  et  le  renom  de  sa  gloire  future  avait 
précédé  sa  naissance  *  ! 

On  croit  que  Framechilde  eut  un  autre  enfant, 
Adalscaire,  qui  succéda  à  son  père,  en  qualité  de 
comte  d'Hesdin  *. 

Badefrid  et  Framechilde  voulaient  marier  leur 
fille  à  un  riche  seigneur  du  pays,  croyant  sans 
doute  que  le  désir  qu'elle  avait  exprimé  d'entrer  en 
religion  n'était  qu'une  velléité  de  dévotion  passa- 
gère. Mais,quand  Austreberte  se  sauva  de  la  maison 
paternelle,  quand  elle  y  fut  ramenée  par  S.  Omer 
qui  plaida  la  cause  de  sa  vocation,  ils  se  confor- 
mèrent à  la  volonté  de  Dieu  ;  et,  vers  l'an  655,  ils 
conduisirent  Austreberte  au  monastère  de  Port  en 
Ponthieu. 

Framechilde  y  résida  peut-être  quelque  temps, 
auprès  de  sa  fille  :  ce  qui  aurait  donné  lieu  à  la 
fausse  tradition  qu'elle  aurait  vécu  sous  la  direction 
spirituelle  de  Ste  Austreberte. 

Après  la  mort  de  son  mari,  Framechilde  redoubla 
de  ferveur  et  de  mortification.  Elle  passait  la  plus 
grande  partie  du  jour  dans  l'église  de  Marconne, 
qu'elle  avait  érigée  à  Notre-Dame.  Elle  employait  le 

1  Vita  S.  Austrehertm,  apud  Boll.  x  fcbr. 
*  MoNDELOT,  Essai  historique  sur  le  Vieil- II esdin,  pag.  4.  — 
L'abbé  Fromentin,  Hesditij  p.  13. 
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reste  du  temps  à  visiter  les  malades^  à  soigner  les 
orphelins.  Son  château  était  métamorphosé  en  hô- 
pital; plusieurs  guérisons  miraculeuses  s'y  opé- 
rèrent, entre  autres  celle  d'un  enfant  malade  de  la 
pierre. 

On  a  supposé  que  Framechilde  avait  fondé  Un 
monastère  à  Marconne  *;  mais  il  est  bien  plus  pro- 
bable que  cet  établissement  n'eut  lieu  qu'après  sa 
mort  et  par  les  soins  d'Austreberte. 
'  Ste  Framechilde  mourut  le  17  mai  *683  ou  885. 
D'après  une  tradition,  Austreberte  aurait  eu  révé- 
lation de  la  prochaime  mort  de  sa  mère  et  serait 
venue  de  Pavilly  à  Marconne  pour  recevoir  son  der- 
nier soupir. 

L'épouse  de  Badefrid  fut  inhumée,  comme  lui, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Marconne  '. 


RELIQUES   ET  CULTE. 


Edelburge,  fille  d'un  comte  de  Ponthieu,  première  ab- 
besse  de  Sainte-Austreberte  de  Montreuil,  désira  posséder 
les  reliques  de  Ste  Framechilde,  et,  par  l'entremise  de  son 

*  Dom  Martin  Rhetelois,  addition  à  Yepez,  ii,  564. 

*  M.  Harbaville  se  trompe  en  indiquant  le  6  juin  650  (Mém. 
hist.  du  Pas-de-Calais^  135). 

'  Godescard  dit  dans  une  note  de  sa  Vie  de  Ste  Austreberte  : 
«  Ste  Framechilde  fut  enterrée  dans  le  chœur  de  Téglise  de  Mar- 
conne^  qu^elle  avait  bâtie  :  c'est  aujourd'hui  Sainte-Austreberte, 
village  près  d'Hesdin.  » .  Nous  croyons  que  l'église  fut  construite 
au-delà  de  La  Canche,  dans  le  Marconne  actuel,  tout  en  admettant 
que  le  château  était  situé  en  décade  cette  rivière,  dans  les  limites 
de  noire  diocèse. 
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frère  Louis,  comte  de  Térouanne,  obtint  que  Baudouin, 
évêque.de  cette  ville,  ferait  l'élévation  du  corps.  Il  fut 
convenu  que  la  moitié  des  reliques  resterait  à  Marconne, 
et  que  Tautre  moitié  irait  reposer  à  Montreuil,  près  du 
corps  de  Ste  Austreberte. 

Simon  Martin  *  raconte  à  ce  sujet  l'incident  suivant  : 
«  Dans  le  partage  des  reliques,  on  n'avoit  point  aperçu  un 
osselet,  ce  qui  excita  une  saincte  contestation  entre  le  frère 
et  la  sœur,  assavoir  le  comte  de  Térouenne,  qui  tenait  le 
parti  de  Téglise  de  Marconne,  et  Tabesse  de  Monstreuil, 
chacun  voulant  retenir  la  saincte  relique  en  son  église.  Ce 
qui  fut  appaisé  par  l'évesque  qui  tit.  consentir  les  parties 
que  la  relique  seroit  mise  en  égale  distance  des  deux  moi- 
tiés, tandis  qu'on  prierait  N.  S.  et  la  Saincte  de  déclarer 
leur  volonté.  La  prière  n'estoit  pas  commencée  qu'on  vid 
soudain,  en  présence  de  toute  l'assemblée,  le  petit  os  s'éle- 
ver de  terre,  comme  une  paille  que  le  vent  emporte,  qui 
s'alla  poser  doucement  sur  la  partie  qui  estoit  destinée 
pour  son  église  ». 

Il  faudrait  placer  cet  événement  au  4  mai  1032,  et  non 
en  1035,  comme  le  fait  Simon  Martin  ;  car  le  monastère  de 
Montreuil  n'existait  pas  l'année  précédente  ;  et,  d'un  autre 
côté,  ce  fut  en  1032  que  mourut  Baudouin,  vingt-cinquième 
évéque  de  Térouanne.  Les  Bollandistes  *  ont  remarqué 
qu'à  cette  époque,  on  ne  trouve  point  de  comte  de  Té- 
rouanne portant  le  nom  de  Louis.  Du  Saussay  [Martyr, 
gall,^  I,  261)  dit  que  la  translation  fut  faite  par  Bauduin, 
évéque  d'Amiens.  Nous  n'avons  pas  eu  d'évéque  de  ce 
nom  ;  c'était  alors  Foulques  II  qui  occupait  le  siège  de 
notre  diocèse. 

Le  4  mai  1503,  il  y  eut  à  Montreuil  une  translation  du 
corps  de  Ste  Framechilde  dans  une  nouvelle  châsse,  en 
présence  de  Nicolas  de  La  Couture,  évoque  d'Hébron, 
suffragant  de  l'évéque  d'Amiens  {Gall.  christ.,  x,  1321). 
Le  chef  fut  mis  dans  un  reliquaire  à  part  :  on  l'invoquait 

*  La  Vie  par f aide  de  Ste  Austreherthe,  p.  333. 
«  T.  IV,  mai,  p.  865. 
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surtout  pour  les  maux  de  tête  (D.  Martin  Rhetelois,  loc, 
cit). 

La  châsse  de  Ste  Framechilde  fut  détruite  le  29  vendé- 
miaire au  II,  en  présence  et  par  les  ordres  du  conven- 
tionnel André  Dumont.  On  en  avait  retiré  quelques  osse- 
ments qui  sont  encore  vénérés  aujourd'hui  à  l'église  pa- 
roissiale de  Montreuil,  et  qui  ont  été  authentiqués  en  1803 
et  en  1805  par  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne.  Une  partie  du 
chef  est  renfermée  dans  un  reliquaire  en  argent  massif,  dont 
la  forme  rappelle  les  anciens  ciboires.  (Renseignements  de 
M.  Henneguier.) 

Il  y  avait,  à  l'abbaye  de  Dommartin,  une  châsse  avec 
cette  inscription  :  De  saincte  Frameutt^  mère  de  saincte 
Austreberte  (Hugo,*  Orrfm.  prœmonst.  Annal. ^  1,  631).  On 
conservait  aussi  de  ses  reliques  dans  l'église  collégiale 
d'Hesdin  (Destombes,  Vies  des  saints  du  diocèse  de  Cam- 
brai, II,  64),  et  à  Tabbaye  de  Saint-PauUès-Beauvais. 

Le  culte  de  Ste  Framechilde  ne  nous  paraît  s'être 
guère  répandu  hors  de  Marconne  et  de  Montreuil.  Son  nom 
est  inscrit  au  17  mai,  dans  les  martyrologes  de  Du  Saus- 
say  et  de  Chastelaih,  ainsi  que  dans  le  Sacrum  Gyneceum 
de  Du  Monstiers. 

BIBLIOGRAPHIE. 

C'est  dans  les  Actes  de  Ste  Austreberte,  publiés,  au 
10  février,  par  Surius,  Bollandus  et  Ghesquière,  que  nous 
avons  puisé  le  peu  de  renseignements  qui  nous  sont  restés 
sur  Ste  Framechilde,  ainsi  que  dans  le  SyUoge  que  lui  a 
consacré  le  P.  Papebroch  {Act.  SS.  Belgii,  v,  448)^  Ou 
conservait  à  Montreuil  une  Vie  en  français  de  Ste  Frame- 
heut,  composée  vers  1321  par  un  prêtre  nommé  Wistase 
Waucot.  Papebroch,  qui  a  consulté  ce  manuscrit,  sans 
doute  égaré  aujourd'hui,  nous  dit  qu'il  contenait  peu  de 
renseignements  qui  ne  soient  pas  dans  les  Actes  de  Ste 
Austreberte.— Nous  avons  cité,  dans  les  notes,  les  autres 
ouvrages  auxquels  nous  avons  fait  quelque  emprunt. 


s    FRANÇOIS  DE  ROYE, 


LUN    DES    MARTYRS    DE    f.ORCUM. 


9  Juillet.  —  y  1572. 


s.  François  de  Roye  %  que  beaucoup  de  biogra- 
phes ont  appelé  François  de  Rodes,  en  francisant  le 
nom  latin  de  Rodius^  n'a  droit  de  figurer  dans  notre 
galerie  diocésaine,  qu'à  cause  du  nom  qu'il  portait. 
S'il  a  été  facile  à  M.  Van  Cauwelaert  ^  d'établir  la 


*  François  de  Roy,  François  Rodes,  François  Rode,  Fran- 
çois de  Rodes,  —  Franciscus  Rodius,  Francisons  Rodii,  Fran- 
cisons de  Roy  a.  —  Au  XVI®  siècle,  les  parents  de  notre  Saint 
signaient  indifféremment  de  Roye,  ou  de  Roy,  ou  Van  Roy. 

*  Frarzçois  de  Roye,  de  Bruxelles,  ou  Notice  généalogique  et 
historique  sur  le  B  François  de  Roye,  martyr  de  Gorcum» 
Bruxelles,  Goëmare,  1807.  ln-12  de  110  pag.  Sauf  la  généalogie, 
cette  brochure  est  plutôt  un  excellent  abrégé  de  l'histoire  des 
martyrs  de  Gorcum  qu'une  biographie  de  François  de  Roye.  Il 
-était  impossible,  d'ailleurs,  qu'il  en  fût  autrement  :  car  tout  ce 
qu'on  sait  sur  la  personnalité  de  François  de  Roye  se  réduit  aux 
quelques  lignes  que  lui  a  consacrées  Ëstius,  et  que  nous  reprodui- 
sons (lib.  uî,  c.  3,  n''  19;  :  «  Franciscus  Rodius,  patria  Bruxel- 
lensis^  vixdum  sacro  presbyterii  ordine  initiatu8,setatc  florente,  ad 
martyrii  coronam  ab  agonotheta  Christo  evocatus  est.  Biennio  fere 
ante  morteni,  lectioni  et  studio  scripturae  saçrsBse  totum  addixerat  ; 
caque  diligcntia  jam  effecerat,  ut  et  concionandi  munus  ad  plebem 
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généalogie  des  de  Roye  de  Belgique,  jusqu'à  nos 
jours,  et  d'y  rattacher  diverses  familles  qui  vivent 
encore  aujourd'hui,  entre  autres  celle  de  son  Ém.  le 
cardinal  Sterckx,  archevêque  de  Malines,  il  devien- 
drait moins  aisé  de  déterminer  à  quelle  branche  de 
la  famille  picarde  appartiennent  les  de  Roye  de 
Belgique. 

M.  Van  Cauwelaert  suppose  que  lès  ancêtres  de 
S.  François  venaient  de  Suède,  et  base  son  opi- 
nion sur  les  traditions  de  la  famille,  sur  le  bla- 
son du  Saint  et  sur  le  nom  de  sa  trisaïeule,  T'suens. 
M.  de  Poethals  *  croit  que  les  de  Roye  de  Wichen, 
de  Belgique,  se  rattachent  à  Florent  de  Roye,  sei- 
gneur de  Germigny,  dont  le  fils,  Bernard  de  Roye, 
se  réfugia  dans  les  Pays-Bas,  où  il  combattit  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé.  Bulkens  fait  des- 
cendre les  de  Roye  de  Belgique,  de  la  famille  ducale 
lotharingienne. 

Nous  avons  vainement  cherché  à  laquelle  des 
branches  si  nombreuses  de  notre  famille  picarde  on 
pourrait  annexer  les  de  Roye  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande. L'insuccès  de  nos  recherches  ne  prouve  rien 
contre  la  communauté  de  ces  lignages^  attendu  que 
nos  historiens  locaux  s'occupent  des  membres  de  la 


féliciter  obiret,  et  spem  daret  egregii  profectus  in  posterum,  niai 
feliciori  morte  praeventum,  repente  Deus  sanctorum  suorum  glo- 
ri»  sociasset.  —  M.  l'abbé  Reussen  a  publié  une  nouvelle  édiCRm 
d*Estiu8,  en  y  joignant  de  nombreux  appendices.  Dans  un  opuscule 
iconographique,  il  a  donné  le  portrait  de  François  de  Roye,  repro- 
duit dans  la  Notice  de  M.  Van  Cauwelaert. 

*  Généalogie  de  la  famille  de  Roye,  originaire  de  Picardie. 
Extrait  du  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique  des  familles 
nobles  de  Belgique.  Bruxelles,  1851 ,  in-4*. 
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famille  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  pays,  et  ne  di- 
sent presque  rien  de  ceux  qui-  ont  émigré.  Il  est 
très-possible  qu'un  cadet  de  notre  maison  royenne 
ait  été  chercher  fortune,  au  XV®  siècle,  en  Suède 
ou  en  Hollande  * .  Toutefois,  nous  le  répétons,  ce  n'est 
que  la  conformité  de  nom  qui  nous  fait  admettre  le 
martyr  de  Gorcum  dans  notre  Hagiographie . 

François  de  Eoye  naquit  à  Bruxelles,  vers  la  fin 
de  1548,  de  François  de  Eoye  et  de  Barbe  Appel- 
mans,  qui  eurent  plus  tard  deux  autres  enfants, 
Laurent  et  Sébastien.  Il  fut  probablement  baptisé 
à  Notre-Dame  de  la  Chapelle,  puisque  c'était  la  pa- 
roisse de  ses  parents.  Sa  famille,  établie  trè»-an- 
ciennement  en  Belgique,  portait  d'azur  à  trois  cou- 
ronnes d^or. 

Une  éducation  chrétienne  développa  les  heu- 
reuses qualités  du  jeune  François  qui,  voulant  se 
consacrer  à  la  vie  religieuse,  entra  au  couvent 
des  frères  Mineurs  de  Bruxelles.  On  l'envoya  faire 
son  noviciat  à  Bois-le-Duc.  C'est  là  qu'il  prononça 
ses  vœux,  qu'il  reçut  la  prêtrise  et  qu'il  se  perfec- 
tionna dans  l'étilde  de  la  théologie.  Il  n'avait  en- 
core que  vingt-trois  ans  quand  il  fut  jugé  digne 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  On  l'envoya,  en  1572, 
au  couvent  de  Gorcum,  en  Hollande,  où  il  devait, 
cette  année-là  même,  recevoir  la  palme  du  martyre. 
.  Nous  n'avons  point  l'intention  de  raconter  au 
long  l'histoire  émouvante  de  ces  victimes  du  calvi- 

*  Grégoire  d'Essigny,  dans  «on  Histoire  de  Roye,  p.  39,  donne 
ce  renseignement  :  i  C'est TVI.  le  comte  de  Roye,  résidant  àNamur, 
qui,  en  passant  par  notre  ville,  a  dit  qu'il  descendait  d'un  comte 
de  Roye,  retiré  en  Espagne  daifs  le  quinzième  siècle.  »> 

T.   Il,  15 
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nisme  :  elle  a  été  retracée  dans  divers  ouvrages 
spéciaux,  dont  nous,  ne  donnerons  qu'une  rapide 
analyse,  suffisante  pour  montrer  les  causes  et  les 
circonstances  du  martyre  de  François  de  Roye  *. 
On  sait  quelles  furent  les  sanglantes  dévas- 
tations commises  en  1566  dans  les  Pays-Bas  par  les 
calvinistes,  et  Todieuse  réaction  que  causa  Tenvoi 
du  duc  d'Albe,  en  1568.  Les  exactions  du  repré- 
sentant de  Philippe  II  soulevèrent  de  puissantes 
haines  qu'exploita  bientôt  le  prince  d'Orange,  pour 
chasser  les  Espagnols  et  étendre  sa  domination  sur 
les  provinces  qu'ils  occupaient.  Ne  se  bornant  pas 
à  prendre  pour  point  d'appui  les  passions  calvi- 
nistes, il  eut  recours  à  l'alliance  des  pirates  qui  se 
désignaient  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Gueuœ  de 
Mer,  et  que  commandait  le  comte  Guillaume  de 
la  Mark,  si  justement  surnommé  le  Comte  de  la 
Mort.  Les  Gueux  s'emparèrent  de  presque  toutes  les 
villes  de  la  Zélande  et  de  la  Hollande,  en  poursui- 
vant surtout  de  leurs  persécutions  les  prêtres  et  les 
moines.  Ils  venaient  d'envahir  Dordrecht,  quand  le 
supérieur  des  Capucins  de  Gorcum,  Nicolas  Pieck, 
prévoyant  le  danger  qui  s'approchait,  permit  à  ses 
religieux  de  pourvoir  à  leur  sûreté.  Tous  restèrent 
avec  leur  supérieur,  qui  les  conduisit  le  26  juin 

*  G,  EsTius,  Historiœ  martyrum  Gorcomiensium,  Duaci , 
1603,  iii-8o  —  Les  pièces  recueillies  par  le  P.  Sollieu  dans  le 
t.  II  des  Acta  sanctorum  de  juillet,  p.  73^.  —  Les  ouvrages  du 
P.  Ch.  Cla.ih,  de  M  Villefuanchk,  de  M.  Vau  Cauwelaeht, 
de  M.  l'abbé  Reusskn,  etc.  —  Nous  devons  quelques  renseigne- 
ments à  l'obligeance  de  M.  Reussen,  bii)liothécaire  de  TUniveisité 
de  Louvain,  de  M.  Van  Cauwelaert  et  de  M.  Coët,  conservateur 
d«  la  Bibliothèque  de  Royo. 
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à  la  citadelle  défendue  par  le  drossart  *  Gaspar  de 
Turck.  Sur  ces  entrefaites,  les  Gueux,  à  l'aide  de 
leurs  navires,  remontaient  la  Meuse,  annonçant 
partout  qu'ils  venaient  apporter  la  liberté  pour 
tous,  la  réduction  des  impôts  et  la  vie  à  bon  marché. 

Quelques  notables  catholiques  de  Gorcum,  les 
deux  curés  de  la  ville,  des  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers vinrent  rejoindre  les  capucins  à  la  citadelle. 

Marin  Brant,  à  la  tête  de  ses  pirates,  pénétra 
dans  la  ville,  fit  jurer  fidélité  à  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange,  et  assiégea  la  citadelle 
qui  refusait  de  se  rendre.  Après  une  courageuse 
résistance,  le  drossart  Gaspard  de  Turck  consentit 
à  capituler,  et  Marin  s'engagea  à  ne  faire  aucun 
mal  à  tous  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  la  cita- 
delle, soit  ecclésiastiques,  soit  laïques  ;  mais  il  devait 
bientôt  violer  odieusement  ses  serments.  Le  drossart 
fut  emprisonné  ;  Bommer,  un  des  plus  zélés  catho- 
liques de  la  ville,  fut  pendu  pour  avoir  appelé  les 
Gueux  des  pillards  d'églises^  ce  qui  n'était  que  trop 
vrai;  les  religieux  furent  insultés,  maltraités  et 
la  plupart  restèrent  prisonniers  dans  un  souterrain 
de  la  forteresse.  C'est  là  qiie,  pendant  dix  jours,  ils 
subirent  les  outrages  et  les  tortures  que  leur  infli- 
geaient les  pirates,  devenus  leurs  geôliers.  Sous 
prétexte  de  déterminer  les  captifs  à  révéler  l'en- 
droit où  ils  avaient  caché  leurs  prétendus  trésors,ils 
les  frappaient  avec  des  cordes  et  des  bâtons;  ces 
>  ^ 

1  On  donnait  le  nom  de  Drossart^  en  Hollande  et  dans  la  Basse- 
Saxe,  à  l'administrateur  noble  d'un  cçicle  ou  bailliage, qui  rendait 
la  justice  au  nom  du  seigneur.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'ua 
titre  honorifique  dans  certains  pays  du  Nord, 
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forcenés  allèrent  môme  jusqu'à  étrangler  Nicolas 
Poppel,  curé  de  Saint-Martin. 

Quand  le  bruit  de  ces  affreux  traitements  com- 
mença àptranspirer  dans  la  ville,  la  pitié  s'émut,  et 
on  rappela  à  Marin  Brant  les  conditions  de  la  capi- 
tulation; celui-ci  prétendit  qu'il  n'était  point  maître 
absolu,  qu'il  attendait  des  ordres  ;  et,  pour  précipiter 
le  dénoûment,  il  en  référa  au  féroce  comte  de 
la  Marck,  qui  se  trouvait  alors  à  la  Brielle.  Son 
lieutenant  Jean  d'Osmaël  vint  chercher  les  pri- 
sonniers et  les  transféra,  le  6  juillet,  à  la  prison  de 
Brielle,  où  ils  arrivèrent  meurtris  des  coups  et  des 
blessures  qu'ils  avaient  reçus  pendant  la  route. 

Le  comte  de  la  Marck  essayait  en  vain  de  faire 
apostasier  les  martyrs,  quand,  le  8  juillet  au  soir, 
il  reçut  ordre  du  prince  d'Orange  de  rendre  la 
liberté  aux  prisonniers.  Bien  loin  de  se  soumettre 
à  cette  injonction,  il  entra  en  fureur,  et,  après  un 
repas  copieux,  ordonna  de  pendre  tous  les  Gorco- 
miens.  Le  9  juillet  1572,  à  une  heure  de  la  nuit,  les 
vingt-et-un  captifs  furent  conduits  à  Rugge,  dans 
une  grange  à  tourbes.  Deux  d'entre  eux  faiblirent 
à  l'aspect  du  supplice.  Les  dix-neuf  autres  furent 
pendus  à  deux  poutres  transversales,  avec  des  raffi- 
nements de  cruauté  que  la  plume  se  refuse  à  retra- 
cer. Parmi  eux,  on  comptait  onze  capucins,  quatre 
prêtres  séculiers,  deux  prémontrés,  un  dominicain 
et  un  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin. 

Dans  les  récits  que  nous  ont  laissés  les  écrivains 
du  temps,  aucun  détail  n'est  spécial  à  François  de 
Roye  ;  mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  martyrs  de 
Gorcum  s'applique  a  lui  comme  à  ses  compagnons. 
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CULTE   ET  RELIQUES. 

Un  catholique  de  Gorcum  obtint,  à  prix  d'argent,  que 
les  dix-neuf  victimes  fussent  inhumées  dans  la  grange  qui 
avait  été  témoin  de  leur  supplice.  Ce  ne  fut  qu'en  1615  que 
ces  précieuses  dépouilles  purent  être  soustraites  à  la  garde 
jalouse  des  calvinistes  et  tratisférées  à  Bruxelles,  où  Ma- 
thias  Hovius,  archevêque  de  Malines,  les  reconnut  cano- 
niquement  et  les  renferma  dans  deux  châsses.  Le  18  oc- 
tobre 1618,  ces  reliques  furent  transportées  de  la  collégiale 
de  Sainte-Gudule  à  l'église  des  Frères-Mineurs. 

Le  procès  de  la  béatification  des  martyrs  de  Gorcum, 
commencé  en  1619,  ne  fut  terminé  qu'en  1675,  et  l'auguste 
cérémonie  s'accomplit  le  24  novembre  dans  la  basilique  de 
Saint- Pierre.  L'acte  suprême  de  la  canonisation  eut  lieu 
le  29  juin  1867,  en  présence  des  quatre  cents  évêques 
réunis  à  Rome  pour  le  dix- huitième  centenaire  du  martyre 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  «  Il  appartenait  à  Pie  IX, 
dit  M.  Van  Cauwelaert  *,  à  Pie  IX,  le  glorieux  défenseur 
de  la  Foi  contre  les  attaques  du  rationalisme,  de  couron- 
ner les  premières  victimes  de  la  grande  apostasie  du 
XVP  siècle.  Nos  sectaires  modernes  ne  font  que  continuer 
l'œuvre  de  leurs  devanciers  de  cette  époque.  Il  était  juste 
que  le  grand  Pontife,  qui  a  si  bien  défini  leurs  erreurs, 
glorifiât  aussi,  devant  le  monde  entier,  les  enfants  de  l'É- 
glise catholique  qui  ont  .versé  leur  sang  pour  affirme\vnos 
dogmes  sacrés,  dont  les  hérétiques  du  XVP  et  du  XIX® 
siècle  ne  veulent  point.  Il  en  sera  toujours  ainsi.  Les  justes 
se  relèveront,  pleins  de  confiance,  contre  leurs  lâches  per- 
sécuteurs qui  auront  cru  avoir  enlevé  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ;  leur  tristesse  du  moment  se  changera  en  joie  ;  le 
Seigneur  sera  le  gardien  de  leurs  ossements  et  une  lu- 
mière éternelle  les  environnera  un  jour  pour  l'éternité  des 
temps  !  » 

^  Op.  cit. y  pag.  105. 


s.  FULBERT, 

NOVICE    A   L  ABBAYE   D£   CORBIE. 

5  Juillet.  —  f  8i8. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  notre  biographie  de  S.  Anschaire  *, 
de  ce  jeune  novice  de  Corbie,  qui,  frappé  mortelle- 
ment par  un  de  ses  condisciples,  montra  une  pa- 
tience si  héroïque  dans  ses  souffrances,  et  que  son 
professeur,  S.  Anschaire,  aperçut  dans  une  vision, 
couronné  de  Tauréole  du  martyre. 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  Fulbert  *  est 
rangé  au  nombre  des  saints  par  le  Ménologe  de  Bu- 
celiiTet  par  D.  Cocquelin(if/5/.  abb.  Corbeiens.).  La 
Mère  de  Blémur  {Année  bénédictine)  se  borne  à  l'ap- 
peler bienheureux.  Le  titre  de  martyr,  que  lui  don- 
nent tous  les  auteurs  bénédictins,  ne  doit  pas  être 
pris  dans  un  sens  rigoureux  ;   sa  sainteté  même 


»  Tome  I,  page  180. 

*  Giialdo,  moine  de  Corbic,  qui,  au  XIo  siècle,  rédigea  en  vers 
une  Vie  de  S.  Anschaire,  donne  à  son  disciple  le  nom  de  Filbertus. 
Tous  les  bréviaires  manuscrits  de  Corbie  que  nous  avons  consultés 
portent  Fulbcrtus,  comme  le  texte  de  S.  Rerabert,  biographe  con- 
temporain de  l'apôtre  du  Nord. 
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n'est  garantie  que  par  la  vision  qu'eut  S.  Anschaire  : 
aussi,  n'a-t-on  jamais  décerné  aucun  culte  à  ce  jeune 
novice  ;  et  les  BoUandistes,  en  le  nommant  dans  les 
pr^etcrmissi  du  5  juillet,  se  sont-ils  bornés  à  dire  : 
Opus  (tst  sanctitalis  et  cultns  indiciis. 


s.  FURSY, 


ABBÉ  DE  LAGNY,  PATRON  DE  PÉRONNE, 


i6  Janvier.  —  -I*  65o. 


Au  commencement  du  VIP  siècle,  l'Irlande  ou 
Hibernie  était  partagée  en  six  royaumes  distincts  : 
rUltonie,  la  Laginie,  la  Conacie,  la  Province  cen- 
trale et  les  deux  Momonies.  Finloga  gouvernait  la 
Momonie  méridionale,  tandis  que  les  trois  autres 
provinces  principales  étaient  sous  la  domination  de 
trois  rois,  Brendin,  Féradrach  et  Aedfind  * . 

Finloga  eut  un  fils  nommé  Fintan  qui  épousa 
Gelgès,  fille  unique  d 'Aedfind.  Cette  princesse,  éle- 
vée dans  la  foi  chrétienne,  à  Finsu  de  son  père, 
convertit  celui  qui  aspirait  à  sa  main,  et  reçut  en 


1  Nous  suivons  la  véritable  orthographe  irlandaise,  fixée  par 
Colgan  (Acta  sanctorum  Scotiœ ^  t.  i,  pag.  75),  pour  ces  divers 
noms  qui  ont  été  plus  ou  moins  défigurés.  D'après  le  même  savant, 
nous  rectifions  la  généalogie  fautive  donnée  par  Arnoul,  le  bio- 
graphe du  XI^  siècle,  dont  Desmay  a  reproduit  toutes  les  erreurs 
dans  sa  Vie  de  S.  Fursy.  Les  documents  historiques  les  plus  cer- 
tains prouvent  qu'Aedfiiid  n'était  pas  le  frère  des  deux  autres  rois. 
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secret,  avec  lui,  la  bénédiction  nuptiale.  C'est  de 
cette  union  que  devait  naître  S.  Fursy  *. 

Aedfind,  s'apercevant  de  la  grossesse  de  sa  fille 
et  apprenant  le  mariage  secret  qu'elle  avait  con- 
tracté avec  un  chrétien^entra  dans  une  si  violente  fu- 
reur qu'il  ordonna  que  cette  désobéissance  fût  punie 
par  le  supplice  du  feu.  Le  bâcher  était  déjà  allumé, 
et  le  père  barbare  résistait  aux  supplications  de  sa 
fille  et  de  ses  amis,  quand  un  miracle  vint  calmer 
sa  colère.  Nous  aurons  souvent  occasion,  dans  cette 
biographie,  de  rapporter  des  prodiges  de  ce  genre, 
que  la  critique  pourrait  rejeter,  en  raison  de  la 
grande  crédulité  du  biographe  du  XI**  siècle,  l'un 
de  nos  principaux  guides.  Fidèle  au  système  que 
nous  avons  adopté,  nous  ne  passerons  sous  silence 
aucun  de  ces  faits  légendaires  ;  mais,  comme  ils 
gagnent  à  être  exprimés  dans  un  langage  naïf,  nous 
céderons  souvent  la  parole  au  récit  encore  inédit 
de  Jehan  Mielot,  aumônier  de  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  qui  composa,  en  1468,  une  traduction 
de  la  Vie  de  S.  Fursy  ^. 

*  Furseus,  Fursœus,  Fursius^  Fursyus.  —  Fursé,  Fursèe, 
Fursi,  Furcy,  Fourcy,  Foursy^  Foursée,  Facour.  —  Il  y  a  eu 
en  Irlande.au  VIII®  siècle,  deux  autres  saints  du  même  nom  — Plu- 
sieurs historiens,  comme  les  auteurs  du  Gallia  Christiana,  di- 
sent que  Fursy  était  écossais  de  naissance.  Ils  se  sont  laissés  in- 
duire en  erreur  par  les  écrivains  du  Moyen  Age,  qui  donnaient 
indifféremment  le  nom  d^écossais  à  tous  les  habitants  des  divers 
royaumcfrde  la  Grande-Bretagne.  L'Irlande,  jusqu'au  Xlle  siècle, 
a  porté  le  nom  de  Scotia  major» 

^  L'original,  provenant  de  l'ancienne  Bibliothèque  capitulaire  de 
Saint-Fursy,  appartient  à  M.  l'abbé  Cardon,  aumônier  du  lycée  de 
Saint-Quentin.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  Turquet,  archiprêtre  de 
Péronne,  que  nous  devons  la  copie  très-exacte  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit. 
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((  Quand  la  damoîselle,  dit  le  manuscrit  de  Mie- 
lot,  fu  jugiée  à  ardoir  (à  êlre  brûlée)  en  la  présence 
de  son  père,  Tenfant,  qui  estoit  encore  en  son  ven- 
tre, Tentendi,  si  '  dist  à  son  tayon  (grand -père)  : 
((  Certes,  il  n'appartient  mie,  ne  (wi)  ce  n'est  pas 
digne  chose  en  nul  homme,  quel  qu'il  soit,  qu'il  face 
ardoir  (brûler)  sn.  fille,  s'il  ne  scet  raisonnablement 
cause  pourquoi  elle  l'ait  dessersy...  »  Quand  le  roi 
Aelfind  (Aedfind)  ouyt  l'enfant  parler,  il  cuida  (crut) 
que  ce  fût  fantosme  ^  ;  si  fist  le  plus  tôt  qu'il  peut 
embraser  trois  grans  feus.  De  cette  chose  vindrent 
nouvelles  au  roi  Brandin,  qui  nota  que  ce  que  son 
frère  *  avoit  entreprins  à  faire  estoit  œuvre  du 
diable.  Pour  ceste  cause,  il  s'en  vint  le  plus  hasti- 
vement  qu'il  peut  devers  son  frère  Aelfind...  Si  lui 
pria,  plourant  tendrement,  quil  fesist  (fil)  destruire 
ces  trois  feus;  mais  il  ne  le  volt  (voulut)  ouyr... 
Quand  Gelgehes  peut  (put)  parler,  si  commença  à 
prier  Nostre-Seigneur  Dieu,  en  telle  manière  :  Biau 
sire  Dieu,  qui  est  fontaine  à  tous  biens,  et  si  piteux 
(plein  de  pitié)  et  misericors  que  nul  ne  le  pour- 
roit  nombrer,  qui  daignastes  naistre  de  la  Saincte 


^  Mielot  emploie  si  dans  les  sens  fort  divers  de  si,  aussi,  ainsi, 
alors,  et, 

*  Dans  la  Vie  de  S.  Foillan,  ce  miracle  est  raconté  d'une  autre 
manière.  Quand  Gelgès  fui  montée  sur  le  bûcher,  y  est-il  dit,  on 
entendit  une  voix  qui  s'écria  ;  «  Ne  deviens  point  parricide  - 
l'homme  n'a  pas  le  droit  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni.  »  Un  grand 
étonnement  s'empara  alors  de  la  foule  ;  les  uns  crurent  que  c'était 
un  ange  qui  avait  parlé,  d'autres  supposèrent  que  c'était  la  voix 
de  l'entant  qui  n'était  pas  encore  né. 

*  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Brendin  n'était  point  le  frère 
d'AedIind. 
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Vierge,  pour  le  salut  de  rumain  lignage,  et  qui  sa- 
vez que  je  ne  me  mariay  mie  à  mon  loyal  espoux 
pour  lécherie  {volupté)  de  ma  char  (chair),  mais 
pour  la  dévote  lignie  (progéniture)  à  vous  servir 
(consacrer),  par  vostre  commandement;  se  (si)  mon 
corps  est  destiné  à  destruire,  biau  sire  Dieu,  pren- 
gne  (prenez) -vous  pitié  de  moy,  en  telle  manière  que 
ne  périsse  Fenfant  que  je  porte  en  mon  ventre.  Car 
aussi  tost  que  je  sceus  que  je  Tavois  conceu,  je  vous 
le  avois  voué  pour  vous  servir,  comme  vostre  dévote 
ancelle  (servante)  !  Adoncques  furent  les  trois  feus 
appareilliés  et  embrasés,  et  Gelgehes  fust  amenée 
pour  être  arse  (brûlée).  En  vérité,  s'elle  fu  espou- 
vantée  à  la  manière  de  femme,  ce  ne  fust  pas  mer- 
veille. Quant  elle  veist  la  flamme  des  feux,  lors  elle 
espandi  sur  la  terre  une  pluye  de  larmes  si  grande 
que  toute  la  terre  en  fut  moillie  (mouillée),  comme 
il  vint  à  plaisir  à  Nostre-Seigneur,  et  en  sailly  (jail- 
lit)  une  fontaine  qui  surhabonda  tant  qu'elle  estain- 
dy  (éteignit)  les  trois  feus  dessusdicts.  » 

En  présence  de  ce  miracle  et  de  la  joyeuse  exal- 
tation du  peuple,  Aedfind  n'osa  consommer  sa  ven- 
geance; il  se  contenta  de  bannir  sa  fille  et  son 
gendre  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  prévint  la  révolutipn 
populaire  qui  eût  pu  menacer  sa  couronne. 

Les  jeunes  époux  se  réfugièrent  dans  une  île  du 
lac d'Orbsen  *,  d'où  S.  Brendan  *  dirigeait  le  monas- 


1  Et  non  pas  Elbréem  ou  Esbiem.  Dosmay  en  fait  à  tort  une  île 
de  VOcéan. 

*  C'est  à  tort  que  le  biographe  du  XIo  siècle  fait  de  S.  Brendan 
un  évêque  et  un  oncle  de  Fintan.  Voyeases  Actes,  au  16  mai, dans 
les  BoUan<lislcs. 
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tère  voisin  de  Clunaferte  \  Ils  trouvèrent  là  le 
sympathique  accueil  que  mer itaient  leurs  malheurs, 
et  unfe  résidence  leur  fut  assignée  dans  Thôtellerie 
de  cette  célèbre  abbaye,  où  vivaient  près  de  trois 
mille  religieux. 

«  Quant  ils  eurent  mengié,  nous  dit  Jean  Mielot, 
ils  s'en  alèrent  couchier,  et  quand  ils  furent  endor- 
mis, une  si  grande  clareté  desendi  du  ciel,  làoiiils 
estoient,  que  le  procureur  de  la  maison  cuida (rn/^) 
que  tout  Tostel  fust  embrasé,  et  fu  Tsi  espouvanté 
qu'il  s'en  couru  à  l'éve  sque  %  aussi  tost  qu'il  peut. 
Si  le  trouva  au  moustier  et  lui  raconta  tout  en 
plourant  la  chose  ainsy  qu'il  l'avoit  veue.  Quant  le 
saint  evesque  entendist.  {eut  compris)  que  la  garde 
du  ciel  estoit  avesques  ses  hôtes,  il  appela  quoye- 
ment  {paisiblem€iH)àe^  plus  religieux  de  ses  moynes, 
et  les  mena  avecques  luy  jusques  à  la  dicte  maison 
des  hostes  et  ne  senty  nulle  chaleur.  Adoncques  il 
entra  dedans  à  grande  redoubtance  et  les  trouva 
tous  dormans.  Si  fu  liez  {content)  et  joyeux  et  fist  le 
signe  de  la  croix  de  chacune  part  sur  eulx,  en  leur 
donnant  sa  bénédiction,  et  puis  s'en  revint  au  mous- 
tier.  » 

La  nuit  suivante,  Brendan  eut  révélation  que 
l'enfant  que  Gelgès  portait  dans  son  sein  serait 
un  jour  une  des  plus  éclatantes  lumières  de  l'Eglise, 
et  il  comprit  alors  la  signification  de  la  lueur  mys- 
térieuse qui  l'avait  d'abord  efi'rayé. 

*  Ailleurs  :  Clynnafei'ta^  Cluainferta^Kluainfert.Ce  monastère 
était  situé  dans  le  diocèse  de  Tuam,  près  du  lac  d'Orbsen,  là  où 
est  aujourd'hui  la  paroisse  de  Kill-Fursa.  Dcsmay  en  fait  une  île. 

*  Mielot  partage  l'erreur  de  l'ouvrage  qu'il  traduit^  en  donnant  la 
qualification  d'évêque  à  S.  Brendan. 
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La  noblesse  des  environs,  ayant  appris  Tarrivée 
des  illustres  exilés,  vint  bientôt  leur  témoigner 
ses  sentiments  d'estime  et  de  sympathie. 

Quand  Gelgès  eut  accouché  d'un  fils,  Brendan 
ordonna,  comme  actions  de  grâces,  un  jeûne  de 
trois  jours,  et,  en  baptisant  le  nouveau-né,  lui  im- 
posa le  nom  de  Fursy,  qui  présageait  ses  vertus  *. 
Il  prévoyait  dès  lors,  sans  doute,  que  cet  enfant  de 
la,  g^âce  étonnerait  un  jour  le  monde  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  Téclat  de  ses  miracles. 

Quand  le  jeune  Fursy  eut  atteint  Tâge  de  raison, 
il  fut  admis  dans  le  monastère  de  Clunaferte,  oii 
S.  Brendan  se  dévoua  à  son  éducation.  Fursy  ré- 
pondit à  ses  soins  en  faisant  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu.  Malgré  Féclat  de 
sa  naissance,  il  ne  voulait  primer  les  autres  que  par 
son  humilité  et  sa  bonté.  Animé  d'un  zèle  brûlant 
pour  le  salut  des  âmes,  il  parcourait  les  alentours, 
catéchisait  les  fidèles,  visitait  les  malades,  consolait 
les  affligés,  secourait  les  pauvres  et.  convertissait 
les  païens,  qui  étaient  encore  très-nombreux,  malgré 
les  missions  qui  s'étaient  succédé  en  Irlande,  depuis 
le  IV*  siècle . 

Afin  de  pouvoir  se  livrera  la  méditation,  dans  un 
plus  grand  recueillement,  Fursy  se  retira  dans  un 
petit  ermitage  voisin  du  monastère.  C'est  pendant 
ce  séjour  que  lui  arriva  le  merveilleux  événement 
que  va  nous  raconter  Jean  Mielot. 

*  Colgan  ne  voit  que  le  vieil  irlandais  Fèarfa,  signifiant  «erfus, 
qui  aurait  pu  se  corrompre  en  Eavsa.  Ajoutons,  comme  simple 
rapprochement,  que  le  mot  anglo-saxon  Furzy  signifiait  bruyère^ 
genêt  épineux. 
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a  II  advint  que  le  roy  Brandin  (il  gouvernoit 
rUltonie  méridionale)  eut  deux  enfans  jumeaux, 
c'est  assavoir  un  fils  et  une  fille,  qui  moururent  tous 
deux  ensemble  \  De  quoy  furent  dolans  (attrislés) 
tous  ceulx  du  pays,  et  tant  pour  la  beauté  comme 
pour  la  prouesse  donti  Is  estoient  pleins.  Ne  fu  nul 
qui  les  peust  mettre  en  terre  :  ains  (mais)  eussent 
bien  voulu  tous  qu'ils  eussent  été  ravis  par 
membres  *.  Le  roi  Aelfind  fist,  par  le  conseil,  des 
sages,  qu'ils  fussent  menez  oultre  la  mer  *  à  Fé- 
vesque  Brandin,  pour  les  ensevelir  en  larrecin  (en 
cachelie),  et  que  par  robeurs  (corsaires)  ou  escu- 
meurs  de  mer  ils  fussent  emmenez  de  nuit.  Or 
furent-ils  mandés,  si  vindrent  et  mirent  en  leurs 
nefs  [barques)  les  jeunes  corps,  ainsi  qu'il  leur  fu 
commandé.  Mais  ils  ne  parvindrent  mie  jusques  au 
lieu  où  ils  avoient  proposé  de  aler,  tant  eussent-ils 
bon  vent.  Ains  muèrent  leur  sentence,  si  comme  il 
pleut  à  Dieu,  sy  s'en  alèrent  là  où  S.  Foursy  de- 
mouroit  et  mirent  lesdis  tendres  corps  sus  [hors)  de 
leurs  nefs  :  et  les  laissèrent  devant  la  cèle  (cellule 
de)  S.  Foursy,  télement  qu'il  n'en  sçeut  mot,  et  puis 


^  Nous  ne  savons  pourquoi  Desmay  dénature  les  anciens  textes 
en  disant  que  c'étaient  les  enfants  a  d'un  gentilhomme  hybernois^ 
parent  des  rois  Brandin  et  Aephiud  ». 

*  Les  païens  irlandais,  dit-on,  démembraient  les  cadavres  frais 
pour  les  manger  ;  cette  horrible  coutume  existait  encore  naguères 
dans  quelques  îles  de  TOcéanie. 

*  Si  Brendan  était  alors  à  Clunaferte  ce  n'est  point  sur  une  mer, 
mais  sur  le  fleuve  de*  Shannon^  qite  dut  naviguer  le  vaisseau. 
S'il  était  dans  l'île  du  lac  d'Orbsen,  ce  qui  est  plus  probable,  c'est 
ce  grand  lac  que  Mielot  confond  avec  la  mer,  à  l'exemple  des  an- 
ciens biographes  de  S.  Fursy. 
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s'en  râlèrent,  au  plus  tost  qu'ils  peurent,    arrière 
dont  ils  estoient  venus. 

((  Le  matin,  quant  le  jour  fut  advint,  vecy  le 
benoit  jouvençel  S.  Foursy,  qui  vouloit  aler  à  Té- 
glise,  ainsy  qu'il  avoit  accoustunië  ;  quant  41  ouvrit 
son  huysselet  [porte)  ^  il  vit  les  corps  de  ses  deux 
cousin  et  cousine  tous  nuds,  de  quoy  il  fu  tout 
esbahi ,  et  commença  à  plourer  de  pitié  et  pria 
Nostrë-Seigneur,  en  disant  :  a  biau  sire  Dieu,  faitte, 
par  votre  miséricorde,  que  les  âmes  reviengent  {re- 
viennent) à  ces  corps  ».  A  paines  eut-il  accompli  sa 
prière,  quant  ces  enfans  se  levèrent  tous  sains  et 
tous  haittiéz  (joyeux),  et  s'entre-comuiencèrent  à 
regarder  sy  (.s'/7)  ne  vient  nulle  âme,  fors  (excrplê)  le 
benoît  Saint,  dont  ils  s'esinerveillèrent,  et  eurent 
grande  honte  entre  eulx.  Lors,  les  print  le  saint 
homme  et  les  enclust  (enferma)  en  sa  cèle,  jusques  à 
temps  qu'il  leur  eut  trouvé  des  vestemens  conve- 
nables, et  puis  les  mena  en  l'église,  pour  rendre 
grâces  à  Nostre-Seigneur,  et  ilUecques  rendirent, 
toutte  jour,  louenges  et  grâces... 

«  Le  benoist  jouvençel  saint  Foursy  ot  (eut) 
pitié  des  effans  qu'il  vit  sy  desconseilliez.  Il  print 
une  reigle  d'escrivent  (W écrivain)  qu'il  tenoit  en  la 
main  ;  sy  la  jetta  en  la  mer  et  lui  commanda  qu'elle 
s'en  alast  droit  au  port'de  la  terre  dont  les  enfans 
estoient  venus,  et  commanda  aux  enffans  que,  au 
nom  de  Jus-Crist,  ils  alassent^  sans  arrester,  après  la 
reigle  tout  seurement.  Or,  oyès  (écoutez)  une  chose 
qui  doit  moult  amerveiller,  et  qui  doit  bien  estre  ré- 

'  Ces  enfants  n'étaient  point  parents  de  S.  Fursy. 
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citée  es  euvres  de  Nostre-Seigneur  ;  car  la  reigle 
s'en  ala  devant,  par  le  commandement  du  saint 
homme,  tout  ainsy  comme  s'elle  eust  sens  et  enten- 
dement; et  les  enfans  la  suivirent  hardiement  par  la. 
mer,  tant  quils  vindrent  en  leur  pays  et  qu'ils  recon- 
gnurent  leurs  gens.  Et  quant  leurs  parens  et  leurs 
amys  les  virent  venir,  ils  se  assemblèrent  de  toutes 
pars  et  coururent  à  rencontre,  le  plus  tost  qu'ils 
peurent.   » 

Quand  les  parents  de  ces  enfants  eurent  appris  le 
double  miracle  que  venait  d'opérer  S.  Fursy,  ils  ré- 
solurent d'aller  lui  témoigner  leur  reconnaissance. 
Pendant  ce  temps-là,  notre  Saint  devenaitl'objet  de 
l'envie  et  de  la  haine  des  religieux  de  Clunaferte,  qui 
épiloguaient  sur  ses  sermons,  et  ne  voyaient  dans 
ses  miracles  que  l'œuvre  de  l'orgueil.  Pour  échapper 
à  cet  orage,  Fursy  se  retira  dans  une  île  du  lac 
d'Orbsen,  nommée  Ratimath ',  où  il  fit  .bâtir  une 
église.  Hientôt, sa  réputation  lui  attirant  de  nombreux 
disciples,  il  se  trouva  à  la  tête  d'un  monastère  con- 
sidérable. 

C'est  là  que  vinrent  le  trouver  les  rois  Brendin, 
Féradrach  et  Aedfind,  accompagnés  de  l'élite  de  leur 
noblesse.  Aedfind  s'agenouilla  humblement  devant 
son  petit-fils,  se  repentit  publiquement  du  traite- 
ment odieux  qu'il  avait  voulu  infliger  à  sa  fille 
Gelgès,  et  manifesta  le  désir  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne. 

Aedfind  aurait  voulu  ramener  avec  lui  Fintan  et 
Gelgès  :  mais  Finloga  venait  de  mourir,  et  son  fils 

*  Alias  :  Ratbmat,  Rathmhath. 
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devait  se  rendre  aux  désirs  des  Momoniens  méridio- 
naux, en  pliant  régner  avec  sa  femme  sur  cette  par- 
tie de  rirlande  ' . 

Fursy,  après  le  départ  de  ses  parents,  redoubla  de 
ferveur  daus  le  service  de' Dieu.  Il  priait  continuel- 
lement pour  la  conversion  des  pécheurs  et  pour  le 
salut  de  tous  les  membres  de  sa  famille.  Ses  vœux 
les  plus  chers  furent  exaucés,  quand  il  vit  ses  jeunes 
frères,  Foillan  et  Ultan  *,  renoncer  aux  honneurs 
du  monde  et  venir  embrasser,  sous  sa  direction,  la 
règle  monastique. 

Notre  Saint  s'arrachait  parfois  à  la  solitude,  pour 
aller  évangéliser  les  contrées  voisines.  Un  jour 
qu'il  partait  pour  aller  prêcher  dans  le  royaume  de 
son  père,  il  tomba  subitement  malade  et  fut  ramené 
dans  son  monastère.  C'est  alors  qu'il  eut  une  série 
d'extases  et  de  ravissements  dont  le  vénérable  Bède, 
dans  son  Histoire  d'Anglelerrey  nous  a  laissé  un  récit 
qu'a  reproduit  Ribadeneira  :  aussi  laisserons-nous 
la  parole  à  l'un  des  plus  anciens  traducteurs  de 
l'hagiographe  espagnol  : 

(i  Dieu  lui  communiqua  de  grandes  lumières  tou- 
chant les  conditions  de  la  vie  humaine  ;  combien 
est  maflheureuse  la  condition  d'une  âme  qui  est  en 
péché  mortel  ;  le  soin  qu'ont  les  bons  anges  de  dé- 
fendre les  âmes  qui  sont  en  leur  garde.  Il  receut  un 
jour  une  grande  lumière,  par  laquelle  il  reconnut 

*  D'après  les  Actes  de  S.  Foillan,  publiés  par  Ghesquière, 
Aed6iid  aurait  emmené  dans  ses  états  sa  fille  et  son  gendre. 

^  Nous  raconterons  plus  tard  la  vie  de  S.  Ultan.  S.  Foillan,  n'ap- 
partenant à  notre  diocèse  que  par  ce  qui  concerne  son  culte,  trou- 
vera place  dans  la  seconde  partie  de  notre  Hagiographie. 

T.   U.  16 
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Tunité  de  Tessence  aux  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  par  l'apparition  de  trois  anges  dont  les  faces 
se  rapportoient  en  telle  façon,  et  si  bien,  que  Fune 
estoit  la  face  de  l'autre,  tout  ainsi  que  Tessence  du 
Père,  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit  *.  Dieu  mesme  luy 
nommoit  les  vertus  esquelles  il  se  plaisoit  davan- 
tage, et  lui  dit  une  fois  qu'il  se  plaisoit  fort  quand 
une  ame  portoit  un  grand  respect,  avec  une  saincte 
tremeur,  à  sa  divine  majesté,  et  avoit  une  prompti- 
tude à  souffrir  les  tribulations,  accompagnée  d'a- 
mour et  d'espérance.  Il  entendit  une  fois  le  chœur 
des  anges  qui  cbantoient  en  musique  ce  verset  du 
psalme  38  :  Ibimt  sancli  de  virlute  m  virlutem^  vide- 
bilnr  Deus  Deorum  in  S  ion.  Dieu  luy  fit  part  aussi 
de  ce  qui  s'estoit  passé  au  mystère  de  l'Incarnation 
et  luy  fit  voir  combien  la  sacrée  humanité  unie  au 
Verbe  a  fait  pour  arrester  Tire  de  Dieu ,  qu'elle  ne 
tombast  sur  les  hommes.  Une  autre  fois,  Dieu  luy  fit 
entendre  combien  il  estoit  utile  à  une  ame  qui  con- 
verse parmy  le  monde,  d'exercer  souvent  la  vertu 
de  la  foy  :  et  souvent  il  entendoit  Dieu  qui  l'encou- 
rageoit  à  l'heure  de  la  prédication.  Il  eut  un  jour 


^  A  Toccasion  de  cette  vision,  M.  le  comte  de  Bastard  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  J\  n'y  a  pas  longtemps  que,  lisant  la  légende 
de  ce  Saint,  nous  lui  avons  dû  une  précieuse  explication.  En  le 
voyant  reconnaître  «  l'unité  de  l'essence  aux  trots  Personnes  de  la 
•  Siinte  Trinité,  par  l'apparition  de  trois  anges  dont  les  faces  se 
«  rapportaient  en  telle  façon  et  si  bien  que  Tune  était  la  face  de 
tt  l'autre  »,  nous  pûmes  restituer  au  Xle  siècle  deux  figures  que 
l'on  rejetait  au  XV^  et  même  au  XVfe,  à  cause  de  la  triplicité  de 
personnes;  et  nous  avons  vu  que  la  lecture  de  ces  visions  était 
d'un  haut  intérêt  pour  les  archéologues  du  nord  de  la  France.  • 
(Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  etc.,  iv,  899.) 
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une  révélation  qui  luy  engrava  si  profondément  en 
rame  la  laideur  du  péché,  que  depuis,  parlant  à  ses 
disciples,  il  répétoit  souvent  ces  paroles  tirées  du 
troisiesme  chapitre  de  l'épistre  de  saint  Jacques  : 
Veillez  et  priez  pour  esire  sauvez  et  délivrez  du  péché. 
Et  leur  disoit  :  Ne  vous  contentez  jamais  de  la  jus- 
tice ou  bonté  prescrite,  mais  aspirez  tousjours  à  une 
plus  grande  perfection^  laquelle  vous  sera  dominée  y  si 
vous  persévérez  en  patience ,  charité  et  humilité. 

«  Un  jour,  estant  malade,  il  tomba  en  un  grand 
ravissement,  pendant  lequel  il  entendit  les  lamenta- 
tions des  damnez,  et  reconnut  combien  grande  est 
la  haine  que  les  diables  portent  aux  hommes.  Dieu 
luy  fit  connoistre  pour  lors  quels  sont  les  combats 
que  souiFrent  les  âmes  en  l'article  de  la  mort,  et 
quel  est  ce  destroit  quand  il  se  faut  séparer  du 
corps.  Il  reconnut  combien  est  exact  le  compte  que 
Ton  doit  rendre  au  jugement  particulier,  combien 
pregnantes  les  accusations  des  diables,  combien 
grande  est  la  honte  pour  les  péchez  cachez,  qui  se- 
ront alors  manifestez,  et  combien  sera  grande  la 
consolation  des  âmes  qui  seront  dignes  d'estre  assis- 
tées de  leurs  bons  anges.  Il  entendit  mesme  comme 
le  diable  luy  objectoit  les  péchez  véniels  qu'il  avoit 
commis,  les  paroles  oyseuses  qu'il  avoit  proférées, 
et  les  difficultez  qu'il  avoit  souffertes  en  pardonnant 
à  ses  ennemis. 

«  Il  veid  une  fois  au  dessous  de  ses  pieds  une 
grande  vallée  obscure,  environnée  de  quatre  feux 
qui  alloient,  en  croissant,  se  joindre  ensemble.  Et 
comme  il  estoit  tout  estonné,considérant  ce  spectacle 
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affreux,  ignorant  ce  que  c'estoit,  un  ange  luy  dit 
que  cette  vallée  ténébreuse  estoit  le  monde,  et  ces 
quatre  feux  estoient  les  quatre  vices  principaux  qui 
régnent,  le  mensonge,  la  convoitise,  la  discorde  et 
la  présomption  ;  et  luy  sembloit  que  la  flamme  s'es- 
levoit  jusques  à  luy  et  le  menaçoit  de  le  consom- 
mer avec  le  reste  du  monde.  De  quoy  ayant  tremeur, 
Tange  luy  dit  :  Ce  que  lu  n'as  fms  allumé  n'ardera 
pas  en  toij.  Dieu  luy  lit  voir  aussi,  en  ce  ravissement, 
les  flammes  du  purgatoire. 

«  Le  diable  estoit  tousjours  aux  aguets  pour  le 
surprendre,  et  descouvrir  en  luy  quelque  petite  im- 
perfection pour  avoir  suject  de  Taccuser.  Et  comme 
un  homme  riche,  mais  usurier,  luy  eut  donné  une 
robbe  par  aumosne,  cet  ennemy  du  genre  humain, 
pensant  avoir  un  grand  avantage  sur  luy,ren  accusa. 
Mais  son  bon  ange  ne  manqua  pas  tout  aussi-tost  de 
s'bposer  au  diable,  excusant  sainct  Fursi  sur  Tigno- 
rance  du  faict.  Il  Faccusa  derechef  d'estre  trop  sévère 
en  ses  prédications  contre  les*  défauts  de  ses  audi- 
teurs. Mais,  si  le  diable  luy  en  vouloit  beaucoup  et 
le  guetoit  de  bien  près,  aussi  Fange  ne  luy  manquoit- 
il  pas  de  son  assistance  :  qui,  rembarrant  Sathan, 
luy  respondit  qu'il  falloit  user  de  rigueur  où  la  dou- 
ceur ne  pou  voit  rien.  Alors  il  eut  un  sentiment  in- 
térieur fort  pénétrant  du  contentement  qu'auroit 
une  âme  qui  seroit  trouvée  fidelle  au  jugement  par- 
ticulier. 

«  Il  est  vray  que  bien  souvent  en  l'article  de  la 
mort,  lorsque  nous  voyons  qu'il  faut  partir  de  ce 
monde  pour  aller  rendre  compte  à  ce  grand  Dieu, 
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nous  avons  tous  les  désirs  de  bien  faire,  et  ne  dési- 
rerions plus  que  le  temps  de  faire  une  bonne  péni- 
tence :  mais  las  !  il  est  bien  tard.  C'est  ce  que  re- 
connut sainct  Fursi  en  une  apparition  qu'il  eut 
d'une  pauvre  âme  damnée.  Cet  usurier,  qui  luy 
avoit  donné  cette  robbe  (duquel  nous  venons  àe 
parler)  estant  mort,  son  âme  apparut  à  ce  bon 
Saint,  et  luy  déclara  qu'elle  estoit  condamnée  aux 
enfers  pour  jamais,  à  cause  de  ses  usures,  et  du  peu 
de  soin  qu'il  avoit  eu  de  faire  restitution  à  ceux  à 
qui  il  avoit  fait  tort  :  qu'il  voudroit,  hélas  !  l'avoir 
fait  cent  fois  :  mais  qu'il  estoit  trop  tard,  et  que 
c'en  estoit  fait.  Et  Dieu  permit  que  celUy  qui  s'ap- 
parut toucha  le' Saint  sur  l'espaule,  dequoy  il  souf- 
frit si  grande  douleur  depuis  cet  attouchement, 
qu'il  porta  en  la  gorge  une  marque  de. l'inflamma- 
tion :  laquelle  il  pria  Dieu  ne  luy  jamais  oster,  afin 
de  se  ressouvenir,  tout  le  temps  de  sa  vie,  combien 
est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  de  la  divine 
justice.  Depuis  ce  temps-lX,  lors  que  sainct  Fursi 
parloit  en  conférence  avec  ses  moines  de  ce  qu'il 
avoit  veu  et  ouy  des  peines  d'enfer,  il  trembloit  et 
suoit  d'appréhension.  » 

Parmi  les  autres  règles  de  conduite  qui  furent 
données  à  S.  Fursy,  on  doit  remarquer  ce  qui  con- 
cerne l'importance  trop  exclusive  que  certains 
chrétiens  attachent  au  jeûne  et  aux  mortifications, 
en  ne  combattant  pas  assez  les  péchés  spirituels, 
tels  que  l'avarice,  l'orgueil,  l'envie,  la  médisance. 
Il  fut  dit  aussi  à  S.  Fursy  qu'on  ne  devait  point 
inhumer  en  terre  sainte  ceux  qui  ne  se  convertis- 
saient qu'à  l'article  de  la  mort,  et  que,  dans  ce  cas. 


246  s.  ru  lis  Y, 

les  églises  et  les  monastères  ne  devaient  pas  accep- 
ter le  don  de  leurs  biens  \ 

Le  vénérable  Bède  parle  encore  d'une  autre  ap- 
parition des  deux  saints  évêques  Béodan  et  Meldan, 
décédés  récemment,  qui  lui  racontèrent  tout  le  bon- 
heur dont  ils  jouissaient  dans  les  cîeux,  pour  avoir 
fidèlement  servi  Dieu  sur  la  terre,  l'exhortèrent  à 
travailler  sans  relâche  à  la  vigne  du  Seigneur,  lui 
annoncèrent  que  la  famine  et  la  peste  décimeraient 
bientôt  une  partie  de  l'Angleterre  *,  à  cause  de  Fin- 
difierence  des  peuples  pour  la  parole  de  Dieu,  et 
aussi  pour  la  négligence  des  pasteurs  à  soigner  le 
bercail  qui  leur  était  confié  '. 

Un  an  plus  tard,  le  moine  celtique  tomba  de  nou- 
veau dans  une  de  ces  syncopes  qui  avaient  toute 
l'apparence  de  la  mort,  et  il  fut  de  nouveau  ravi 
en  extase.  Un  ange  lui  révéla  qu'il  exercerait  en- 
core, pendant  douze  ans,  le  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  les  îles  de  la  Grande-Bretagne  *. 

Malgré  le  zèle  et  la  •pureté  d'intention  que  dé- 
ployait notre  Saint  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission  et  dans  le  gouvernement  de  son  monastère. 


*  s.  Di-ychten  et  d'autres  moines  irlandais  ont  eu  de  semblables 
visions  du  ciel  et  de  l'enfer,  qui  présagent  le  Dante.  Voir  un  récit 
analogue  dans  notre  biographie  de  S.  Anschaire,  t.  i,.p.  176. 

*  Les  historiens  d'Angleterre  signalent  une  peste  qui  sévit  dans 
l'Angleterre  méridionale,  peu  de  temps  après  l'éclipsé  de  l'an  664. 
BÈUK,  Hist.  angl.,  t.  m.  c.  27. 

^  Nous  raconterons  plus  au  long  cette  vision,  dans  la  seconde 
partie  de  notre  Hagiographie,  à  l'article  de  S.  Béodaw. 

*  Le  vénérable  Bède  dit  avoir  appris  ces  visions  d'un  ancien 
moine  de  son  abbaye,  lequel  tenait  son  récit  d'un  homme  digne  de 
foi,  k  qui  S.  Fursy  les  avait  lui-même  racontées. 
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il  éprouvait  parfois  de  violentes  contradictions  de  la 
part  de  certains  religieux  dont  il  gênait  le  relâche- 
ment et  la  tiédeur.  C'est  ce  qui  le  détermina,  vers 
l'an  636,  à  s'embarquer  avec  quelques-uns  de  ses 
plus  fervents  disciples,  pour  aller  prêcher  la  péni- 
tence en  Angleterre.  Il  emporta  avec  lui  diverses 
reliques,  entre  autres  les  corps  de  S.  Béodan  et  de 
S.  Meldan,  qui  avaient  joué  un  rôle  si  important 
dans  ses  visions. 

Le  vénérable  Bède  nous  apprend  que,  pendant 
les  douze  années  que  notre  Saint  évangélisa  Tir- 
lande  et  l'Angleterre,  on  le  voyait,  par  les  plus  rudes 
hivers,  vêtu  seulement  d'un  léger  habit,  ce  qui  ne 
Fempêchait  pas  d'être  baigné  de  sueur,  comme  s'il 
eût  enduré  la  chaleur  de  l'été.  Un  écrivain  irlandais 
du  VIP  siècle,  saint  Cuimin,  ajoute  que  Fursy, 
étant  tombé  un  jour  dans  un  puits  glacé,  il  se  mit  à 
chanter  des  psaumes  * . 

C'est  dans  le  cours  de  ces  excursions  apostoliques 
que  S.  Fursy  impressionna  tellement  Sigisbert,  roi 
d'Est-Anglie  ou  des  Saxons  orientaux,  que  ce  prince 
déposa  bientôt  la  couronne  pour  embrasser  la  vie 
monastique.  Grâce  aux  libéralités  de  ce  monarque, 
le  missionnaire  irlandais  put  construire  à  Cnobbes- 
burg  %  aujourd'hui  Burghcastle,  dans  le  comté 
actuel  de  SufFolk,  un  grand  monastère  où  aflBiuèrent 
bientôt  de  nombreux  disciples  '.  Là,  sur  les  rives 

*  De  singularibus  sanctorum  Hiberniœ  virtutibvis, 

*  Aliat  :  Cnoberesburch,  Cnoctberesbrugh,  Chokaresburg,  Cno- 
herburg,  Chaoobherburg. 

'  On  suppose  que  c'est  le  monastère  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Saint-Edmunsbury. 
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de  rOcéan,  «  il  contemplait,  dans  Tinconstance  des 
flots,  l'instabilité  des  choses  humaines,  et  découvrait 
dans  ce  vaste  élément,  comme  dans  un  miroir,  la 
grandeur  du  Dieu  qu'il  adorait  »  *.  Quelle  que  fût 
la  générosité  du  roi  Anne,  successeur  de  Sigisbert, 
il  ne  put  procurer  une  cloche  à  l'église  de  la  nou- 
velle abbaye.  Voici,  selon  le  légendaire,  l'origine 
et  l'histoire  de  celle  qui  existait  encore  en  1468, 
époque  où  écrivait  Jean  Mielot  :  ce  Lors  apporta 
l'angèle  de  Nostre- Seigneur  une  cloche,  de  l'air, 
voyans  moult  de  gens  qui  là  estoient.  En  vérité, 
c'estoit  une  merveilleuse  chose  à  le  ouyr  et  à  le 
veoir  :  et  le  mist  d'encosté  le  fil  Aane  vesive  femme 
qui  estoit  mort  et  ensevely.  (Ce  qui  veut  dire  que  la 
cloche  fat  placée  du  côté  du  tombeau  du  fils  de  la  ocuve 
Anne).  Lequel  renesquie  (ressuscita) y  au  premier 
coup  qu'elle  sonna.  Et  quant  il  fu  resuscité,  il  se 
donna  au  service  de  l'église  et  à  l'office  de  la  dicte 
cloche  et  promist  de  religieusement  servir  toute  sa 
vie  durant.  Cette  cloche  est  de  si  grande  auctorité 
qu'elle  garde  et  a  gardé  le  pays  où  elle  est,  jusques 
orres  {maintenant) y  de  tonoire,  de  tempeste  et  de 
fouldre  et  d'embrasement,  aussi  loingz  comme  le 
son  en  peut  estre  ouy.  » 

Une  autre  cloche  joue  également  un  rôle  dans 
la  vie  de  S.  Fursy,  et  fournit  à  son  légendaire  une 
anecdote  qui  donne  la  mesure  de  sa  robuste  crédu- 
lité * .  Le  saint  missionnaire  avait  tant  de  respect 

»  De  Cekizikrs^  Les  Éloges  sacrés^  i,  153. 

*  Cette  anecdote,  pas  plus  que  la  précédente,  ne  se  trouve  dans 
les  deux  Vies  publiées  par  Bolland.  Elle  faisait  sans  doute  partie 
de  la  légende  latine,  aujourd'hui  perdue,  qu'a  traduite  Mielot. 
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pour  la  sanctification  du  dimanche,  qu'à  partir 
des  nones  du  samedi  jusqu'au  lundi  matin,  il  se 
livrait  tout  entier  à  la  prière.  S'il  était  en  voyage, 
il  s'arrêtait  là  où  il  se  trouvait,  dès  qu'il  entendait 
sonner  les  nones  de  samedi,  pour  y  passer  cette 
fin  de  jour  et  le  lendemain.  Arrivé  à  la  porte  d'une 
ville,  il  ne  se  serait  pas  permis  d'y  entrer,  ce  Et 
ainsy  qu'il  se  hastoit,  une  foys,  pour  venir  en  une 
cité  d'Irlande  dont  S.  Parmédin  estoit  évêque.*,  le 
manéglier  (marguillier)  de  la  grande  église,  qui  sa- 
voit  la  coustume  de  S.  Foursy,  sceut  qu'il  devoit  ve- 
nir en  la  ville,  [et)  sonna  nonne  plus  tôt  qu'il  n'avoit 
accoustumé.  Et  quant  le  saint  homme,  qui  rien  ne 
trespassoit  {n'omellait)  descommandemensdeNostre 
Seigneur,  ouyt  sonner,  il  se  arresta  et  congnut 
(connut)  par  le  Saint-Esperit,  dont  il  estoit  tout  plain, 
qu'il  l'avoit  fait  par  mauvaisetié  et  par  tricherie. 
Lors  il  se  assist  d'en  costé  une  fontaine  que  Nostre- 
Seigneur  avoit  donnée  pour  la  seccheresse  de  icelle 
cité,  à  la  prière  de  S.  Parmédin.  Et  aussy  tost  qu'il 
se  leva,  il  print  toute  Teaue  d'icelle  fontaine  et  tout 
le  sourgon  (la  source)  et  le  mit  en  son  giron,  si  (bien) 
que  riens  n'y  demoura,  et  l'emporta  deux  lieux  loings 
de  ce  lieu,  en  une  autre  place.  Et  ainsi,  comme  Nos- 
tre-Seigneur  l'avoit  merveilleusement  faitte,  par  les 
prières  de  S.  Parmédin,  le  reforma-t-il  en  ce  lieu 
mesme  où  il  le  porta.  Lors,  prièrent  les  clers  et  le 
peuple  de  la  cité  Mons  S.  Fursy  qu'il  leur  rendist 
leur  fontaine  et  oflfrirent  de  amender  leur  meffait. 


*  Nous  n'avons  trouvé  trace  nulle  part  de  rexistcncc  d'un  évêque 
irlandais  de  ce  nom. 
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Et  il  leur  répondit  :  ce  n'est  mie  fraternité  de  chré- 
tiens de  rendre  la  moquerie  que  vous  m'avés  fait. 
Vous  souffrirez  la  divine  vengeance  temperellement 
en  example  de  la  terrienne,  afin  que  la  fontaine  de 
pitié  ne  vous  soit  tollue  (enlevée),  qui  vous  est  ap- 
pareillée, si  en  vous  ne  remaint  (resle).  » 

Il  est  un  autre  miracle  de  cloche  dont  nous  avons 
trouvé  le  récit  dans  les  Act^s  de  S.  Cuanne  *,  et  qui 
n'a  été  mentionné  par  aucun  des  biographes  de 
S.  Fursy.  Les  moines  de  Lismore,  en  Irlande,  aper- 
çurent un  jour  une  cloche  qui  voltigeait  dans  les 
airs.  S'étant  empressés  d'interroger  leur  abbé  sur 
ce  prodige,  S.  Cuanne  leur  répondit  que  cette  cloche 
était  celle  de  S.  Fursy  qui,  ne  pouvant  venir  res- 
serrer avec  eux  les  liens  de  la  fraternité  monastique, 
avait  envoyé,  à  travers  les  airs,  la  cloche  de  son  mo- 
nastère pour  le  représenter.  Ces  diverses  anecdotes 
peuvent  paraître  puériles,  mais  elles  ont  leur  im- 
portance au  point  de  vue  de  l'histoire  des  cloches, 
dont  nous  avons  jadis  esquissé  les  annales  chrono- 
logiques *. 

Nous  consignerons  encore  ici  un  autre  miracle 
qui  ne  nous  est  connu  que  par  le  manuscrit  de 
Mielot  : 

c(  Les  vrays  riches  sont  les  poures  (pauvres)  de 
Jhus-Crist  à  qui  Tabondance  des  richesses  muchiés 
(cachées)  ne  puent  faillir  en  Farticle  de  nécessité,  et 
bien  le  démonstra  Nostre-Seigneur  Dieu,  pai;  vray  et 
commendable  expériment,  au  B.  Mons  S.  Foursy  et 


*  Apud  CoLGAN,  Acta  aanctorum  Scotiœ^  4  febr. 

*  Notice  historique  et  liturgique  sur  les  cloch,es^  1837.  lu-S». 
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à  S.  Lattain  \  son  menistre  en  Iriande.  Car  tous  les 
champs  de  son  abbaye  ne  peurent  estre  labourés 
pour  la  tribulation  qui  fu^au  pays,  qui  gasta  tout. 
Si  eurent  grand  paour  tous  les  frères  :  et  Guidèrent 
qu'il  leur  convenist  morir  de  faim  pour  la  grant 
disette,  poureté  et  desconfit  qu'ils  eurent,  pour  ce 
qu'ils  n'eurent  point  de  blé.  Adoncques  ce  bon  me- 
nistre {de)  Mons  S.  Foursy  ara  (laboura)  et  sema  un 
camps  de  ceux  de  la  maeson,  qui  fu,  au  tiers  jour, 
tout  plein  d'espis  et  de  blé.  Quand  S.  Foursy  ouyt 
et  vit  cecy,  il  rendi  grâces  à  Dieu  et  commanda  que 
tous  les  frères  et  les  serviteurs  allassent  arer  toutes 
les  autres  terres,  ou  de  charrue^  ou  de  rateaulx. 
Quand  ce  fu  fait,  il  commanda  à  semer  ce  tant  de 
blé  qu'ils  avoient.  Et  quand  les  semeurs  eurent  se- 
mé et  espandu  tout  leur  blé,  ils  s'en  alloient.  Leurs 
blés  vindrent  tout  meurs  (viûrs)  et  apprestez  pour 
soier  (être  sciés),  et  les  champs  tous  plains.  Adonc- 
ques ils  retournèrent  à  grand  joye  et  mirent  tous 
les  mains  aux  fauchilles.  » 

S.  Ultan  ayant  manifesté  à  son  frère  le  désir  de 
se  retirer  dans  la  solitude,  celui-ci  voulut  l'y  accom- 
pagner pour  jouir  avec  lui  des  avantages  spirituels 
du  silence  et  de  la  retraite.  Il  remit  la  conduite  de 
son  monastère  à  S.  Foillan  et  alla  mener  la  vie 
anachorétique,  avec  son  jeune  frère,  dans  un  désert 
presque  inaccessible.  Au  bout  d'une  année,  il  fut 
appelé  à  la  cour  du  roi  des  Saxons  orientaux,  où 
ses  prières  et  ses  conseils    étaient   sollicités  pour 

1  s.  Lactein  (Lactenus)^  abbé  d'Achadur  et  évêque,  honoré  le 
19  mars,  mourut  en  622.  R  s'agit  donc  ici  d'un  autre  S.  Lactain, 
disciple  de  S.  Fursy,  dont  les  Actes  nous  sont  inconnus. 
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conjurer  les  dangers  que  faisait  courir  à  TÉtat  Tin- 
vasion  de  Penda,  roi  de  la  Mercie,  Tun  des  sept 
royaumes  anglo-saxons.  Les  victoires  de  ce  prince 
idolâtre  compromirent  sans  doute  l'existence  des 
monastères,  et  ce  fut  alors  que  Fursy,  d'après  Tun  de 
ses  anciens  biographes,  aurait  entrepris  son  voyage 
à  Rome  pour  y  vénérer  les  tombeaux  des  Saints 
Apôtres. 

Vers  Tan  646  *,  après  avoir  obtenu  l'agrément  du 
roi  Sigisbert,  il  confia  la  direction  de  son  monastère 
à  S.  Foillan  et  s'embarqua  pour  la  France  avec  un 
certain  nombre  de  compagnons,  parmi  lesquels  des 
traditions,  locales  et  contradictoires  nomment  S. 
Foillan,  S.  Ultan,  S.  Mauguille,  S.  Émilien,  S.  Al- 
gise,  S.  Babolein,  S.  Madelgaire,  S.  Gobain,  S. 
Momble»,  S.  Corbican,  S.Boétien,  S.  Etton,  S.  Blo- 
que, S.  Colomban,  S.  Bertuin,  S.  Frédegâud,  S. 
Lactein  et  quelques  autres.  En  ce  qui  concerne 
S.  Foillan  et  S.  Ultan,  il  est  certain  qu'ils  ne  vin- 
rent en  France  qu'après  la  mort  de  S.  Fursy'. 
S.  Emilien,  escorté  de  divers  compagnons,  ne  vint 
à  Lagny  qu'un  an  après  que  Fursy  eut  quitté  l'An- 
gleterre. Enfin,  les  Actes  de  presque  tous  les  autres 
saints  que  l'on  cite  sont  en  désaccord  avec  ces  tradi- 
tions confuses.  Il  nous  paraît  impossible,  en  l'absence 
de  documents  positifs,  de  discerner  les  saints  moines 
irlandais  qui  accompagnèrent  S.  Fursy,  d'avec  ceux 


•  En  642,  selon  quelques  auteurs. 

•  Desmay  fait  une  bévue  en  métamorphosant  S.  Momble  (Mun~ 
hulus)  en  Nymbolus. 

•  Acta  S,  Foillani.  —  Martyrologe  d'ADow.  —  Mabillon^ 
Annal,  ben  ,  t.  i. 
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qui  ne  vinrent  qu'une  année  plus  tard  sous  la  con- 
duite de  S.  Émilien,  et  d'avec  ceux  qui  n'arrivèrent 
en  France,  avec  S.  Foillan  et  S.  Ultan,  qu'après  la 
mort  de  l'abbé  de  Lagny.  Les  Actes  apocryphes  de 
S.  Algise  ajoutent  que  S.  Fursy  et  ses  compagnons 
allèrent  visiter  Tabbaye  de  Corbie,  et  que,  de  là, 
ils  se  seraient  dispersés  de  divers  côtés.  Il  n'est  be- 
soin, pour  réfuter  cette  fable,  que  de  se  rappeler 
que  S.  Fursy  mourut  vers  l'an  650,  et  que  le  mo- 
nastère de  Corbie  ne  fut  guère  construit  que  vers 
657,  et  seulement  peuplé  en  662.  Dans  la  seconde 
partie  de  cette  Hagiographie^  nous  traiterons  des 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  vie  des  dis- 
ciples de  S.  Fursy  et  l'histoire  de  notre  diocèse  \ 

L'un  des  modernes  historiens  de  S.  Fursy,  le 
chanoine  Desmay  ^,  trompé  par  Molanus^  et  quel- 
ques écrivains  de  Flandre,  nous  dit  que  l'illustre 
patron  de  Péronne  accomplit  son  voyage  avec 
S.  Vincent,  coin  te  de  Hainaut,  qui  revenait  de 
rirlande  dont  il  avait  été  gouverneur  au  nom  et  sous 
le  règne  de  Dagobert  P'  ;  il  ajoute  que  l'influence 
des  exhortations  de  l'apôtre  irlandais  engagea  plus 
tard  ce  comte  de  Hainaut  à  faire  bâtir  le  monastère 
d'Haimont  *,  où  il  embrassa  la  vie  religieuse.  La 
qualification  de  vige-roi  d'Irlande,  au  compte  du  roi 
Dagobert,  aurait  dû  suffire  pour  faire  rejeter  cette 
fable  \  D'ailleurs,  Madelgaire,  comte  de  Hainaut, 

^  Voir  8))écialeinent  l'article  que  nous  consacrerons  à  S.  Al- 
GiSE 

*  La  Vie  de  S.  Fursy,  troisième  édition,  p.  141. 
'  Arrondissement  d'Avesnes. 

*  Divers  auteurs,  comme  Yepez,  l'ont  prise  au  sérieux  et  en  ont 
conclu  que  l'Irlande  était  alors  une  province  de  France. 
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surnommé  Vincent,  et  qui  fut  le  fondateur  du  mona; 
stère  flamand,  n'a  jamais  mis  les  pieds  en  Irlande  \ 
La  confusion  provient  sans  doute  de  ce  que  Tun 
des  compagnons  de  S.  Fursy  s'appelait  Madelga- 
rius.  C'est  peut-être  S.  Manger,  qu'on  croit  avoir 
été  prieur  à  l'abbaye  de  Lagny. 

S.  Fursy  débarqua  sans  doute  à  Quentowic,  car 
le  premier  miracle  qu'il  fit  en  France  s'accomplit 
dans  le  Ponthieu.  Le  duc  ou  comte  de  cette  pro^ 
vince,  Haymon,  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 
Maïocque,  près  du  Crotoy,  et  se  trouvait  alors  dans 
un  de  ses  domaines  nommé  Macerias ^aujourd'hui  Mé- 
zerolles,  dans  le  canton  de  Bernaville  ^  Il  se  prépa- 
rait à  inhumer  son  fils  unique  qui  venait  de  mourir, 
quand  Fursy,  arrivant  dans  son  château,  fut  soudain 
ému  de  compassion  et  ressuscita  l'enfant.  C'était 

peut-être  Ursinus,  dont  quelques  historiens  font  un 
comte  de  Ponthieu,  prédécesseur  de  Walbert.  Le 

Saint,  pendant  la  nuit,  s'était  enfermé  avec  le  ca- 

^  Le  Coikte,  Annal  eccles.  Franc  ,  m,  220, 

'  C'est  à  tort  que  Desmay  traduit  Macerias  par  Massières,  et 
qu'il  ajoute  que  ce  lieu  s'appela  plus  tard  Frolien.  Malbrancq, 
Bolland,  Mabillon,  Longueval  disent  que  cette  dernière  localité 
s'appelait  jadis  Fowrs/iem,  c'est-à-dire  For sei  hamiLS,  village  de 
Fursy.  Nous  ne  trouvons  pas  cette  forme  dans  le  Dict.  topogr  de 
M.  Garnier,  et  nous  ne  l'avons  rencontré*  nulle  part.  On  lit  Fro- 
henif  en  1230,  dans  le  Cartulaire  de  Vabbaye  du  Gard^  et  For- 
chem  dans  les  Olim.  Ce  n'est  qu'à  des  dates  plus  récentes  qu'on 
trouve  Forshem  —  L'ancien  biographe  anonyme  de  S.  Fursy 
donne  indifféremment  le  nom  de  Maioc  et  de  Macerias  à  la  localité 
visitée  par  S.  Fursy.  C'est  évidemment  une  erreur.  Mayocque,  an- 
cienne résidence  romaine,  avoisinait  le  Crotoy.  Les  Bollandistes, 
en  contredisant  Desmay  sur  ce  point,  commettent  une  autre  erreur 
en  disant  que  Maioc  était  situé  sur  VAuihïe,  ubi  nunc  Hémont 
(liémoD  est  une  dépendance  du  Crotoy,  entre  Morlay  et  le  Huipel.) 
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davre  :  il  avait  longtemps  prié,  et,  quand  il  releva 
son  front  de  la  poussière,  Tenfant  sortait  en  même 
temps  de  son  cercueil.  Lorsque  le  duc  Haymon  eut 
constaté  ce  prodige,  il  ne  se  contenta  point  de  glo- 
rifier Dieu,  mais  il  voulut  faire  accepter  à  S.  Fursy 
son  domaine  de  MézeroUes.  N'y  pouvant  réussir,  il 
lui  demanda  alors  la  faveur  d'être  averti,  par 
quelque  signe,  de  l'heure  ou  Dieu  rappellerait  à  lui 
son  pieux  missionnaire.  Le  Saint  répondit  que  lors- 
qu'il lui  apparaîtrait  avec  trois  lumières,  le  moment 
de  sa  mort  serait  arrivé.  C'est,  en  effet,  ce  qui  advint 
plus  tard. 

S.  Fursy,  après  avoir  peut-être  traversé  Amiens  *, 
se  rendit  à  Autiohmi^  aujourd'hui  Authuille  *,  sur 
la  petite  rivière  d'Ancre*.  En  y  arrivant,  il  fut  dé- 
pouillé de  son  manteau  par  un  voleur  qui  s'em- 
pressa de  porter  ce  vêtement  à  sa  femme.  Le  démon 
qui  avait  triomphé  de  leur  cœur,  s'empara  aussitôt 
de  leur  corps,  et,  de  plus,  rendit  leur  jeune  fille 
sourde  et  aveugle.  Le  Saint  ayant  eu  connaissance 
de  ce  châtiment,  se  rendit  à  la  maison  de  ces  pos- 
sédés qui  se  déchiraient  entre  eux.  Il  les  délivra  par 
ses  prières  de  leur  affreux  état  et  put  bientôt  leur 
conférer  la  grâce  du  baptême. 

«  Lors  se  tourna  le  glorieux  serviteur  de  Jhus- 

*  Cest  seulement  dans  Touvrage  de  Dcsmay  qu'est  indiquée 
cette  circonstance, 

*  Alias  :  Antoihim,  Antogilus.  —  Bolland  traduit  par  Antueil  ; 
Mabillon  et  Giry,  ^blv  Auteuil  ;  et  Desmay,  qui  aurait  dû  être 
mieux  informé  qu'eux  de  la  géographie  locale,  ^av  Auneuil.  — 
Authuille  fait  partie  du  canton  d'Albert. 

'  La  petite  rivière  d'Ancre  ou  Encre  (Incrà)  était  désignée  au- 
trefois sous  le  nom  de  Corbeia. 
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Crist  vers  le  pays  d'Arras  et  s'en  vint  en  un  village 
appelle  Grant-Court  ^  Se  esconsoit  (couchait)  jà  le 
soleil,  et  fu  moult  lassé  pour  le  chemin  qu'il  a  voit 
aie.  Si  requist  à  une  riche  dame,  qui  surhabondoit 
de  trop  grandes  richesses,  qu'elle  le  hébergast  une 
seule  nuit,  et  elle  ne  le  voult  {voulut)  hébergier. 
Aussy  tost  que  le  saint  homme  s'en  party,  Tesperit 
du  dyable  entra  en  sa  maison  et  envahit  la  dame  et 
la  tourmenta  moult  griefment  de  divers  tourmens. 
Et  de  tant  que  le  saint  homme  de  Nostre  Seigneur 
eslongoit  (s'éloignait)  plus,  d'autant  le  dyable  tour- 
mentoit  plus  icelle  dame  qui  avoit  nom  Herme- 
sent  *.  Quant  elle  congnut  qu'elle  avoit  couroucié 
le  souverain  Eoy  pour  ce  qu'elle  ne  voult  recevoir 
le  saint  homme  en  son  hostel,  comme  chétive  qu'elle 
estoit,  elle  commença  à  pleurer  et  à  crier  après  le 
saint  homme.  Et  le  sieu virent  ses  serviteurs,  dont 
elle  avoit  assez,  le  plus  tost  qu'ils  peurent,  et  lui  no- 
tifièrent ceste  chose,  tout  en  souspirant  et  pleurant, 
et  le  prièrent  pour  Dieu  qu'il  reviengne  arrière  et 
qu'il  sequéure  (secoure)  leur  dame  de  cette  maladie 
dont  elle  languist  si  durement.  Le  bon  pèlerin  ne 
s'en  volt  pas  retourner  ainsy.  Il  se  confia  en  icellui 
Seigneur  qui  ne  relenquist  (  n'abandonne  )  jamais 
ceulx  qui  ont  mise  leur  espérance  en  luy,  et  lui  ren- 
voia  son  baston,  dont  il  se  appuyoit,  par  ung  de  ses 
disciples.  Et  commanda  qu'elle  en  fût  attouchie  au 
non  de  Jhus-Crit.  Quant  elle  fut  attouchie  dudit  bas- 
ton,  le  dyable  s'enfuy  et  elle  se  leva  tan  tost,  et 

*  Grandis  Curtis,  Xjrrandcourt,  dans  le  canton  d'Albert. 

*  Selon  les  manuscrits,  elle  est  appelée  Ermenfleda  ou  /ier- 
mesis. 
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s'en  couru  après  Mous  saiut  Foursy  avesques  aucun 
de  ses  amis.  Et  tantôt  (aussitôt)  qu'elle  vint  à  luj, 
elle  chey  (tomba)  à  ses  pies,  et  toute  sa  mesnie  {tous 
sns  scroiteurs)  et  ses  amis,  et  voua  toutes  ses  choses 
au  service  de  Nostre  Seigneur  et  donna  tout  pour 
Tamour  de  Dieu.  Et  vesqui  (vécut)  depuis  longtemps 
loyalement  es  services  de  Nostre  Seigneur  Dieu  et 
ses  Sains.  » 

Fursy  aurait  alors  réalisé  le  pèlerinage  de  Rome, 
qu'il  avait  tant  souhaité  de  faire.  Après  avoir  tra- 
versé bien  des  villes,  où  il  ne  manquait  jamais 
d'aller  vénérer  les  reliques  qui  s'y  trouvaient  et  de 
prier  les  patrons  qui  protégeaient  ces  cités,  il  arriva, 
vers  l'an  649,  aux  portes  de  Rome,  en  compagnie  de 
quelques  autres  pèlerins.  Transporté  de  joie,  il  s'é- 
cria :  ((  0  Rome,  qui  fus  témoin  du  triomphe  des 
apôtres,  qu'inonda  jadis  le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs, qu'ont  embellie  les  lys  de  tant  de  confesseurs, 
où  ont  fleuri  les  palmes  des  vierges,  qu'enrichissent 
les  dépouilles  sacrées  de  tant  de  saints,  je  te  salue  I 
Que  ton  autorité  ne  succombe  jamais,  fortifiée 
qu'elle  est  par  la  sagesse  et  la  vertu  d'une  longue 
succession  de  pontifes,  représentants  de  Jésus-Christ 
et  gardiens  fidèles  de  la  vérité  !  »  Arrivé  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  en  gravit  les  degrés  à  genoux, 
en  versant  d'abondantes  larmes,  et  alla  prier  long- 
temps sur  le  tombeau  du  prince  des  apôtres,  pour 
obtenir  la  conversion  des  pécheurs. 

Rendons  ici  la  parole  à  Mielot  :  «  Entre  ces 
choses,  le  saint  angèle  (atige)  lui  admonesta  qu'il  dist 
à  nostre  Saint  Père  les  visions  qu'il  avoit  veues  en 
esperit  et  la  maladie  qu'il  soustenoit,  Quand  il  eust 

T.  II.  17 
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dit  touttes  ses  visions  à  nostre  Saint  Père  et  toute 
sa  vie  et  les  miracles  que  Nostre- Seigneur  Dieu 
avoit  fait  pour  luy,  et  luy  compta  comment  que  estoit 
advenue  la  maladie  qu'il  avoit,  et  comment  il  avoit 
esté  féru  (frcippé)  en  esperit  du  mauvais  homme  *  sur 
Tespaule,  que  les  dyables  lui  jettèrent  sur  luy,  quant 
les  Angeles  le  ramenoient  au  corps,  et  comment  le 
coup  qu'il  avoit  soustenu  en  Tâme  lui  apparu  en  la 
face,  quand  il  fu  revenu  en  vie.  Et  luy  dist  que 
pour  le  coup  qu'il  reçeut  du  pécheur  de  qui  il  avoit 
eu  le  vestement  (lUtstirier),  voult  (voulut)  Nostre- 
Seigneur  Dieu  qu'il  eust  cette  maladie  royale  qu'on 
appelle  leu  (loup  *),  et  l'avoit  au  col  ;  mais  jà  soit 
{quoi)  qu'elle  ne  apparust  mie  par  dehors ,  se  le 
sentoit-il  moult  cruelement  par  dedens.  Et  le  con- 
venoit  paistre  de  trois  bouchies  de  char  (cliair)  qu'il 
mettoit  en  sa  bouche  trois  fois  la  sepmaine,  non 
mie  affin  qu'il  eust  délit  [délcclation]  de  la  char, 

^  n  8*agU  ici  de  Tusuiier  dont  il  a  été  parlé  page  245. 

*  Espèce  d'ulcère  scrofuleux  qui  ronge  les  chairs  comme  ferait 
un  loup  affamé.  L'origine  de  ce  ^upus  aurait  été  bien  merveilleux, 
si  nous  en  croyions  les  Actes  de  S.  Cuanne  (3  février),  et  le  mar- 
tyrologe de  S.  ^ngussius,  les  seuls  ouvrages  où  nous  ayons  trouvé 
mentionné  le  fait  que  nous  allons  rapporter,  et  qui  contredirait  la 
version  de  Bède  et  de  Mielot.  S.  Fursy  était  lié  d'amitié  avec 
S.I\Tagnennius[18  déc.).Aprè8  avoir  souvent  échangé  desprièresTun 
pour  l'autre,  ces  deux  saints  demandèrent  de  faire  aussi  l'échange 
de  leurs  maladies.  Ce  singulier  vœu  fut  aussitôt  exaucé.  Le  mal 
de  tête  et  la  plaie  qu'avait  Fursy  devinrent  le  lot  de  son  ami,  et 
Magnennius  transmit  à  Fursy  le  chancre  qui  devait  le  faire  souf- 
frir toute  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  faire  remarquer,  à 
ce  sujet,  que  M.  le  docteur  Bucquoy,  de  Péronne,  qui  a  examiné 
attentivement  les  reliques  de  S.  Fursy,  a  remarqué  des  traces  d'é- 
tîrouelles  à  certains  ossements,  ce  qui  prouve  que  notre  Bienheu- 
reux était,  en  effet,  atteint  d'une  maladie  scrofuleuse 
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mais  affin  qu'il  en  soustenist  et  rassasiast  la  dicte 
maladie  et  non  pourtant  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
loit  estre  plus  privéement  pour  mieulx  entendre  à 
oraison  ou  à  leçons  {aux  leçons  des  offices)  ou  à  pré- 
dicacions. 

((  Il  avoit  accoustumé  qu'il  se  arrousoit  d'eaux  de 
fontaine,  comme  il  avoit  été  ammonesté  par  Tangèle. 
Et  ce  puet-on  bien  savoir,  parce  que  partout  là  oii 
il  habita  et  où  il  établi  églises,  jusques  en  Occident, 
sont  trouvées  fontaines  les  plus  belles  des  autres  *, 
et  de  plusieurs  miracles  exauchiés  desquels  il  fu  fai- 
seur, si  comme  l'escripture  [les  textes)  le  tesmoigne. 

((  Quant  notre  Saint  Père  le  Pape  eut  ouy  les 
merveilles  que  Mons  saint  Foursy  lui  eut  comptées, 
il  nelescrey  (crut)  mie,  tant  pour  ce  qu'il  n'avoit 
oncques  ouy  si  grandes  merveilles,  comme  pour  ce 
que  la  maladie  ne  apparoit  point.  Et  si  ne  le  mescrey 
mie  tant  seulement,  ains  {mais)  dist  que  ung  si  espi- 
rituel  homme  ne  deust  mie  menger  char.  Or  oyez  le 
vengement  que  Nostre  Seigneur  print  de  notre  Saint 
Père  pour  ce  qu'il  mescrey  à  tort  le  saint  homme. 
La  nuit  après,  advint  que  la  maladie  se  party  du 
tout  [entievemenl)  de  Monsr  saint  Foursy  et  entra 
en  nostre  Saint  Père  le  Pappe,  et  le  pourprinst 
{Vélrelgnit)  si  cruélement,  dès  le  comencement  du 
col  jusques  au  pis  [sein)^  qu'il  lui  convint  menger 
char  crue.  Et  la  dévouroit  ainsy  que  fait  un  leu 
[loup)  ravissant,  quant  il  a  longuement  jeune  ;  et 
lui  sembloit  qu'il   ne  pouvoit  saouler  sa  maladie, 

*  D'après  cette  version,  ce  serait  le  besoin  de  soulager  une  ma- 
ladie personnelle  qui  aurait  été  l'origine  occasionnelle  des  fon- 
taines de  Lagny,  de  Péronne,  de  Frohen*»  etc. 
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quant  il  eiist  esté  longuement  et  durement  tour- 
menté de  ceste  douleur  qui  luy  estoit  venue  sou- 
dainement, et  ne  savoit  ne  comment  ne  pourquoy. 
Il  commença  à  se  recorder  de  sa  dampnable  indi- 
gnation  Quant  le  glorieux  confôs  Monsr  saint 

Foursy  fu  venu,  nostre  Saint  Père  lui  chey  aux  pies 
et  lui  requist  pardon  de  ce  qu'il  avoit  eu  un  soupçon 
à  tort.  Et  le  pria  humblement  pour  Dieu  qui  (qu'il) 
le  délivrast  de  cette  grant  douleur  qu'il  soustenoit. 
Or  maintenant,  se  mist  à  genoux  le  très  glorieux 
serviteur  Monsr  saint  Foursy  avecques  nostre  Saint 
Père,  et  le  releva  tout  plourant  et  le  reconforta 
moult  doucement  ;  puis  il  lui  commanda  qu'il  ou- 
vrist  sa  bouche.  Lors  tous  les  secrétains  (secré- 
taires ?)  de  la  court  et  les  compaignons  de  Monsr 
saint  Foursy  regardèrent  et  virent  que  saint  Foursy, 
qui  estoit  fils  en  Dieu  de  nostre  Saint  Père  comme 
sont  tous  chrétiens,  fu  plus  fort  que  son  père  ne  fu. 
Car  il  rappela  la  maladie  en  sa  propre  bouche  :  et 
le  virent  tous  ceulx  qui  là  estoient  yssir  (sortir) 
hors  de  la  bouche  de  nostre  Saint  Père,  en  semblance 
d'une  besteleste,  et  enter  (entrer)  en  la  bouche  de 
Monsr  saint  Foursy  dont  elle  estoit  yssue.  En  ceste 
manière  fu  nostre  Saint  Père  le  Pappe  guary  de  sa 
maladie  par  la  prière  de  Monsr  saint  Foursy,  pour 
laquelle  chose  nostre  Saint  Père  se  efforça,  tout 
comme  il  peut  (put))  que  saint  Foursy  fist  (fut)  sei- 
gneur (cardinal)  de  la  court  de  Romme,  et  le  voult 
mettre  en  tel  honneur  qu'il  vouldroit  ;  mais  il  ne 
le  peut  retenir  en  nulle  manière.  » 

Le  pape  (on  dit  que  c'était  Martin  V)  voulut  du 
moins  lui  témoigner  sa  reconnaissance  en  le  sacrant 
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évêque  régionnaire,  et  lui  fit  présent  du  bâton  dont 
plusieurs  de  ses  saints  prédécesseurs  s'étaient  servi 
en  guise  de  crosse  * .  Ce  fut  un  instrument  de  nou- 
veaux miracles  pour  notre  thaumaturge.  Ayant  en- 
tendu dire  que  son  retour  était  très-désiré  en  France, 
où  sa  renommée  grandissait  de  jour  en  jour,  il  ré- 
solut de  repasser  en  Angleterre.  Mais  avant  de 
suivre  notre  Saint  dans  cette  nouvelle  pérégrina- 
tion, il  nous  semble  utile  de  dire  quelques  mots  sur 
deux  circonstances  de  la  vie  de  S.  Fur^y,  que  nous 
venons  de  raconter,  et  qui  sont  contestées  par  divers 
historiens,  à  savoir  son  voyage  à  Rome  et  son  épi- 
scopat  *. 

Le  Propre  actuel  du  diocèse  non-seulement  passe 
sous  silence  Fépiscopat  de  S.  Fursy,  mais  nie  for- 
mellement le  voyage  de  Rome  qui  en  aurait  été 
Toccasioii  ^,  tandis  que  l'office  qu'on  célèbre  aujour- 
d'hui à  Péronne  affirme  cette  antique  tradition. 
Nous  allons  exposer  impartialement  les  arguments 
qu'on  peut  faire  valoir  de  part  et  d'autre,  et  expri- 
mer ensuite  notre  avis. 


»  A  l'occasion  de  ce  bâton  pastoral,  M.  le  comte  de  Bastard^ 
dans  sa  Notice  sur  une  crosse  de  Tiron  (Bulletin  du  Comité  de  la 
langue,  etc.,  iv,  899),  a  fait  la  remarque  suivante  :  «  Il  est  certain 
qu'à  l'époque  où  vivait  le  biographe  (de  S.  Fursy),  on  tenait  pour 
constant  que  les  papes  portaient  une  crosse  semblable  à  celle  des 
autres  évêques.  Une  pareille  idée  ne  fût  jamais  entrée  dans  son 
récit,  si  le  fait  de  la  crosse  papale  n'^ût  été  généralement  établi 
par  ses  contemporains  n. 

^  Dans  cette  courte  dissertation,  nous  mettrons  à  profit  une 
lettre  qu'a  bien  voulu  nous  écrire  à  ce  sujet  feu  M.  Fr.  Gosselin, 
vicaire  de  Péronne,  qui  était  très-partisan  de  l'épiscopat  de  S, 
Fursy. 

'  £i  non  licuit  Romam  pergere. 
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Ceux  qui  soutiennent  la  tradition  péronnaise  * 
peuvent  invoquer  les  raisons  suivantes  : 

1 .  L'historien  du  XP  siècle  dont  nous  venons  de 
donner  le  récit,  traduit  par  Mielot,  est  très-explicite, 
comme  on  Ta  vu,  sur  le  voyage  à  Rome  et  sur  Tépi- 
scopat  conféré  au  missionnaire  irlandais  par  le  pape 
d'alors,  qui  devait  être  Théodore  ou  Martin  I". 

2.  Il  est  certain  que  S.  Fursy  devait  aller  à 
Rome.  Pour  prouver  qu'il  ait  renoncé  à  ce  projet,  il 
faudrait  autre  chose  que  l'argument  négatif  tiré  de 
deux  autres  historiens,  surtout  en  face  de  l'antique 
tradition  péronnaise. 

3.  Le  titre  d'évêque  lui  est  donné  dans  la  Vie  de 
S.  Mochoémoc,  abbé  irlandais,  par  un  auteur  ano- 
nyme qu'on  croit  être  du  VIP  siècle  (Hensghen. 
tom.  11  mart.  p.  287).  Le  voyage  à  Rome  est  men- 
tionné dans  les  Actes  de  S.  Etton  et  dans  ceux  de 
S.  Algise. 

4.  S.  Fursy  est  désigné  comme  pontife  dans  di- 
vers martyrologes  de  France  qui  remontent  au 
temps  de  Louis  le  Débonnaire. 

5.  La  tradition  de  l'Église  de  Péronne  a  toujours 
été  invariable  sur  ce  point. 

6.  Il  a  été  honoré  comme  pontife  à  Cambrai,  à 
Lagny  (qui  a  renoncé  à  cette  tradition),  et  dans  di- 
vers autres  endroits. 

7.  Si  S.  Fursy  n'est  qualifié  que  de  simple  abbé 
dans  divers  calendriers,  c'est  parce  que  S.  Fursy 
s'est  surtout  rendu  célèbre  comme  abbé;  mais,  une 
qualification  n'exclut  pas  l'autre.  Ainsi,  à  Péronne, 

'  Desmay,  Mignon,  De  Sachy  cl  tous  les  auteurs  pôronnais  ; 
Baroaius,  Kibadencira,  Simon  Martin,  M.  l'abbé  F.  Gosselin^  etc. 


tandis  qu'on  honorait  S.  Fursy  comme  évoque,  au 
16  janvier,  la  fête  de  Toctave  était  empruntée  au 
commun  des  abbés. 

8.  Plusieurs  paroisses  du  midi  de  la  France  ont 
choisi  S.  Fursy  pour  patron.  N'est-ce  pas  en  souve- 
nir de  son  passage  quand  il  se  rendit  à  Rome  ? 

Les  adversaires  de  Tépiscopat  de  S.  Fursy  ^  peu- 
vent répondre  : 

1.  Le  premier  auteur  de  la  Vie  de  S.  Fursy,  qui 
écrivait  vers  Tan  665,  dit  bien  qu'il  passa  d'Angle- 
terre en  France  dans  le  dessein  d'aller  à  Rome;  mais 
il  ne  parle  plus  de  ce  projet  dans  la  suite  de  son  récit, 
ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  été  réalisé. 

2.  liC  V.  Bède,  dans  son  Histoire  d'Angleterre^  ne 
parle  pas  non  plus  de  ce  voyage  à  Rome,  ni  de  l'épi- 
scopat  qui  lui  aurait  été  conféré  alors. 

3.  On  ne  peut  point  invoquer  le  témoignage  des  / 
Actes  de  S.  Etton,  ni  ceux  de  S.  Algise,dont  le  carac- 
tère fabuleux  a  été  démontré  par  Ghesquière  (t.  m, 
166)  et  par  les  BoUandistes  (t.  i  juhii.  222).  Quant 
aux  Actes  de  S.  Mochoémoc,  il  y  est  bien  question 
d'un  évêque  nommé  Fursy ,  mais  ce  n'est  point  le 
même  que  le  patron  de  Péronne  *. 

4.  Dans  les  anciens  bréviaires  manuscrits  que 
nous  avons  consultés,  et  spécialement  dans  celui  de 
Corbie,  qui  date  du  XIP  siècle  (n°  1 15  de  notre  Bi- 
bliothèque communale),  S.  Fursy  n'est  qualifié  que 
d'abbé. 

»  Mabillon,  Le  Cointe,  CoUiotte,  Godoscaid,  Baillet,  M.  Tabbé 
Destombes,  M.  l'abbé  Richard,  etc. 

'  Nec  est  ratio  qua;  suadeat  eumdem  credeie^  dit  Papobroch, 
Il  mart.,  p.  288,  note  b. 
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5.  Dans  la  plupart  des  diocèses  qui  lui  dnt  con- 
sacré un  office,  il  est  honoré  comme  abbé. 

6.  Le  martyrologe  romain  ne  lui  attribue  point  de 
pontificat. 

7.  On  s'explique  facilement  que  S.  Fursy  n'ait 
point  réalisé  son  projet  d'aller  à  Eome,  s'il  a  été  re- 
tenu en  France  par  Erchinoald,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

8.  Le  culte  de  S.  Fursy  a  été  assez  célèbre  au 
Moyen  Age,  pour  que  des  paroisses  du  Midi  aient 
choisi  son  vocable,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser qu'il  ait  passé  par  ces  contrées. 

On  voit  que  la  plupart  des  arguments,  émis  de 
part  et  d'autre,  reposent  sur  la  tradition.  Nous 
croyons  que  la  question  a  été  mal  posée.  Une  tradi- 
tion contredite  par  une  autre  ne  saurait  être  d'un 
grand  poids;  ce  qu'il  faut  rechercher,  c'est  l'origine 
même  de  cette  tradition,  afin  d'en  bien  apprécier 
la  valeur.  Or,  il  est  évident  que  celle  qui  concerne 
l'épiscopat  de  S.  Fursy  repose  uniquement  sur  le 
récit  du  légendaire  du  XP  siècle,  que  nous  avons 
fidèlement  suivi.  Peut-U  inspirer  la  moindre  con- 
fiance, quand  il  nous  raconte  des  anecdotes  aussi 
fabuleuses  que  l'histoire  de  ce  chancre,  sortant  de  la 
bouche  du  Pape,  comme  une  beslelelte,  pour  rentrer 
dans  le  gosier  de  S.  Fursy,  et  quand  il  commet  tant 
d'erreurs,  tant  d'anachronismes  dans  tout  le  cours 
de  son  récit?  Dès  lors,  je  préfère  m'en  rapporter  aux 
deux  autres  historiens,  qui  n'auraient  certes  pas 
gardé  le  silence  sur  un  fait  aussi  important  que 
l'épiscopat  conféré  au  saint  missionnaire. 

Insisterait-on  en  disant  qu'il  y  a  eu,  au  VIP  siè- 


AT^né   DE    LAGNY.  265 

cle,  beaucoup  d'évêques  régionnaires  et  de  choré- 
vêques,  et  que  cette  faveur  a  pu  être  accordée  à  S. 
Fursy,  sur  la  demande  de  Clovis  II  et  de  S.  Landry, 
évêque  de  Paris  ? 

C'est  là  une  hypothèse  qui  ne, repose  sur  aucun 
texte  ;  elle  désavouerait  d'ailleurs  la  version  du  lé- 
gendaire, qui  a  dû  être  la  seule  et  unique  source  de 
cette  tradition  erronée,  que  le  Martyrologe  romain 
et  le  Propre  de  notre  diocèse  n'ont  point  voulu  pa- 
troner  de  leur  autorité.  Nous  verrons  plus  tard  que 
révêque  de  Paris  (Audobert  ou  S.  Landry)  a  pris 
S.  Fursy  pour  coopérateur.  A  ceux  qui  exerçaient 
ainsi  les  fonctions  qui  rappellent  celles  de  nos  vi- 
caires généraux,  on  donnait  parfois  le  nom  de 
chorévôques,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  reçu  la  con- 
sécration épiscopale  :  cette  circonstance  aura  peut- 
être  donné  lieu  k  l'erreur  populaire  qui  s'est  glissée 
dans  quelques  liturgies  locales. 

Eeprenons  maintenant  le  cours  de  notre  récit.  Si 
nous  supprimons  ce  voyage  à  Itome  \  nous  n'ad- 
mettrons pas  non  plus,  avec  le  même  légendaire,  que 
S.  Fursy  soit  allé  de  Home  en  Angleterre,  oii  Sigis- 
bert,  roi  des  Saxons  orientaux,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  lui  aurait  fait  bâtir  une  église  au 
bord  de  la  mer. 

Ce  sont  la  des  faits  qui,  d'après  le  témoignage 
de  notre  biographe  du  VIP  siècle,  sont  antérieurs  au 
départ  de  Fursy  pour  la  France,  et  leur  répétition 

*  M.  de  Montalembert  (Moines  d'Occident,  m,  289)  remarque, 
avec  raison^  que  les  légendaires  irlandais  ont  plus  d*une  fois  intro- 
duit dans  leurs  récits  de  faux  voyages  à  Rome  ;  témoin  la  Vie  de 
S,  Columban^  apôtre  de  la  Calédonie. 
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prouve  bien  que  le  voyage  à  Rome  est  une  interpola- 
tion maladroite.  Desmay  a  compris  qu'il  était  im- 
possible (le  faire  revenir  S.  Fursy  en  Angleterre: 
aussi  s'est-il  imaginé  de  niétamorplioser  Sigisbert, 
roi  d'Est-Angle,  en  Sigebert  II,  roi  d'Austrasie; 
mais  il  est  obligé  de  dénaturer  le  texte  du  bio- 
graphe du  XP  siècle,  et  surtout  de  passer  sous  si- 
lence le  monastère  que  Sigebert  fait  bâtir,  pour  le 
saint  abbé,  sur  les  bords  de  la  mer,  ce  qui  aurait  par 
trop  juré  avec  la  position  géographique  de  TAus- 
trasie. 

Sur  les  instances  de  Clavis  II,  qui  avait  entendu 
parler  des  miracles  accomplis  par  S.  Fursy  dans 
le  Ponthieu  et  l'Artois,  le  missionnaire  irlandais 
consentit  à  venir  à  la  cour  de  Neustrie,  où  il  parla 
avec  cette  liberté  évangélique  qui  ne  ménage  point 
la  vérité  à  ceux  qui  en  ont  souvent  le  plus  besoin, 
en  raison  de  l'atmosphère  habituelle  de  flatterie  où 
ils  sont  complaisamment  plongés. , 

Le  maire  du  palais,  Erchinoald  j,  écoutait  avec 
déférence  ces  avis  apostoliques,  que  notre  Saint  pro- 
diguait aux  moines,  aux  évêques,  aux  courtisans, 
au  roi  lui-même.  Plein  de  vénération  pour  le  saint 
missionnaire,  il  le  pria  d'aller  baptiser  son  fils  à 
son  château  de  Péronne  ',  où  il  résidait,  quand  ses 
fonctions  lui  permettaient  de  s'éloigner  de  la  cour. 


*  Alias  :  Herceiialdus^  Erchinoaldiis,  Archamhaut ,  Herce- 
val,  etc.  Le  Propre  de  Saint-Florent  de  Roye  Tappelle  Ercun- 
valdus  et  métaiiu)i  phose  Clovis  II  en  Clotaire. 

*  Clovis  11  avait  donné  à  Erchinoald,  non-seulement  le  titre  de 
comte,  mais  son  château  de  Péronne,  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  Périma,  Palatium  Peronensis. 


^ 
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Après  avoir  baptisé  Tenfant,  que  Ton  croit  être 
Leudèse,  qui  fut  maire  du  palais  sous  Thierry  P', 
Fursy  s'intéressa  au  sort  de  six  prisonniers  ^  qui 
avaient  sollicité  son  intercession  auprès  d'Erchi- 
noald.  Le  châtelain,  considérant  la  gravité  des 
crimes  de  ceux  qu'il  retenait  dans  ses  cachots,  ne 
crut  pas  devoir  accéder  à  cette  prière.  Fursy,  loin 
de  se  décourager,  s'écria  qu'il  ne  se  mettrait  point  à 
table  avant  d'avoir  vu  les  captifs  délivrés.  En  ce 
moment,  leurs  chaînes  tombèrent,  les  portes  de 
leur  prison  s'ouvrirent,  et  ils  vinrent  se  présenter  à 
Erchinoald,  qui  regretta  alors  la  sévérité  dont  il 
n'avait  pas  voulu  se  départir.  Un  tel  miracle  fut 
bientôt  connu  dans  tous  les  environs  de  Péronne,  et 
les  malades  affluèrent  au  château  pour  obtenir  une 
guérison  qui  ne  leur  manqua  jamais. 

Fursy  allait  souvent  prier  à  une  chapelle  située 
sur  le  Mont-des-Cygnes  *  ;  il  fit  présent  à  ce  sanc- 
tuaire des  corps  de  S.  Béodan,  de  S.  Meldanetde 
S.  Patrice,  qu'il  avait  rapportés  d'Irlande. 

Erchinoald,  sachant  que  S.  Fursy  désirait  fonder 
un  monastère  en  Neustrie,  chargea  trois  de  ses  offi- 
ciers de  parcourir  avec  lui  les  terres  qui  apparte- 
naient à  son  domaine,  pour  que  le  moine  celtique 
y  fit  son  choix.  La  préférence  du  Saint  tomba  sur 
Lagny-en-Brie,  dans  le  voisinage  de  Chelles,  terre 


1  Dans  un  manuscrit  de  Miraculis  S.  Fursei  qui  se  trouvait  à 
Corbie,  le  chiffre  des  prisonniers  est  de  vingt- six. 

*  Le  mont  des  Cygnes,  qui  avoisinait  la  denitnne  d'Erchinoald, 
était  ainsi  nommé,  parce  qu'il  8crv«it  de  refuge  aux  cygnes  qui 
peuplaient  les  marais  et  auxquels  on  faisait  fréquemment  la 
chasse  f 
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fertile  baignée  par  la  Marne,  et  dépendant,  alors, 
du  diocèse  de  Paris  ». 

Grâce  aux  libéralités  réunies  d'Erchinoald,  de 
Clovis  II  et  de  son  épouse  Ste  Bathilde,  S.  Fursy 
put  bâtir,  vers  648  ^,  un  monastère  et  trois  cha- 
pelles, dont  'Fune  devait  plus  tard  prendre  son 
nom  ;  il  étonna  bientôt  cette  contrée  par  ses  pro- 
diges, ce  Efttre  les  autres  miracles,  dit  le  manu- 
scrit de  Mielot,  que  Nostre- Seigneur  fit  à  Laigny 
par  sainct  Foursy,  il  avint  un  miracle  si  bel,  que 
la  renommée  en  est  sceue  par  maintes  terres,  pour 
ce  que  Nostre-Seigneur  vouloit  démonstrer  com- 
ment il  estoit  de  grand  mérite  envers  luy.  Si  avint 
qu'il  fichât  son  baston  en  terre  seiche  assez  loings 
d'eaue,  en  costé  (de)  Tabbie  qu'il  avoit  faitte.  Et 
incontinent  en  sailly  une  fontaine  , moult  belle  et 
moult  délittable,  qui  oncques  puis  (depuis)  ne  failly, 
ne  jamais  ne  fauldra.  Geste  fontaine  a  plus  aidié  et 
ayde  encores  souvent  aux  malades....  Il  advint,  un 
jour  qu'il  estoit  à  Laigny,  qu'il  vit  deux  foursençz 
venir  à  luy,  desquels  il  eut  pitié.  Si  fist  le  signe  de 
la  croix  sur  eux,  et  leur  rendist  Nostre-Seigneur 
Dieu  leurs  sens  par  la  prière.  » 

Parmi  toutes  les  vertus  que  fit  briller  l'abbé  de 
Lagny,  on  remarquait  surtout  sa  charitable  hospi- 
talité envers  les  pauvres  et  les  pèlerins.  On  ra- 
conte qu'un  ange  du  Seigneur  vint  un  jour  le  pré- 
venir qu'un  pèlerin  de  Rome,  grand  serviteur  de 
Dieu,  viendrait  loger  dans  son  monastère.  C'était 


'  Aujourd'hui  du  diocèse  et  de  rairondisscment  de  Meaux. 
'  Le  Gallia  christicinc^  (vu,  491)  place  cette  fondation  en  644. 
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S.  Hildevert,  évêque  de  Meaux.  Au  jour  et  à  Theure 
indiqués^  S.  Fursy  alla  au-devant  de  son  hôte.  Tous 
les  deux  s'abordèrent  en  échangeant  d'heureux  sou- 
haits tirés  des  "J)saumes^  et  se  saluèrent  de  leur  nom, 
bien  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  connus  auparavant. 

Si  S.  Hildevert  a  visité  S.  Fursy,  ce.ne  peut  être 
qu'avant  son  épiscopat  :  car  l'abbé  de  Lagny  était 
mort  depuis  vingt  ans,  quand  Hildevert  succéda  à 
S.  Faron  *. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Lagny  que  S.  Fursy 
prêta  son  concours  à  Audobert,  évêque  de  Paris,  et 
peut-être  à  son  successeur  S.  Landry*,  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  chorévêque,  qui  équivalaient 
à  celles  de  nos  vicaires  généraux  actuels.  C'est  sans 
doute  en  cette  qualité  que,  de  concert  avec  S.  Bo- 
bolein,  il  construisit  une  église  à  Compâns  %  qu'il 
fit  consacrer  par  l'évêque  Audobert. 

Erchinoald,  redoublant  de  générosité,  se  rendit  à 
Lagny  et  annonça  à  notre  Saint  qu'il  allait  lui  faire 
bâtir  un  second  monastère  sur  une  montagne  voi- 
sine de  Péronne  (c'est  l'origine  de  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Quentin),  et,  de  plus,  une  église  sur  le 
Mont-des-Cygnes,  à  l'emplacement  de  cette  cha- 
pelle castrale,  où  l'apôtre  irlandais  avait  été  sou- 
vent prier. 

S.  Fursy  conduisit  à  Péronne  quelques  moines  de 


*  Le  P.  Papebroçh  {Acta  sanct.,  27  mai,  pag.  713)  propose  de 
lire,  dans  la  légende  si  défectueuse  de  S.  Hildevert  :  A  S.  Fursei 
monachis  exceptus  est  au  lieu  de  A.  S.  Furseo  monacho, 

*  S.  Landiy  n'occupa  le  siège  de  Paiis  que  vers  l'an  650,  année 
que  nous  assignons  à  la  mort  de  S.  Fursy. 

*  Entre  Lagny  etGournay-sur-Marne,  arrondissement  de  Meaux, 
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Lagny.  «  Un  livre  fort  ancien,  écrit  à  la  main  et 
gardé  au  monastère  du  Mont-Saint-Quentin,  nous 
dit  Desmay,  porte  que  S.  Éloy,  qui  était  alors 
évoque  de  Noyon,  fut  prié  de  faire  la  cérémonie  de 
la  consécration  de  Féglise  ;  ce  qui  fut  accompli  so- 
lennellement en  présence  des  plus  grands  de  la  no- 
blesse des  environs  et  d'une  multitude  innombrable 
de  personne,s  qui  venaient  de  tous  côtés.  S.  Éloy, 
après  avoir  achevé  la  cérémonie,  mit  S,  Ultain  en 
possession  de  Tabbaye  et  le  créa  premier  abbé  du 
monastère  *.  » 

Divers  religieux,  que  S.  Fursy  avait  jadis  formés, 
en  Irlande,  h  la  vie  monastique,  entre  autres  S. 
Emilien,  voulurent  se  remettre  sous  sa  direction. 
Ils  quittèrent  leur  patrie  et  vinrent  à  Lagny,  où 
leur  présence  donna  bientôt  un  nouvel  essor  à  la 
piété  qui  régnait  dans  cet  asile.  S.  Fursy,-  qui  vou- 
lait aller  visiter  le  monastère  anglais  de  Cnobbers- 
burg,  dont  il  avait  confié  la  direction  à  S.  Foillan, 
remit  le  gouvernement  de  Lagny  entre  les  mains 
de  S.  Emilien  et  partit  pour  un  voyage  qui  devait, 
dès  son  début,  être  interrompu  par  la  mort.  Il 
tomba  malade  en  arrivant  à  MézeroUes,  domaine 
que  lui  avait  jadis  offert  le  comte  Haymon.  Clovis  II 
et  Erchinoald  accoururent  le  visiter,  et  peut-être 
furent- ils  témoins  de  sa  mort  ^.  «  Le  glorieux  saint 
homme,  dit  le  manuscrit  de  Mielot,  n'eut  mie  oublié 
la  promesse  qu'il  avoit  faitte  au  duc  Haymon,  quand 

^  Cette  dernière  circonstance  n'est  point  exacte  :  car  S,  Ultan 
ne  vint  en  France  qu'après  la  mort  de  S.  Fursy. 

•  Quelques  auteurs  disent  même  que  S.  Fursy  s'était  mis  en 
Toyage  avec  le  roi  et  son  maire  du  palais 


il  se  départy  de  luy.  Car  tantost  qu'il  fu  trespassé, 
il  apparut  atout  (acec)  deux  diacres  devant  le  duc, 
qui  se  seoit  à  table,  et  mirent  devant  luy  trois 
cierges  ardans  et  respandissans  de  grande  clareté  ', 
et  puis  se  esvanouirent  de  ses  yeulx.  Lors  demanda 
le  duc  à  tous  ceulx  qui  estoient  céans  se  {si)  nul 
d'eux  avoit  veu  ces  merveilles  et  ce  signe  qu'il  avoit 
veu.  Et  ils  dirent  tous  qu'ils  n'avoient  veu  nulle 
autre  chose  qu'ils  souloient  (avaic?il  coulinne  de  voir 
ordinairement).  Lors  leur  commença  le  duc  à  dé- 
clairierceste  ad  vision.  Et  leur  dist  que  saint  Foursy 
luy  avoit  promis  ces  enseignes  (signes  d'avcrlissc- 
ment)  quant  il  party  de  luy,  et  qu'il  savoit  bien 
qu'il  estoit  trespassé  de  ceste  fraille  (fragile  >  vie  h 
la  vie  pardurable.  Lors  se  leva  liastivement  le  duc 
qui  estoit  à  table.  Et  estoit  moult  loingz  de  là  oii  le 
saint  homme  reposoit.  Si  s'en  vint  avec  toute  sa 
maisnie  (maison) ^  le  plus  tôt  qu'il  peult,  pour  cstre 
au  service  du  corps.  Et  quand  il  vint  à  Masieres 
[MézeroUes),  il  trouva  là  tous  les  clercs  et  les 
grandes  congrégations  [réunions)  de  vierges  et  toutes 
gens  du  pays  qui  estoient  là  assemblez  pour  le  corps 
saint  ensevelir  à  grand  honneur,  comme  faire  se  de- 
voit.  Et  entra  ens  [dedans)  à  grande  révérence  et 
célébra  à  voix  plaine  de  louange  icelle  très-grande 
solempnité.  » 

Tandis  que  le  duc  Haymon  songeait  à  s'appro- 
prier les  reliques  de  S.  Fursy,  le  même  désir  ani- 

*  «  En  mémoire  de  ces  trois  clergns  ardents,  dit  Desmay,  on  a 
posé  trois  chandeliers  devant  le  grand  autel  de  Saint-Fursy  de 
Péronne,  où  anciennement  brûlaient  sans  cesse  trois  chandelles 
ardentes.  » 
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mait  Erchinoald^  ainsi  que  Bercliaire,  comte  de 
Laon  *,  qui  avait  jadis  invité  le  missionnaire  à  ve- 
nir évangéliser  la  ville  de  Laon.  Ercliinoald  envoya 
un  courrier  au  duc  Haymon  pour  lui  réclamer  le 
corps  du  Saint,  au  nom  du  roi,  et  le  prévint  qu'en 
cas  de  refus  il  emploierait  la  force.  Le  comte  de 
Ponthieu  répondit  au  messager  que  la  Providence 
semblait  Favoir  désigné  pour  être  le  possesseur  de 
ce  trésor,  que  le  Saint  était  mort  dans  ses  do- 
maines, qu'il  y  avait  ressuscité  son  fils  et  fait  beau- 
coup d'autres  prodiges,  enfin  qu'il  lui  avait  ap- 
paru immédiatement  après  sa  mort.  Il  ajouta  qu'il 
serait  injuste  et  cruel  d'ensanglanter  les  funérailles 
de  celui  qui  avait  prêché  sur  la  terre  la  paix  et  la 
concorde.  Erchinoald,  qui  avait  déjà  amené  une 
cavalerie  menaçante  sur  les  bords  de  l'Authie,  se 
laissa  toucher  par  ces  considérations,  et  consentit  à 
s'en  remettre  à  ce  qu'on  appelait  alors  le  jugement 
de  Dieu.  Le  corps  du  Saint  fut  mis  sur  un  chariot 
attelé  de  deux  taureaux  indomptés,  livrés  à  leur 
seul  instinct,  et  l'on  convint  qu'il  deviendrait  la  pro- 
priété de  celui  dont  les  domaines  serviraient  de 
point  d'arrêt  au  voyage  aventureux  du  char.  Cette 
convention  fut  exécutée  le  lendemain  avec  un  grand 
concours  de  prodiges.  «  Le  charriot,  dit  Mielot,  fut 
appareillié,  et  ainsy  que  ceulx  qui  furent  commis 
se  appelloient  de  mettre  le  corps  saint  dessus  ledit 
charriot,  il  survint  une  femme  du  pays  %  et  estoit 
aveugle  dès  le  jour  qu'elle  fut  née.  Si  se  mist  entre 

'  PltiBieurs  écrivains,  comme  M.  Eugène  Dusevel,  en  font  à  tort 
un  duc  de  Lyon. 
*  C'est-à-dire  de  Mézerolles  ou  des  environs. 
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les  autres,  et  aussi  tost  qu'elle  toucha  à  ses  yeulx 
du  palle  (drap  mortuaire)  dont  le  corps  saint  estoit 
couvert,  Nostre-Seigneur  Dieu  lui  rendy  la  veue, 
et  s'en  alla  partout  joyeuse  et  alaigre,  annunchant 
la  grande  miséricorde  que  Nostre-Seigneur  lui  avoit 
faitte  de  ses  yeulx  qu'il  luy  avoit  rendu.  Et  pour  ce 
miracle,  jettèrent  sus  leurs  armes  les  uns   et  les 
autres.  Et  se  mirent  en  orqison  devant  le  corps 
saint,  en  rendant  grâce  à  Nostre-Seigneur  Dieu  et 
à  Monseigneur  saint  Foursy,  toute  {la)  nuit  jusques 
au  jour.  Les  deux  thoreaulx  furent  au  matin  joingz 
et  attelez  au  charriot,  si  comme  ils  eurent  en  cou- 
vent {convention).  Et  s'en  alèrent  droitte  voie  à  Pé 
ronne,  ainsi  qu'il  vint  à  plaisir  à  Nostre-Seigneur, 
sans  nul  autre  conduiseur.  Et  Herceval(£rc/imoaW) 
et  tous  les  siens  le  suivièrent,  en  démenant  grant 
joye  et  liesse.  Entre  ces  choses  advint  que  un  con- 
tract  (paralytique)  gisoit  enmy  la  voie,  qui  appe- 
loit  les  trespassans  (passants)  et  ceux  qui  suivoient 
le  corps  saint.  Il  estoit  jà  tout  esroué  (enroué) y  tant 
avoit-il  brait  et  crié.  Si  leur  pria  qu'ilz  le  por- 
tassent jusques  au  charriot.    Et  ils  le  prindrent 
en  leurs  mains  et  l'emportèrent  et  alèrent  tant 
qu'ils  arrestèrent  le  charriot  pour  veoir  (ce)  que 
Nostre-Seigneur  feroit  de  luy.  Et  tantost  qu'il  tou- 
cha à  la  fiertre  [cercueil)  où  le  corps  saint  gisoit,  il 
reçut  santé  du  tout  (complètement).  Et  jetta  mainte- 
nant sus  ses  potentes  [béquilles)  et  commença  à  loer 
le  grant  povoîr  de  Nostre-Seigneur  et  de  Monsei- 
gneur S.  Foursy.  » 

Sur  ces  entrefaites  apparut  un  troisième  compé- 
titeur :  c'était  Berchaire,  comte  de  Laon,  accompa- 

T.  IN  18 
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gné  d'un  corps  de  cavalerie.  11  exposa  d'abord  les 
droits  qu'il  pensait  avoir.  N'avait-il  pas  donné  une 
partie  de  ses  biens  aux  monastères  fondés  par  le 
missionnaire  irlandais  ?  Si  Fursy  n'était  pas  allé  à 
Laon,  c'est  qu'Erchinoald  l'en  avait  empêché.  N'a- 
vait-il pas,  d'ailleurs,  un  droit  de  suzeraineté  sur 
le  pays  où  était  mort  l'abbé  de  Lagny  *?  Ne  l'ayant 
pu  voir,  alors  qu'il  était  vivant,  ne  devait-il  pas  ré- 
clamer ses  droits  de  possession  sur  ses  dépouilles 
mortelles  ?  On  réussit  à  calmer  le  courroux  de  Ber- 
chaire  et  on  lui  fit  accepter  Tarrêt  que  rendrait  le 
jugement  de  Dieu.  Sur  sa  demande,  on  détela  les 
taureaux,  qu'on  remplaça  par  deux  enfants  de  sept 
afts.  Une  foçce  surnaturelle,  que  ne  connaît  point 
cet  âge,  s'empara  de  ces  nouveaux  conducteurs,  et 
le  chariot  arriva  sans  encombre  au  Mont-des- 
Cygnes,  à  Péronne.  Il  y  fut  reçu  par  Erchinoald, 
devant  le  portail  inachevé  de  l'église  qu'il  faisait 
construire.  On  dressa  une  tente  pour  abriter  la  pré- 
cieuse dépouille,  en  attendant  l'achèvement  des  tra- 
vaux, ce  qui  devait  durer  un  mois.  Pendant  cet 
espace,  le  corps^  gardé  nuit  et  jour,  se  conserva 
sans  altération.  «  Nous  avons  appris,  dit  Desmay  ', 
par  tradition  de  nos  ancêtres,  que  le  lieu  oii  le 
corps  de  S.  Fursy  reposa  pendant  les  trente  jours 
(qui  est  le  grand  portail  de  l'église  Saint-Fursy, 
proche  la  chapelle  de  Notre-Dame)  a  conservé,  de- 

*  Le  texte  des  Bollandistes  fait  dire  à  Berchaire  :  Eorum  diix 
fui.  Aussi  Desmay  a-t-il  supposé  que  le  comte  de  Laon  «  avait 
couduit  le  Saint  dans  des  lieux  de  sa  dépendance  n.  Mais  Mabillon 
a  lu  dans  un  autre  manuscrit  :  In  hac  terra  Bux  fui,  ce  qui  s'ac- 
corde mieux  avec  la  suite. 

*  Vie  de  S.  Fursy.  3e  édit.,  p.  198. 
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puis  ce  temps-là,  une  odeur  très -agréable  que  ce 
dépôt  précieux  y  a  laissé,  et  nous  avons  pour  té- 
moin de  cette  vérité  la  personne  de  feu  noble 
homme  M.  Nicolas  Le  Maire,  prêtre  et  chapelain  de' 
réglise  de  Saint-Fursy  de  Péronne,  homme  égale- 
ment pieux  et  savant,  digne  de  foi,  qui  a  souvent 
déclaré  avoir  respiré  une  odeur  douce  et  agréable 
en  cet  endroit  du  grand  portail,  comme  si  on  y  eut 
parfumé  une  grande  quantité  de  violettes'  qui  em- 
baumaient l'odorat;  et  l'on  s'en  aperçoit  encore  à 
.présent  en  certains  temps;  et  c'est  ce  qui  montre 
l'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaac,  dont  on 
peut  faire  l'application  à  S.  Fursy  :  Ecce  odor  filii 
meij  sicut  odor  agri  pleui,  cui  henedixit  dominns. 
(Gènes,  xxvii,  27.)  » 

Erchinoald  se  hâtait  de  faire  achever  l'église, 
qui  devait  plus  tard  prendre  le  nom  de  Saint-Fursy 
et  devenir  une  des  plus  célèbres  collégiales  de  la 
Picardie.  Il  n'épargnait  pour  cette  œuvre  aucune 
dépense,  au  grand  déplaisir  de  sa  femme  Leut- 
sinde  *,  qui  était  fort  avare.  Elle  lui  reprochait 
de  dissiper  son  patrimoine,  de  compromettre  l'ave- 
nir de  ses  enfants,  pour  ériger  une  église  à  un 
étranger,  dont  elle  blasphémait  le  nom.  Erchinoald 
avait  beau  rappeler  les  faveurs  qu'il  devait  à  l'in- 
tercession de  ce  saint  abbé,  et  l'exhorter  à  ne  point 
éveiller  son  courroux  :  Qu'ai-je  à  craindre,  s'é- 
criait-elle, d'un  cadavre  tombé  en  dissolution  ?  — 
J'ai  tellement  confiance  en  Dieu,  répondit  le  châte- 
lain de  Péronne,  que  je  suis  certain  que  es  corps 

*  Alias  :  Lethuîs. 
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est  resté  à  Tabri  des  souillures  de  la  mort.  S  il  n'en 
était  pas  ainsi,  et  nous  le  saurons  au  moment  de 
VÈlévalioiiy  je  m'engage  à  vous  rendre  au  centuple 
•  ce  qu'a  coûté  l'érection  de  cette  église  *. 

Vingt-cinq  jours  après  la  mort  de  S.  Fursy  ^,  le 
9  février,  au  moment  où  S.  Eloy,  évêque  de  Noyon, 
et  S.  Aubert,  évoque  de  Cambrai,  allaient  faire  la 
consécration  de  la  nouvelle  église,  on  ouvrit  le  cer- 
cueil où  gisaient  les  restes  de  l'abbé  de  Lagny. 
Leutsinde  s'avançait  curieusement  pour  les  contem- 
pler, quand  elle  fut  frappée  d'aveuglement.  Repen- 
tante de  sa  faute,  elle  se  recommanda  alors  aux 
prières  des  deux  évêques  et  de  l'assistance,  et  in- 
voqua le  Saint  qu'elle  avait  méprisé.  Ses  supplica- 
tions étant  exaucées,  elle  put  alors  contempler 
le  corps  du  Bienheureux,  qui  n'avait  subi  aucune 
corruption. 

Leutsinde  devait  plus  tard,  en  employant  une 
partie  de  ses  biens  à  l'entretien  de  l'église  du 
Mont-des-Cygnes,  expier  son  avarice  et  sa  conduite 
inconsidérée. 

Les  deux  évêques  consécrateurs  portèrent  le 
corps  du  Bienheureux  derrière  le  grand  autel  dédié 
à  S.  Pierre.  De  nombreux  miracles  s'accomplirent 
dans  cette  église  qui  devait  avoir  pour  garde  d'hon- 
neur le  Chapitre  que  fonda  bientôt  Erchinoald. 

S.  Fursy  était  mort  le  16  janvier  de  l'an  650  '. 

'  s.  Ouen,  dans  sa  Vie  de  S,  Éloi,  est  loin  de  faire  un  portrait 
si  favorable  d'Ërchinoald.  l\  le  qualifie  de  rapace  et  d'avare. 

*  Bède  compte  vingt-sept  jours,  et  Mielot  trente,  ce  qui  ne  con- 
corde pas  avec  l'intervalle  des  deux  dates  liturgiques  du  16  janvier 
et  du  9  février. 

'  Nous  suivons  ici  Topiuion  qui  nous  parait  la  plus  probable  : 
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Quatre  ans  après  l'inhumation  de  S.  Fursy,  le  28  sep- 
tembre '  654,  S.  Éloi,  évêque  de  Noyon",  et  S.  Aubert, 
évêque  de  Cambrai  ',  revinrent  à  Péronne  pour  procéder 
à  Télévation  des  reliques  dont  les  miracles  se  multipliaient. 
Le  corps  trouvé  dans  un  parfait  état  de  conservation  fut 
déposé  dans  une  châsse  qui  avait  été  commandée  par 
Erchinoald  au  célèbre  orfèvre  S.  Eloi,  et  placée  sur  le 
grand  autel  de  l'église  du  Mont-desCygnes  S.  Foillan, 
abbé  de  Posse,  et  S.  Emilien,  abbé  de  Lagny,  assistèrent 
à  cette  translation.  {Vita  S.  Fursei^  VIP  siècle,  n®  39.) 

L'année  suivante,  il  advint  un  miracle  dont  Jean  Mielot 
va  nous  faire  le  récit  :  «  Si  advint,  une  année  après,  que 
une  si  grant  faulte  [disette)  de  vin  fu  en  France  que  à 
paines  n'en  po voit-on  trouver  pour  faire  le  sacrement  de  la 
messe.  Si  advint  qu'une  noble  dame  de  Péronne  et  une 
grande  partie  de  sa  mesnie  (maison)  furent  surprins  d'une 
très-griève  enfermeté,  et  jà  se  désespéroient  d'avoir  santé,^ 
telement  que  ils  ne  attendoient  mie  que  la  mort.  Se  vint 
une  nuit  une  vision,  en  dormant,  à  ceste  dame  qu'elle  en- 
voiast  à  icelle  église  où  reposoit  le  corps  de  Monsr  saint 

car  on  n'est  d*accoid  ni  sur  le  jour,  ni  sur  Tannée  de  la  mort  de 
S.  Fursy.  Harpsfold  la  place  en  636;  VArt  de  vérifier  les  dates, 
D.  Bouquet,  Le  Cointe  et  Mignon,  en  650  ;  Colgan,  en  652;  IMal- 
brancq  et  les  Bollandistes,  en  653  ;  Mil  œus  et  Bucelin,  en  655  ; 
Desmay  et  la  Mère  de  Bléinur,  en  660.  Quant  à  la  date  du  jour, 
nous  croyons  devoir  nous  m  rapporter  à  l'Anonyme  du  V1I«  siècle 
qui  la  fixe  au  16  janvier,  comme  l'ont  fait  U8uard,Raban  Maur  et 
Notker.  Il  serait  mort  le  4  mars  selon  Ferrarius,  Wion,  Tri- 
thème,  etc.;  le  9  février,  selon  Mielot  et  Desmay. 

*  Desmay,  qui  altère  toutes  les  dates,  place  à  tort  cette  trans- 
lation au  9  février,  en  la  confondant  avec  la  précédente. 

-  L'Hagiographe  du  Xle  siècle  leur  adjoint  S.  Médard,  qui  était 
mort  vers  545. 
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Foursy,  et  qu'elle  demandast  du  via  dont  le  précieux  corps 
de  Jhus-Crist  estoit  consacré  chacun  jour.  Lors  elle  appela 
un  sien  serviteur,  le  plus  sage  et  le  plus  discret  qu'elle 
eustj  et  luy  raconta  par  ordre  tout  ce  qu'elle  avoit  apper- 
ceu  en  vision.  Cestui  s'encouru  hastivement  à  l'église  et 
demanda  au  maneglier  {mar gui  Hier)  qui  gardoit  l'église, 
du  vin  pour  rendre  santé  à  sa  dame  ;  mais  ledit  maneglier 
ne  lui  en  voult  point  donner,  pour  ce  qu'ils  en  avoient  peu. 
Et  que  fist  le  diit  serviteur? il  ne  luy  osa  faire  force,  ne  {ni) 
ne  devoit.  Si  s'en  ala  à  la  fontaine  qui  encore  est  emprès 
l'église  et  en  puisa  plain  son  pot  qu'il  porta  à  sa  dame  et 
lui  dist  que  c'estoit  eaue.  Elle  en  but,  comme  bien  créant 
{ayant  foi)^  et  tantost  qu'elle  en  agousta,  elle  senti  le  meil- 
leur vin  qu'elle  bust  oncques  et  receut  santé  du  tout  (entiè- 
rement). Or,  oyez  comment  Notre-Seigneur  Dieu  fist  de 
beaulx  miracles  par  les  mérites  de  son  glorieux  confcs 
Monsr  saint  Foursy,  qui  fist  de  Teaue  vin,  et  rendy  santé  à 
tous  les  languissans  qui  en  beurent.  Adoncques  se  leva  le 
honorable  matrone  saine  et  haitié  {joyeuse)^  et  toute  sa 
mesnie  {maison)^  et  s'en  ala  à  l'église  atout  {avec)  cierges 
et  autres  offrandes  d'or  et  d'argent,  et  pui^  donna  soy  et 
toutes  ses  choses  sans  appel  à  Nostre-Seigneur  et  à  son 
benoit  confès  saint  Foursy.  Et  parfist  [consacra)  le  rema- 
nant {7'este)  de  sa  vie  dignement  et  loyalement  au  service 
divin.  » 

La  troisième  translation  du  corps  de  S.  Fursy  eut  lieu 
le  17  septembre  de  Tan  1256,  en  présence  de  S.  Louis  qui 
venait  de  rentrer  en  France,  après  une  absence  de  six  ans. 
La  châsse  qui  remplaçait  celle  de  S.  Éloi  était  en  cuivre 
doré,  ornée  de  pierres  précieuses  et  décorée  des  statues 
des  douze  Apôtres.  Voici  la  traduction  de  l'acte  authen- 
tique qui  fut  signé  du  roi  et  des  évéques  présents  :  «  L'an 
de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  1256,  quinze  jours 
avant  les  calendes  d'octobre  (17  sept.),  le  dimanche  après 
l'octave  de  la  Nativité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ; 
en  présence  de  Monseigneur  Louis,  illustre  roi  de  France, 
et  des  vénérables  Pères  :  Vermond,  par  la  grâce  de  Dieu, 
évoque  de  Noyon  ;  Guillaume  de  Grès,  évéque  de  Beauvais  ; 
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Wautier,  évoque  de.  Toumay,  et  Rodolphe,  évoque  de 
TéroùaQïie;  eu  préseace  aussi  de  plusieurs  personnes  reli- 
gieuses, abbés  et  autres,  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
assemblés,  a  été  faite  la  translation  du  glorieux  confesseur 
S.  Fursy,  patron  de  Péronne,  par  les  mains  desdits  évo- 
ques; et,  en  présence  du  môme  roi  Louis,  témoin  oculaire, 
la  précieuse  relique  a  été  mise  et  renfermée  dans  une 
châsse  neuve  dans  l'église  de. Péronne.  En  mémoire  de 
quoi,  nous,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
avons  fait  apposer  notre  scel  avec  ceux  des  évêques  sus- 
nommés. y> 

Le  sceau  de  S.  Louis  a  été  détruit  en  93,  ainsi  que  là 
pièce  de  parchemin  où  était  relaté  ce  procès-verbal  ;  mais 
les  quatre  sceaux  épiscopaux  ont  pu  être  sauvés  ;  ils  sont 
aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  Desnoyers,  vicaire- 
général  d'Orléans,  et  ont  été  dessinés  dans  V Histoire  du 
Chapitre  royal  de  Saint-Fursy  de  Péronne^  ouvrage  de  M.  J, 
Gosselin,  actuellement  sous  presse. 

Le  13  septembre  IGil,  on  ouvrit  cette  châsse,  où  le 
corps  de  S.  Fursy  fut  trouvé  dans  un  tel  état  de  conser- 
vation que  les  fidèles  de  Péronne  redoublèrent  de  piété 
pour  la  mémoire  de  leur  saint  patron.  On  retira  le  chef 
qu'on  mit  à  part  dans  un  coffret  d'argent,  dont  l'une  des 
parois  était  en  cristal.  En  1644,  on  donna  pour  piédestal  à 
ce  reliquaire  un  buste  de  S.  Fursy,  soutenu  par  deux  bœufs 
qui  devaient  rappeler  le  souvenir  du  chariot  miraculeux. 

C'est  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  grande  châsse  que 
le  Chapitre  donna  à  Tabbaye  bénédictine  de  Lagny  un 
fragment  du  chef  de  S  Fursy  et  qu'elle  reçut  en  échange  le 
manipule  du  Saint.  «  Il  est  très-probable,  dit  Eustache  de 
Sachy,  que  Louis  XIII  assista  en  personne,  avec  son 
futur  ministre  Mazarin,  à  cette  translation,  puisque,  selon 
Aubery,  auteur  de  la  Vie  de  ce  cardinal,  le  traité  entre  le 
roi  et  Honoré  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  fut  conclu  à 
PcronnCy  le  lendemain  14  septembre,  tandis  qu'il  faisait 
assiéger  Bapaume.  »  [Essais  sur  l'Histoire  de  Péi^onne.) 

En  1760,  la  châsse  de  S.  Fursy  fut  placée  dans  la  nou- 
velle chapelle  qu'on  venait  de  lui  ériger. 
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A  la  procession  annuelle  du  siège  de  Péronne,  quatre 
échevins  portaient  la  grande  châsse  de  cuivre  doré  ;  les 
marchands  merciers,  le  bras  de  S.  Fursy  ;  les  canonniers 
et  arquebusiers,  le  reliquaire  du  chef. 

Les  trois  châsses  de  S.  Fursy  furent  profanées  en  93  ; 
mais  les  ossements,  sauvés  par  un  pieux  fidèle,  furent  res- 
titués plus  tard  à  la  vénération  de  la  ville  et  déposés  dans 
l'église  de  Saint- Jean- Baptiste  *.  Le  12  janvier  1853,  les 
évoques  de  la  province  de  Reims,  qui  étaient  assemblés  à 
Amiens  en  concile  provincial,  se  rendirent  à  Péronne  et 
mirent  le  chef  de  S.  Fursy  dans  une  châsse  en  forme  de 
plat  d'argent,  ciselé  aux  armes  de  Péronne  et  entouré 
d'un  ovale  d'ébène  *. 

Lagny  a  pu  également  soustraire  aux  révolutionnaires 
la  relique  de  S.  Fursy,  qui  lui  avait  été  donnée  en  1641. 

L'église  de  Gueschard,  dans  le  doyenné  de  Crécy,  pos- 
sède une  belle  châsse,  en  chêne  recouvert  de  lames  d'ar- 
gent, remontant  au  XIIP  siècle.  Sur  un  fond  fleurdelysé, 
se  détache  en  demi-relief,  d'un  côté,  le  donateur  à  genoux 

'  Cette  personne  garda  un  os  brachial  qu'elle  donna  à  une  an- 
cienne sœur  de  charité.  Cet  humérus,  partagé  en  trois  fragments, 
fut  authentiqué  en  1852;  de  nouvelles  divisions  faites  plus  tard 
ont  procuré  des  reliques  de  S.  Fursy  à  diverses  paroisses  et  à  plu- 
sieurs particuliers,  au  nombre  desquels  nous  citerons  M.  J.  Gos- 
selin.  curé  de  Pertain.  et  M.  Josse,  curé  de  Gorenflos. 

*  M  l'abbé  Vatinelle,  vicaire  de  Saint-Jean  de  Péronne,  a  eu 
l'obligeance  de  m'adressor  la  liste  exacte  des  ossements  de  S.  Fursy, 
conservés  dans  son  église  paroissiale  : 

Une  portion  du  ci  âne  comprenant  l'os  frontal  et  les  os  propres 
du  nez,  etc.  —  La  mâchoire  inférieure  tout  entière,  quatorze  ver- 
tèbres, dont  six  cervicales,  cinq  dorsales  et  trois  lombaires.  —  Le 
sacrum  tout  entier.  —  Un  des  deux  os  coxaux  tout  entier.  —  Les 
deux  omoplales  entières.  —  Une  clavicule  entière.  —  La  portion 
supérieure  du  sternum.  —  Plusieurs  côtes  entières.  —  Les  doux 
fémurs.  —  Les  deux  tibias  entiers.  —  Une  portion  d'un  péroné. — 
Les  deux  rotules.  —  Plusieurs  os  du  tanselet.  —  Un  humérus  tout 
entier. — Un  cubitus  tout  entier. — Une  portion  considérable  de  l'autre 
cubitus.  —  Une  portion  du  radius.  —  Un  grand  nombre  des  os  du 
carpe  et  du  métacarpe. ~  Cinq  os  de  la  main  et  plusieurs  phalanges. 
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devant  S.  Fursy  et  lui  offrant  la  châsse  ;  de  l'autre,  un 
char  conduit  par  des  bœufs  et  amenant  à  Péronne  le  corps 
du  Saint,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  On  lit  cette  ins- 
cription : 

illatetrr  Srhtine  It  Srnne  dr  ®ât06art, 
mutetre  it  Srtiinttr  (théologie)  bonna 
€ï\t»i  tainixia'wt  à  l'rglier  it  O&agdearl 
f  V(  O06ibu»  pubrribiie  et  eubarto 
ûtùii  ifiirerg 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  conservé  de  reliques  de 
S.  Fursy  en  Angleterre.  Rappelons,  toutefois,  que  lorsque 
S.  Fursy  quitta  sa  patrie  pour  se  rendre  en  France,  il  laissa 
comme  souvenir  à  ses  moines  attristés,  la  ceinture  dont  il 
se  servait.  Les  religieux  y  mirent  les  rognures  de  ses 
ongles  et  de  ses  cheveux,  dont  ils  avaient  fait  provision  à 
son  insu.  Plus  tard,  cette  ceinture  fut  richement  enchâssée 
d'or  et  ornée  de  pierreries  ;  on  se  l'appliquait  aux  reins» 
comme  un  préservatif  contre  les  feux  de  la  concupiscence. 

Parmi'  les  reliques  aujourd'hui  disparues,  nous  devons 
citer  celles  que  d'anciens  inventaires  signalent  à  Notre- 
Dame  de  Noyon,  à  Saint- Vaast  d'Arras,  à  Notre-Dame 
de  Longpré  et  à  Saint-Pierre  d'Abbeville  ;  la  chasuble  et 
l'étole  que  l'on  conservait  jadis  au  mohastère  de  Lagny  ; 
et  enfin,  un  bâton  pastoral,  qu'on  supposait  avoir  appar- 
tenu à  notre  Saint,  et  que  le  trésorier  de  la  collégiale  de 
Péronne  portait  dans  diverses  processions  solennelles. 

On  conserve  quelques  reliques  du  patron  de  Péronne, 
au  Saint-Sépulcre  d'Abbeville,  et  dans  les  églises  de  Beau- 
sart,  Bernaville,  Frohen,  Mailly  et  Mont-Saint-Quentin. 


CULTE   ET   LITURGIE. 


Le  culte  de  S.  Fursy  date,  pour  ainsi  dire,  du  jour  de  sa 
mort.  Pendant  tout  le  cours  du  Moyen  Age,  on  l'invoqua 
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spécialement  pouf  diverses  miiladies  (]ui  sont  énumérées 
dans  une  ancienne  hymne,  que  Mielol  traduit  ainsi  : 

Les  bcigneurs  d'église  à  Péronno 

Afffiment  que  toute  personne 

Qui  a  fièvres  ou  pammoison, 

Ou  paialisie  à  foison. 

Ou  une  pierre  en  la  vesie, 

Ou  l'enflure  d'idropisie, 

Ou  d'entrailles  derompisons  (coliques), 

Ou  de  boyaulx  avalisons  (^descente), 

Et  briefment  tout  quanque  (ce  que)  physicquc 

Ne  puet  saner  (guérir)  par  sa  practiquc, 

En  priant  Dieu  et  saint  Foursy, 

Est  tost  guaric  et  sanc  aussy. 

C'est  à  partir  de  l'arrivée  des  reliques  de  S.  Fursy  que 
Péronne  prit  une  certaine  importance.  Des  pèlerins  y  ac- 
couraient de  toutes  les  provinces  de  France,  et  même  du 
fond  de  l'Irlande,  ce  qui  fit  donner  à  cette  ville  le  nom  de 
Perona  Scotorum,  et  à  un  de  ses  quartiers  le  nom  de  Bre- 
tagne. Parmi  ces  étrangers,  il  en  était  qui  ne  voulaient 
plus  quitter  le  glorieux  tombeau  de  leur  compatriote  ;  ils 
se  fixaient  à  l'abbaye  bénédictine  du  Mont-Saint-Quen- 
tin, et  peut-être  aussi  à  la  collégiale  du  Mont-des-Cygnes, 
qu'avait  fondée  Ercliinoald.  En  942,  nous  voyons  saint 
Cadroel,  qui  devint  plus  tard  abbé  de  Saint-Clément  de 
Metz,  venir  prier  sur  le  tombeau  de  S.  Fursy  :  la  comtesse 
llersinde,  de  concert  avec  son  mai'i,  Eilbei't,  châtelain 
de  Péronne,  indiqua  à  ce  pieux  pèlerin  l'emplacement  de  - 
Rocliefort  (Rupes  fortis)  pour  bâtir  un  monastère,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  l'ériger  :  ce  fut  l'origine  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Michel  en  Thiérache  *. 

La  dévotion  envers  S.  Fursy,  qui  se  manifeste  princi- 
palement pendant  la  neu vaine  du  16  janvier,  était  encore 
bien  plus  vive  autrefois.  Les  malades  faisaient  jadis  tou- 
cher des  linges  au  tombeau  de  S.  Fursy  et  ne  manquaient 

*  Voir  dans  l'Appendice  d»î  notre  H.\Gi06iiAPHiii;  les  articles 
consacrés  à  S,  Capuoki.  et  à  S.  MAC.\LAl^. 
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pas  de  boire  de  l'eau  de  la  fontaine  qui  portait  son  nom, 
eau  que  bénissait  auparavant  le  trésorier  de  la  collégiale 
(Desmay,  la  vie  de  S,  Fursy^  pages  206  et  216). 

Mais  c'est  surtout  en  temps  de  peste  ou  de  guerre  (ju'é- 
ciatait  la  confiance  envers  le  saint  patron.  Au  siège  de 
1536,  livré  par  Henri  de  Nassau,  la  protection  du  Saint 
fut  fréquemment  invoquée  et  souvent  ressentie.  Laissons 
le  Père  Fénier,  l'auteur  de  la  Relation  du  siège  mémorable 
de  la  ville  de  Péi^nne^  nous  parler  de  la  procession  géné- 
rale qui  fut  instituée  à  cette  occasion,  le  12  juin  1537. 
«  Il  est  évident,  dit-il,  que  l'intercession  du  glorieux 
S.  Fursy  a  beaucoup  contribué  à  la  délivrance  de  Péronne. 
On  tient  môme  par  tradition  qu'il  est  apparu  à  plusieurs 
pour  les  encourager  à  se  défendre  généreusement,  les 
asseurant  que  la  main  de  Dieu  étoit  avec  eux.  On  fait  tous 
les  ans,  le  onzième  de  septembre,  à  pareil  jour  que  la  ville 
a  été  délivrée,  une   procession  générale  en   actions  de 
grâces,  instituée  par  Messieurs  du  Chapitre  de  Saint-Fursy, 
conjointement  avec  Messieurs^de  la  Ville,  où  chacun  se 
comporte  avec  autant  de  zèle  et  de  magnificence  que  si  la 
délivrance  de  la  ville  étoit  une  chose  toute  récente  et  nou- 
vellement arrivée.  Dès  la  veille,  on  annonce  la  cérémonie 
par  la  décharge  du  canon  qui  so  trouve  sur  les  fortifica- 
tions, par  le  carillon  des  cloches  des  églises,  et  de  celle  du 
beffroy,  qui  sonne  l'alarme,  comme  si  c'étoit  en  temps  de 
guerre;  à  l'heure  de  minuit  on  fait  la  même  chose^et  on 
sonne  l'alarme  partout.  Le  matin,  tous  les  corps  des  mé- 
tiers se  rendent  à  l'église  Suint-Fursy,  chacun  sous  son  en- 
seigne et  son  tambour.  La  jeunesse  se  tient  sous  les  armes, 
et  si  alors  il  y  a  de  la  garnison  dans  la  ville,  elle  se  met 
au  milieu  de  la  place,  aussi  bien  que  celle  du  château,  qui 
font  chacune  leur  décharge  dans  le  temps  que  la  proces- 
sion passe. 

a  D'abord  que  le  signal  de  la  cloche  est  donné,  chacun 
se  met  en  ordre  et  prend  le  rang  qu'il  doit  tenir  ;  les  corps 
des  métiers  marchent  les  premiers  selon  l'ordre  de  leur 
dignité,  chacun  sous  son  étendart,  accompagné  de  tam- 
bours pour  escorter  la  châsse  du  Saint  qui  est  le  patron 
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de  leur  confrérie  ;  toutes  les  châsses  sont  ornées  à  l'avan- 
tage de  festons  et  de  guirlandes  de  fleurs  ;  les  maîtres  et 
gardes  de  métier  portent  à  leur  main  des  menottes  de  fer 
avec  des  cadenats,  par  ordre  de  police,  aifîn  que  si  quel- 
qu'un de  leur  corps  fait  insulte  par  injure  ou  autrement,  il 
soit  puny  sur  le  champ  sans  autre  forme  de  procès.  Après 
les  corps  des  métiers,  suivent  les  compagnies  de  Messieurs 
de  l'arquebuse  et  de  l'arc,  avec  leurs  enseignes  et  leurs 
tambours  sous  la  châsse  de  S.  Sébastien.  Le  corps  de  ville 
marche  ensuite  sous  le  grand  étenclart  qui  sert  à  cette  so- 
lennité depuis  plus  de  six  vingt  ans  et  que  Ton  garde  au 
Chapitre  de  Saint-Fursy.  » 

Après  avoir  décrit  cette  bannière,  dont  nous  parlerons 
au  chapitre  Iconographie^  le  Père  Fénier  ajoute  :  «  Le  corps 
de  ville  est  composé  des  anciens  officiers,  qu'on  appelle  de 
l'ancienne  loy.  Ils  sont  tous  en  habit  de  cérémonie^  cha- 
cun selon  son  rang,  avec  un  cierge  de  cire  blanche  à  la 
main,  suivis  du  mayeurqui  marche  le  dernier,  immédiate- 
ment devant  la  châsse  de  S.  Fursy,  laquelle  est  portée  par 
des  principaux  de  la  place,  qui  ont  chacun  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  teste,  et  environnée  des  sergents  de  ville, 
revestus  de  robbes  moitié  rouges  et  moitié  bleues,  avec  un 
flambeau  de  cire  blanche  à  la  main.  Le  trésorier  de  la  col- 
légiale suit  la  châsse  avec  la  crosse  de  S.  Fursy  qu'il  porte 
majestueusement,  revestu  de  chappe.*  Ensuitte  marchent 
les  religieux,  chacun  sous  leur  croix,  selon  l'ordre  de  leur 
réception.  Les  Capucins  sont  les  premiers,  ensuite  les  Mi- 
nimes, après  les  Cordeliers  ;  les  trois  paroisses  de  la  ville 
et  celle  du  faubourg  de  Bretagne  suivent  aussi,  chacune 
sous  leur  croix.  Les  chanoines  de  la  collégiale  de  Saint- 
Fursy  marchent  les  derniers,  tous  revêtus  de  chappes,  et 
accompagnés  de  leur  musique,  dont  tous  les  chantres  sont 
aussi  revêtus  de  chappes.  Monsieur  le  chantre  marche  au 
milieu  des  chanoines  avec  un  second,  tenant  un  bâton 
garny  d'argent,  comme  la  marque  et  le  caractère  de  leur 
dignité.  Monsieur  le  Gouverneur  de  la  ville  marche  après 
les  chanoines,  accompagné  du  Lieutenant  de  loy  et  de  la 
noblesse  du  pays  qui  s'y  trouve,  et  suivy  de  ses  gardes 
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'  qui  portent  clinciiii  une  casai juc*  rou^^o,  garnie  de  (noix 
blanches,  et  des  unncs  du  (Gouverneur  a\ec  le  mous({uetou 
sur  Tépaule.  Ensuite,  marche  leLieut(M)ant  frénéral,  ayant 
à  ses  côtés  le  Lieutenant  particulier  et  le  lieutenant  crimi- 
nel, précédé  de  ses  liuissiers,  et  suivi  de  Mes>ieurs  de  la 
justice,  tous  en  robln^s  de  cérémonie.  » 

Pourquoi  la  ville  de  IV'roiuie,  à  l'exemple  de  ce  (juafait 
Beauvais,  ne  rétablirait-elle  pas,  avec  (juehjues  modilica- 
tions,  cette  procession  patriotiipie  et  religieuse  ?  Les  sou- 
venirs de  S.  Fursy  et  dcî  Mari**  Fourré  ne  sont  pas  infé- 
rieui*s  ù  ceux  de  Ste  Angadrème  et  de  Jeanne  Hachette, 
et  bien  peu  de  cités  pourraient  empruntera  Péronne  sa 
glorieuse  devise  :  t'rbs  nescîa  vinci.  Comme  acheminement 
à  cette  désirable  restauration,  une  ordonnance  épisco))ale 
du  I*'  septembre  I8lii  a  autorisé  Tarcliiprétre  de  iVronne 
à  rétablir,  au  point  de  vue  religieux,  la  procession  com- 
mémorative  du  siège.  Cette  procession,  annoncée  la  veille 
par  le  son  des  cloches,  se  fait  maintenant,  avec  les  stations 
voulues,  dans  l'intérieur  de  l'église,  en  attendant  que  les 
circonstances  permettent  de  la  faire  en  dehors,  avec  la 
pompe  qui  l'entourait  jadis. 

S.  Fursy  n'est  pas  seulement  le  patron  de  la  ville  de 
Péronne,  mais  aussi  de  celle  de  Lagny-sur-Marne  et  de 
sept  églises  de  notre  diocèse  :  Authuille,  Les  Hœufs, 
Frohen-le-Grand,  Frohcn-le-Petit,  Gucschard,  Le  Meillard 
et  Pys. 

Ces  divers  lieux  ont  sans  doute  été  honorés  de  la  visite 
de  S.  Fursy.  Il  suffit  de  se  rappehîr  son  itinéraire  et  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  une  carte  de  la  Somme  pour  voir 
qu'il  a  pu  se  rendre  de  Quentowic  à  Péronne,  en  sarrétant 
successivement  à  Gueschard,  Frohen,  Mézerolles,  Le 
Meillard,  Authuille,  Grandcourt,  Pys  et  les  Bœufs,  loca- 
lités où  s'est  conservé  le  souvenir  du  Saint. 

Frohen-le-Grand,  qui  s'est  formé  près  des  ruines  de  Ma- 
cef'ias^  possède  une  de  ces  fontaines  qu'on  attribue  à  la 
parole  miraculeuse  de  S.  Fursy.  Malbrancq  (de  Morinis, 
i.  in,  c.  32)  nous  dit  que  beaucoup  de  prodiges  s'y  sont 
accomplis.  Aujourd'hui  encore  on  boit  de  cette  eau  pour 


283  F.    FUUSY, 

,se  guérir  de  certaines  fièvres  ;  on  s'y  lave  les  mains  pour 
se  préserver  de  la  gale,  et  on  y  conduit  les  enfants  dar- 
treux.  C'est  sur  cette  source  qu'a  été  bâtie  une  chapelle  dé- 
diée à  S.  Fursy. 

Jadis  il  y  avait  une  autre  fontaine  de  S.  Fursy  entre 

Yvrench  et  Maison-Ponthieu.  A  l'aide  de  quelques  coups 

de  louchet,  on  y  trouve  encore  l'eau  à  environ  un  mètre 

de  profondeur  ;  les  pèlerins  s'en  servent  pour  les  maux 

'  d'yeux.  (Communication  de  M.  l'abbé  A.  Lardé.) 

D'après  une  tradition  locale,  le  village  de  Les  Bœufs 
serait  ainsi  nommé  parce  que  c'est  là  que  Berchaire,  comte 
de  Laon,  aurait  rencontré  le  corps  de  S.  Fursy,  que  deux 
taureaux  indomptés  conduisaient  vers  Péronne.  C'est  en 
souvenir  de  cet  événement  que  Berchaire  aurait  donné 
plus  tard  sa  terre  de  Les  Bœufs  à  la  collégiale  de  Saint- 
Fursy. 

Selon  Gosse,  auteur  de  VHistoire  de  tabbaye  dAr- 
rouaise,  Les  Bœufs,  bien  loin  de  remonter  à  cette  haute 
origine,  ne  daterait  que  du  XV*"  siècle.  «  Liegescourt, 
Horrec  et  Beaulencourt,  que  l'abbaye  d'Arrouaise  avait 
obtenus  par  échange,  en  1 120,  étaient  autrefois  des  vil- 
lages situés  aux  environs  de  Sailly,  Morval  et  Gueude- 
court,  dans  des  endroits  déjà  défrichés.  Us  furent  détruits 
par  la  guerre,  vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  comme  le  cons- 
tate une  transaction  de  cette  époque.  Sur  leurs  ruines  et 
au  milieu  des  hauts  prés  qui  confinoient  à  la  forêt,  s'étoit 
formée  une  maitairie  considérable,  avec  trois  enclos  sépa- 
rés. L'un  étoit  pour  les  bœufs,  l'autre  pour  les  vaches,  et 
le  troisième  pour  les  porcs  :  de  là  le  nom  de  Les  Bœufs, 
Les  Vaques,  les  Su  (du  mot  latin  sus)  donné  à  cette  nou- 
velle habitation.  Elle  s'accrut  rapidement  des  débris  de  ces 
différents  hameaux,  dont  les  habitants,  et  surtout  ceux 
d'Horrec  et  de  Toiilvent,  étoient  venus  y  relever  leurs  de- 
meures ». 

Cette  version  nous  paraît  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'on  trouve  dans  nos  anciennes  cartes,  aux  endroits  indi- 
qués, les  noms  de  Les  Bœufs^  Les  Vaqves  et  La  Su^  et 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  celui  de  Les  Bœufs  avant  le 
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XVP  siècle.  La  plus  ancieiiue  mention  qui  en  soit  faite 
se    trouve    dans    les    Coutumes   de    Péronne^   datées  de 
1567. 

Lagny-sur-Marne,  qui  doit  son  existence  à  celui  qu'elle 
invoque  pour  son  patron,  possède  toujours  la  fontaine  qu'y 
fit  jaillir  S.  Fursy.  Mais  ce  n'est  plus  un  lieu  de  pèleri- 
nage où  on  aille  chercher  de  l'eau  pour  la  guérison  des 
maladies.  Aujourd'hui,  on  se  contente  d'y  faire  une  courte 
station,  à  la  procession  des  reliques  qui  a  lieu  le  jour  de 
l'Assomption. 

Une  chapelle,  construite  en  1490,  dans  l'église  collé- 
giale de  Saint-Quentin,  fut  dédiée  à  S.  Fursy,  dont  elle 
porte  encore  aujourd'hui  le  vocable. 

M.  l'abbé  Cochet  nous  apprend  qu'il  y  avait,  dès  1429, 
à  Élétot,  une  confrérie  de  S,  Fursy  (Églises  de  Varrondis- 
sèment  d^Yvetot^  ji,  p.  221). 

S.  Fursy  est  encore  aujourd'hui  vénéré  en  Irlande  et 
spéciiéement  à  Kill-Fursa,  église  qui  a  conservé  son  nom 
et  qui  s'est  élevée  sur  les  ruines  du  monastère  de  Cluna- 
ferte,  où  s'écoulèrent  l'enfance  et  la  jeunesse  du  saint  abbé. 

Dans  le  Propre  actuel  d'An'as,  la  fête  de  S.  Fursy  est 
transférée  au  19  janvier.  Le  diocèse  de  Cambrai  la  célèbre, 
comme  nous,  au  16  janvier.  A  la  même  date,  on  fait  îué- 
moire  de  S.  Fursy  dans  le  bréviaire  de  Paris  et  dans  plu- 
sieurs de  ceux  qui  furent  calqués  sur  la  liturgie  pari- 
sienne. 

Le  nom  de  S.  Fursy  est  inscrit  dans  les  htanies  carolines 
et;  à  sept  dates  différentes,  dans  les  martyrologes  de 
Rome,  de  Bède,  Usuard,  Wion,  Raban-Maur,  Notker, 
Galesinus,  Ghinius,  etc.  Quelques  uns  portent  cette  dési- 
gnation géographique  :  Jn  pago  mandensi  in  Perona.  Il  faut 
bien  se  garder  d'en  conclure  avec  Desmay  (p.  207),  que 
Mandin  était  un  bourg,  qui,  plus  tard,  aurait  changé  son 
nom  en  celui  de  Péronne.  Mandensi  est  tout  simplement  une 
lecture  fautive  de  Veromanduensi, 

Des  lieux  dits  portent  le  nom  de  Saint-Fursy  dans  les 
communes  d'Assevillers,  Bouchavesnes,  Cérisy-Gailly , 
Combles,  Feuillères,  Ginchy,  Hem-Monacu,  etc. 
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A  la  collégiale  do  Saiul-Fursy,  outre  la  fôte  principale 
du  16  janvier,  on  célébrait  la  fête  de  deux  translations,  le 
9  février  et  le  17  septenobre. 

Après  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine,  on  re- 
prit à  Péronne  le  très-antique  office  qui  lui  est  consacré 
dans  l'ancien  Propre  péronnais  de  1609. 

La  prose  suivante,  tirée  d'un  ancien  missel,  est  insérée 
dans  les  Acta  sanctorum  Scotix  : 


Vita,  fide,  signis,  gratum 
Dat  Fursœum  Scotia. 

Morte  ductus  ad  examen 
Garnis,  redit  ad  rertamen, 
Dictante  jiistitia- 

..Visa  prias  Stygis  viae 
Ac  cœlt'stis  barmonise 
Grandi  differeutia 

Gratulantur  a  diviuo 
Visita ti  peregrino 
lîiito,  Saxo,  Gallia. 

Summa  docet,  ralcat  ima, 
Neque  rude  propter  clyina 
Rudis  est  in  gratiu. 

Morbos  proce  sanat  cunctos. 
Vit»  reddit  vita  functos^ 
ElTugat  Dœmonia. 

Sicut  virus  fontem  vivum, 
Sic  vinosum  fecit  rivuin, 
Posthumo  miraculo. 

Hune  honorât  fulgor  trinus, 
Cum  ad  cœli  migrât  Rinus 
barnis  ex  ergastnlo. 
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Tauros  donicit  bc  fiTcntcs  ; 
Por  scptciines  innocentes 
Se  Peronai  prsebuit. 

Hnjiis  prcciiin  dulci  lyra 

Mansiirscat  vindi'X  iia, 

Qiiain  gr«'x  ])orfans  nicruit    Am<-n. 

Uq  PéroQnais,  C.-L.-M.  François,  a  publié,  en  1753, 
trois  hymnes  en  Thonneur  de  S.  Fursy.  Cet  opuscule,  de- 
venu fort  rare,  porte  pour  titi*e  :  Hymni  de  S.  Furs^eo.  Ce- 
cinit  Carolus  Ludovicus  Maria  François^  rhetoricus  candida- 
tu8^  anno  1753.  Ambiani,  ex  typis  viduœ  Godard,  régis 
typographi.  Comme  ces  poésies  ont  un  vrai  mérite  et 
qu'elles  résument  toute  la  légende  du  Saint,  nous  allons 
les  reproduire  : 

Hymnts  I. 

1. 

Tota  nunc  tellus  resonet  sacrata 
Laude  Fur^aei,  voluti  Johannes, 
Qui  loquens  patris  scolus  aigut'bat 
Matris  in  alvo. 


Ille  delusos  piitat  esse  sensus  ; 
Impio  JU88U  rogns  apparatur  : 
Nata,  crudeli  moritura  Ictho, 
Traditur  igin. 

3. 

Toiiidis  Geighos  radiata  flamniis, 
Flebilis  cœld  pia  vota  pundit  ; 
Fletibus  crebris  prccibusqao  flamina 
Victa  quiescit. 

4. 

Exul  ad  Branduni,  comitata  sponso, 
Effiigit  saevi  rabiem  parentis  ; 
Pi'sesulis^  noctu  radius  coriiseans, 
Prœcinit  ortum. 

TOM.   II.  '^ 
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5. 

Nascitur  matiis  puer  ille  votis  ; 
Fontibus  sacris  jubet  hœc  renasci. 
Jam  tener  promit  pietatis  infans 
Signa  futurœ. 

6. 

Dura  dies  crescunt^  pariterque  virtus 
Crescit)  et  puber  peritura  mundi 
Âbnegat,  sacros  adiens  recessus, 
Se  vovet  aris. 

7. 

Magna  laus  summum  celebret  parcntem, 
Magna  laus  summo  genitum  parente, 
Teque  laus  compar,  utriusque  nexus, 
Omne  per  œvum. 

Hymmjs  II. 
I. 

Fama  jam  totum  cecinit  per  orbem 
Mira  Fursoei  ;  stupefactus  hœret 
Alphiud  ;  crimen  luit,  et  profana 
Numina  Unquit. 

2. 

Edocet  gentcs,  rigidisque  firmat 
Prsesul  exemplis  documenta.  Nutu 
Cœca  quœ  vinctos  catenis  retinent 
Antra  recludit. 

3. 

Dœ  monem  tundit  :  fugit  ille  ;  victus 
Increpat  Sancti  sine  labe  mores  ; 
Innocens,  Hostis  stygii  nefanda 
Arte  triumphat. 

4. 

Dira  mors,  frustra  geminos  crucntft 
Falce  lœtaris  pueros  necasse  ; 
Te  fugat  Sanctus,  rediviva  jussu 
Corpora  surgunt. 
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5. 

Impcrat  ponto  ;  tumidum  per  a'quor 
Ambulant  Biccis  podibus,  seqiieiitos 
Prsevii  ductum  baouli  ;  parontum 
Limina  tangnnt.  * 

6. 

Atriis  cœli  rapitiir  soporc 
Mystico  ;  nudam  faciem  Tonuntis 
Prœvidet,  viso  velut  et  beati 
Nu  mine  gaudet. 

7. 

Mox  patent  orci  latebroe;  furentes 
Dsemones  cernit,  patiturque  flaminas 
Vindices,  et  quo  cruciatur,  ignis 
Stigmata  fixit. 

8. 

Triplici  somno  revelata,  Sancti 
Mors  adest  votis^  animamque  vinclis 
Corporis  solvit  ;  superas  soluta 
Migrât  ad  arces. 

9. 

Magna  laus,  etc.  (uf  BWprtC)* 

Hymncs  III. 

1. 

Dum  cornes  fîdis  sociatur  Haymon, 
Januis  clausis,  fngitiva  Sancti 
Umbra  Fursaei,  prœeunte  trina 
Lampade,  surgit. 

2. 

Currit  hlc,  eot'pUft  ciipU  ôscularl, 
Et  suis  unctuft)  sepelire  terris  ; 
At  potens  pUgdam  movet  et  reposcit 
Erchinoaldus. 
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Ponitiir  niiTii.  vehitmque  tamis  ; 
fUtid  injussii,  mi^dias  por  onis, 
Usqutî  P«»ronaB,  Btimiilnnte  niiUo, 
Mœnia  ducunt. 

4. 

^■iibiis  sncris  ft^rctrum  recumbens 
l^lille  porttiUis  oelebnitiir  ;  oegri 
Affliiunt;  claiiiliis  giaditiir, videtque 
i.timina  cn^cus. 

5. 

Febre  torpenti  mu  lier  laborat  ; 
Fonte  Fiiisiei  petit  illa  iyinpham  : 
Lympha  ût  vinum  ;  veterata  moi  bi 
Semina  pellit, 

6. 

Oppidum  feltx,  nimiumqiie  felix. 
Taie  quod  mûris  clypeuin  recondis  ? 
Tela  non  hostis  timeas,  et  aude 
Sperneie  ferriim, 

7. 

Sanctc,  sub  ciijus  ditione  gaudet 
Civitas,  nobis  faveas,  tuosque 
Liberos  tetra  stygii  tuere 
Anguis  ab  arte. 

8. 

Magna  laus,  etc.  {ut  supra). 


MONUMENTS. 


A  l'emplacement  qu  occupent  actuellement  les  prisons 
de  Péronne,  au  lieu  nommé  encore  la  butte  Saint-Fursy, 
on  voyait,  avant  la  Révolution,  une  vaste  église  romane 
qui,  malgré  les  reconstructions  successives  et  les  prétendus 
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embellissements  dont  l*afFubla  le  règne  de  Louis  XV,  n*en 
était  pas  moins  une  des  gloires  monumentales  de  la  Picardie 
et  môme  de  la  France.  C'était  la  Collégiale  de  Saint  Fursy, 
où  reposaient,  presque  ignorées,  les  cendres  de  Chai*les-le- 
Simple,  mais  où  les  restes  vénérés  d'un  humble  mission-^ 
naire  irlandais  attiraient,  depuis  mille  ans,  la  fouie  em- 
pressée des  pèlerins.  Cette  vaste  église  avait  succédé  à 
l'oratoire  qu'Ercbinoald  fit  construire  sur  le  tombeau  de 
S.  Fursy. 

M.  Tabbé  J .  Gosselin  a  raconté  l'histoire  de  cette  église 
et  de  son  important  Chapitre,  dans  une  savante  Monogra- 
phie, couronnée  en  1863  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  et  publiée,  en  partie,  dans  les  cinq  derniers  vo- 
lumes de  la  Picardie  (1865-1869). 


ICONOGKAPHIK. 


On  donne  pour  attributs  à  S.  Fursy  :  une  couronne  à 
ses  pieds,  un  ange,  deux  bœufs  accroupis,  et  parfois  une 
fontaine  jaillissante. 

Un  denier  d'argent,  frappé,  sous  le  règne  du  roi  Rudes, 
par  l'atelier  monétaire  de  la  Collégiale  de  Saint-Fursy  de 
Péronae,  porte  au  revers  le  nom  de  l'apôtre  irlandais  : 
Sci  Fursei, 

Vers  l'an  1200,  le  Chapitre  de  Saint-Fursy  se  donna  pour 
armoiries  le  buste  de  S.  Fursy,  reposant  sur  deux  têtes  de 
bœufs  et  trois  fleurs  de  lys. 

A  Frohen-le-Grand,  on  voit  la  statue  de  S.  Fursy  dans 
une  niche,  près  de  la  fontaine  qui  porte  son  nom. — 11  y  avait, 
au  trumeau  du  portail  de  l'église  collégiale  de  Péronne, 
une  statue  du  saint  patron,  revêtu  du  costume  épiscopal. 

Deux  tableaux,  provenant  de  cette  église,  et  conservés 
à  Saint- Jean- Baptiste  de  Péronne,  représentent  l'un,  l'in- 
humation du  Saint  ;  l'autre,  la  translation  de  ses  reliques, 
en  présence  de  S.  Louis. 
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S.  Fursy  figure  dans  une  verrière  de  l'église  de  Saint- 
Quentin. 

Plusieurs  têtes  de  bœufs,  peintes  sur  un  vitrail  de 
Frohen-le-Petit,  rappellent  l'issue  de  la  contestation  qui  s'é- 
leva entre  le  duc  Haymon  et  Erchinoald. 

En  1867,  M.  Bazin  a  exécuté,  pour  l'église  Saint-Jean 
de  Péronne,  de  fort  beaux  vitraux  représentant  la  légende 
de  l'abbé  de  Lagny. 

En  tête  du  Propre  de  la  collégiale  de  S.  Fursy,  imprimé 
en  1614,  et  dans  quelques  exemplaires  de  la  Vie  de  S. 
Fursy  (3*  édit.),  une  gravure  signée  de  Léonard  Gaultier 
nous  montre,  entre  deux  bœufs,  le  patron  de  Péronne  te- 
nant la  crosse  d'une  main  et  bénissant  de  l'autre.  Nous 
croyons  que  c'est  la  reproduction  d'un  tableau  de  l'abbaye 
de  Lagny. 

M.  Guénebault  [Dictionnaire  iconograpk.)  cite  une  autre 
pièce,  sans  nom  d'artiste,  où  S.  Fursy,  debout  près  de 
S.  Fiacre,  fait  jaillir  une  source  de  terre. 

Une  grande  gravure  représente  S.  Fursy  entre  deux 
bœufs,  avec  cette  dédicace  :  S,  Fursy ^  ses  actions  et  princi- 
paux miracles^  dédié  et  offert  à  MM,  les  mayeur  et  esche  vins 
de  la  ville  de  Péronne,  par  leur  très»humble  serviteur,  Nolin. 
Une  série  de  médaillons,  entourant  le  sujet  principal,  re- 
présentent les  principaux  miracles  de  S.  Fursy.  La  fa- 
brique de  Saint- Jean  possède  la  planche  en  cuivre  de  cette 
gravure,  et  en  fait  faire,  de  temps  à  autre,  de  nouveaux 
tirages. 

Le  plus  remarquable  monument  iconographique  relatif 
à  S.  Fursy  est  assurément  la  célèbre  bannière  qui  fut  bro- 
dée par  Lecointe,  en  1703,  sur  le  modèle  de  celle  qui 
avait  été  peinte  à  l'huile  en  1537.  Conservée  jadis  dans  la 
collégiale  "de  Saint-Fursy,  portée  triomphalement  dans  la 
procession  du  siège,  elle  est  aujourd'hui  déposée  à  l'Hôtel- 
de- ville  de  Péronne.  Elle  représente,  obtenu  par  la  pro- 
tection de  S.  Fursy,  le  triomphe  de  Marie  Fourré  et  de  ses 
compatriotes  sur  les  troupes  du  comte  de  Nassau.  Pendant 
la  Révolution,  on  a  mutilé  l'image  de  S.  Fursy,  conju- 
rant Dieu  de  préserver  Péronne  des  dangers  qui  la  mena- 
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çaient,  et  on  a  6té  à  cette  bannière  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

EX  VOTO   PUBLICO, 

RBPULSI8   FUGATISQUB   HOSTIBUS  ,  SOLUTA  0B8IDI0NB, 

8BRVATI8   TOT   CIVIBUS   SUIS, 

CLERU3  POPULUSQUE  PERONENSIS   DÏVO   FURSiEO  SUPPLICES 

NON  CIVICAM  QUIDBM   OBSIDIONALEMVE  CORONAM, 

8ED   SB   IPSOS  TOTOS. 

AQUILA  DEVICTA  VICTORE  INVICTO,  VICTORI  VICTORIA  *  ! 

URBIS  CIVIUMQUE  AC  CIVITATIS   PROCURATORI  PATRONOQUE. 

Les  écussons,  brodes  aux  angles,  étaient  ceux  du  maré- 
chal de  la  Marck,  du  comte  de  Dammartin,  de  Sarcus  et 
de  Saisseval*. 

On  a  fait  frapper,  en  1868,  une  petite  médaille  de 
S.  Fursy,  portant  au  revers  les  armes  de  Péronne. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Un  Anonyme,  qui  écrivait  vers  l'an  665,  et  ayant  sans 
doute  été  disciple  de  S.  Fursy,  en  Irlande  ou  en  Angle- 
terre, nous  a  laissé  des  Actes  du  célèbre  abbé  de  Lagny. 

^  Voici  comment  nous  comprenons  celte  phrase  :  Vaigle^  c'est- 
à-dire  l'armée  du  comte  de  Nassau,  a  été  vaincue  par  un  vatn- 
queur  qui^lui^  ne  fut  jamais  vaincu,  ^est-à-dire  par  Péronne  la 
Pucelle;  mais  que  le  mérite  de  la  victoire  en  revienne  au  véri- 
table vainqueur,  c'est-à-dire  à  S.  Fursy. 

•  Sur  ce  monument,  voyez  :  la  Notice  sur  la  hannih*e  de  Pé" 
ronne,  par  M.  H  DnsKVRr.et  les  Observations^  de  M. Hiver,  dans 
les  tomes  i  et  il  des  Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi^ 
cardie;  la  Notice  historique  sur  la  bannière  de  Péronne^  par 
M.  QoiENTiN  ;  et  la  Procession  du  siège  de  Péronne,  article  de 
M.  J.  Gosselin,  inséré  dans  la  Picardie  (juillet  1869). 
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Il  s'étend  longuement  sur  ses  visions,  mais  ne  donne 
que  des  renseignements  incomplets  sur  son  séjour  en 
France.  Cette  Vie  a  été  publiée  par  Surius  (t.  i>pag.  259), 
avec  des  mutilations  de  style  ;  par  J.  BoUand  (16  janvier), 
et  par  Mabillon  (t*.  m,  pag.  299),  avec  notes  et  commen- 
taires. Un  livre  de  Miracles,  appartenant  sans  doute  au 
même  historien,  a  été  édité  à  la  suite. 

Le  vénérable  Bède,  dans  son  Histoire  d'Angleterre  {\,  m, 
c.  19),  a  analysé  l'œuvre  anonyme  du  VIP  siècle  et  l'a 
modifiée  sur  quelques  points.  Vivant  un  demi-siècle  après 
S.  Fursy,  il  a  pu  recueillir  divers  témoignages  de  ses  con- 
temporains. 

Une  Vie  beaucoup  plus  détaillée  de  S.  Fursy,  qu'on  s'ac- 
corde à  attribuer  à  un  auteur  de  la  fin  du  XP  siècle,  et  qui 
est  également  suivie  d'un  livre  de  Miracles,  a  été  éditée  par 
J.  BoUand  et  par  J.  Colgan  {Acta  sanctorum  Scotix^  i,  75). 
On  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  soit  d'Arnoul,  abbé  de 
Lagny  :  car  un  manuscrit  provenant  de  la  Bibliothèque 
d'Alex.  Petau,  et  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
Vaticane,  sous  le  n**  568,  porte  ce  titre  :  Fursei  vita  et  mi- 
racula  per  Arnulphum  abbatem  Latiniaci,  L'auteur,  dans 
cette  œuvre,  dédiée  aux  chanoines  de  Péronne,  se  montre 
d'une  excessive  crédulité  et  commet  bon  nombre  d'erreurs  : 
nous  avons  relevé  celles  qui  concernent  la  généalogie  de 
S.  Fursy,  son  voyage  à  Rome,  son  épiscopat,  la  présence 
de  S.  Médard  à  ses  funérailles,  etc. 

Montfaucon  signale  une  Vita  S.  Fursei  monachi  et  senno 
in  eumdem^  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Laurent  de 
Médicis  ;  ce  nous  parait  être  une  œuvre  différente  de  celles 
que  nous  venons  de  mentionner. 

Jean  Mielot,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  au- 
mônier de  Philippe  le^on,  duc  de  Bourgogne,  a  traduit, 
en  1468,1a  Vie  écrite  par  Arnoul  de  Lagny.  On  y  trouve 
certains  passages  qui  prouvent  bien  qu'il  s'est  servi  d'un 
texte  différent  de  celui  qu'ont  publié  BoUand  et  Colgan. 
Nous  avons  eu  soin  d'appeler  l'attention  sur  ces  récits 
spéciaux.  Le  manuscrit  original,  provenant  de  la  Biblio- 
thèque du  Chapitre  de  Saint-Fursy,  appartient  aujour- 
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d*hui  à  M.  Cardon,  aumônier  du  lycée  de  Saint-Quen- 
tin. M.  le  baron  de  La  Fons  de  Mélicocq  en  a  publié, 
dans  la  Picardie  (t.  i,  p.  423),  quelques  courts  fragments, 
relatifs  aux  visions  de  S.  Fursy.  Nous  ne  les  avons  point 
répétés,  mais  nous  avons  reproduit  d'autres  passages  très- 
nombreux  de  ce  manuscrit,  en  en  respectant  Torthographe, 
mais  en  en  modifiant,  pour  la  facilité  de  la  lecture,  la  ponc- 
tuation et  Taccentuation. 

Desmay,  chanoine  de  l'église  Saint-Fursy,  a  publié  en 
1607  la  Viede  S.  Fursy ^  patron  de  la  ville  de  Péronne^  qui  a 
été  rééditée  en  1623  et  en  1715.  Baillet  a  dit  de  cet  ouvrage 
qu'il  est  fait  «  sans  discernement  et  peut-être  sans  beau- 
coup d'amour  pour  la  vérité  ».  Ajoutons  qu'on  y  trouve 
une  foule  de  détails  qui  ne  sont  nullement  justifiés  par  les 
anciens  textes,  et  que  l'auteur  a  dû  puiser  uniquement 
dans  son  imagination.  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
relever  les  erreurs  de  cette  biographie,  dont  Gaucher, 
frère  mineur  du  couvent  de  Louvain,  a  publié  une  traduc- 
tion latine  dans  les  Acta  sanctoriim  Scotix  (t.  i,  p.  282). 

Tandis  qu'un  chanoine  de  Péronnc  publiait  une  troisième 
édition  de  la  Vie  de  S.  Fursy^  par  Desmay,  mise  en  meil- 
leur français^  Vincent  Mignon,  docteur  en  Sorbonne  et 
curé  de  la  paroisse  Suint-Jean,  faisait  paraître  à  Pcronne, 
chez  le  même  imprimeur  Lebeau,  un  abrégé  de  cet  ou- 
vrage, sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  de  S.  Fursy ^  patron 
de  Péronne^  avec  les  vies  de  S.  Foillain  et  de  S.  l'itain^  ses 
frères.  1715,  petit  in  8**.  C'est  un  récit  très-sommaire,  en- 
tremêlé de  divagations  historiijues  sur  la  ville  de  Péronne. 

Outre  ces  écrits  et  ceux  de  Fénier,  Gosse,  de  Sachy  ; 
de  MM.  de  Bastard,  Cochet,  Dusevel,  J.  Garnier, 
J.  Gosselin,  Quentin,  etc.,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  ^citer  dans  le  cours  de  notre  biographie,  nous  avons 
consulté  les  ouvrages  suivants  : 

Manuscrits  :  Vitx  sanctorum^  n"  467  de  la  Bibliothèque 
d'Amiens.  —  Legendx  sancturum^  n"  471  de  la  Biblio- 
thèque de  Valenciennes  (XPs.),  t.  II. — Collections  de  Vies 
de  Saints,  à  la  Biblioth.  iin|).  fonds  UUin,  n«*  1)7 i  \  (XIP  s.^, 


298  s.    FURSY. 

11749, 11756  et  12616  (X1V«  s.).— Dom  Grenier,  t.  xlvh, 
p.  18 i  ;  t.  xcxiv,  p.  212.  —  Divers  anciens  bréviaires  et 
lectionnaires  de  la  Bibliothèque  impériale  et  de  celle  d'A- 
miens. —  Histoire  de  Vabbaye  du  Mont-Saint-Queniin  (aux 
Archives  du  départ,  de  la  Somme).  —  Nous  devons  di- 
verses communications  à  M.  Turquet,  archiprétre  de  Pé- 
ronne,  à  M.  Vatinelle,  vicaire  de  cette  ville,  à  M.  J. 
GossELiN,  curé  de  Pert^in,  et  à  M.  le  curé  de  Lagny  (Seine- 
et-Marne)  . 

Imprimés  :  Capgrave,  Legenda  sanctorum  Britannix. 
—  Vita  S.  Foillani^  apud  Ghesquière,  m,  16.  —  Vita 
S.  Hildeverti^  ap.  Papebroch,  Act.  Sanct,  27  mai. —  Mal- 
BRANCQ,  de  Morinis^  i,  377.  —  Mabillon,  AnnaL  ben.^  i, 
388,  409.  —  Demster,  Hist.  eccles,  Scotix,  —  Vincent  de 
Beauvais,  Spec.yXïh,  23,  cap.  80.  —  Harpsfeld,  Histor, 
angl ,  sœc.  vu,  c.  17.  —  Gallia  christ,^  vu,  490.  —  Le 
CoiNTE,  Anna/.,  adannos6i8,  649  et  650. — Dubois,  Hist, 
eccles,  Paris, ^  lib.  iv,  c.  5,  p.  178.  —  Eustache  de  Sachy, 
Essais  sur  l'histoire  de  Péronne^  11,  25,  30,  296,  348. — De 
Cagny,  rArrond,  de  Péronne^  2*  éd.,  t.  i,  16,  32.— Fleury, 
Hist,  de  V Église^  édit.  Didier,  iî,  850. — L'abbé  Hunckler, 
Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Paris^  i,  39.  —  Yepez,  Chron, 
de  Vordy^ede  S,  Benoît^  trad.  de  D.  Mathieu,  ii,  303,  414. — 
CoLLiETTE,  J/m.  sur  le  Vermand,^  i,  210.  —  Destombes, 
Vies  des  Saints  du  diocèse  de  C  ambrai  ^  4,  182.  —  Bulteau, 
Hist,  de  l'ordre  de  S.  Benoît^  i,  511. — De  Montalembert, 
les  Moines  d'Occident^  iv,  96.  —  Ch.  Barthélémy,  Annales 
hagiol.  de  la  France^  vu,  952.  —  Officia  propria  régal,  et 
insign,  eccles.  S,  Fursœi,  Paris,  1768,  in-8®.  —  Office  de 
S.  Fursy,  premier  abbé  et  patron  de  la  ville  de  Lagny-sur- 
Marne.  1831,  in-12.  —  Office  propre  de  S.  Fursy^  patron 
de  la  ville  de  Péj'onne,  1835,  in-18.  —  Office  de  S.  Fursy^ 
évêque  et  confesseur^  extrait  du  Propre  romain  de  Péronne, 
1855,  in-18.  —  Les  Bréviaires  et  les  Propres  des  divers 
diocèses  où  est  honoré  S.  Fursy. — Les  Recueils  hagiogra- 
phiques de  VoRAGiNE,  Ribadeneira,  h.  Ménard,  Giry, 
Blémur,  Proust,  Uaillet,  But;.e,r,  Guérin,  etc. 


s.  FUSCIEN,  S.  VICTORIC  ET  S.  GENTIEN, 


MARTYRS. 


1 1   Décembre.  —  -j-  3o3. 


S.  Fuscien  '  et  S.  Victoric  *  naquirent  tous  deux 
il  Rome,  dans  le  cours  du  IIP  siècle.  Grâce  à  leurs 
courageux  efforts,  ils  résistèrent  aux  séductions  de 
tout  genre  que  présentait  alors  la  reine  des  cités  '. 
Animés  du  désir  de  propager  au  loin  les  lumières 
de  rÉvangile,  ils  distribuèrent  tous  leurs  biens  aux 
pauvres  et,  disent  les  Actes  qui  nous  servent  de 
guide,  vinrent  dans  les  Gaules  avec  S.  Quentin, 
S.  Lucien,  S.  Crépin,  S.  Crépinien,    S.    Piat,  S. 


1  Fuscianus^  Fussianus^  Fucianus^  Fuldanus.  —  Fussietx, 
Fusseriy  Fusien,  Fuxian,  Fuscian,  —  Fuscianus  est  sans  doute 
un  dérivé  de  Fmscus,  brun,  noirâtre. 

*  Victorieuse  Victorius.  —  Victorix^  Victorice^  Victorisse, 
Vïcfcw'is,  Viciorique^  Victory. 

'  Une  tradition  sans  valeur  prétend  que  Fuscien  était  diacre  — 
Dalderic,  cité  par  Malbrancq,  prétend  que  S.  Denis,  évéque  de 
Paris, divisa  la  Morinie  en  «leux  diocèses,  dont  Victoric  et  Fuscien 
furent  les  deux  premiers  évêques.  C'est  sans  doute  là  ce  qui  a 
induit  en  erreur  M.  de  llosny  (Histoire  dti  Boulomiais,  tom  i, 
pag.  142),  qui  qualifie  ces  deux  saints  d'évcques  régionnaircs. 
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Rieul,  S.  Marcel,  S.  Eugène,  S.  Rufin  et  S.  Valère  '. 
Arrivés  à  Lutèce,  ils  choisirent  chacun,  sous  l'in- 
spiration de  la  grâce,  les  pays  qu'ils  devaient  évan- 
géliser,  et  se  séparèrent,  tout  en  restant  unis  par 
les  liens  d'une  même  charité.  Dieu  leur  communi- 
qua ce  pouvoir  des  miracles,  qui  donne  à  la  parole 
des  apôtres  une  invincible  autorité.  Par  un  simple 


*  Nous  suivons  ici  la  version  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  édité  par  M.  Salmon  dans  le  tome  xviii  des 
Mém  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de  Picardie.  L'édition  publiée 
par  Fr.  de  Bosquet  {Eccles,  gallic.  histor,)nt  donne  point  le  nom 
d'Eugène  et  met  en  plus  celui  de  S.  Denis.  «  Dès  le  IX®  siècle, 
dit  à  ce  sujet  M.  Sahnon,  S.  Paschase  Radbert  avait  attaqué 
comme  fausse  l'opinion  qui  fait  de  nos  Saints  et  de  leurs  dix  com- 
pagnons d'apostolat  les  compagnons  du  premier  évêque  de  Paris. 
L'insertion  de  son  nom  parmi  ceux  des  apôtres  venus  dans  les 
Gaules  sous  le  règne  de  Dioclétien,  est  regardée,  avec  raison,  comme 
une  addition  apocryphe  aux  Actes  de  nos  trois  Saints,  non-seule- 
ment par  les  défenseurs  de  la  tradition  qui,  conformément  au 
bréviaire  et  au  martyrologe  romains^  voient  dans  le  premier  évêque 
de  Paris,  S.  Denis  Taréopagite  ;  mais  aussi  par  les  partisans  de 
S.  Grégoire  de  Tours^  qui  alors  fixent^  avec  l'historien  des  Francs, 
la  venue  de  S.  Denis  sous  le  règne  de  Dèce,  vers  250  ».  Quant  k 
S.  Lucien,  sa  mission  est  inséparable  de  celle  de  S.  Denis  et  doit 
se  rapporter  au  premier  siècle,  comme  l'ont  toujours  cru  S.  Mé- 
thode de  Constantinople^  Anastase  le  Bibliothécaire,  Pierre  le  Vé- 
nérable, S.  Antonin,  Baronius  et  la  liturgie  beauvaisienne.  Le  nom 
de  Lucianus  que  nous  trouvons  parmi  les  douze  missionnaires  qui 
vinrent  du  temps  de  Dioclétien,  dans  les  Actes  de  S.  Fuscien,  dans 
ceux  de  S.  Quentin  et  dans  ceux  de  S.  Crépin,  se  rapporte  à  un 
autre  personnage  du  même  nom,  si  toutefois  ce  nom  n'a  pas  été 
défiguré  par  les  copistes.  En  ce  qui  concerne  l'époque  où  vécut 
S.  Rieul,  voir  un  mémoire  de  M.  l'abbé  Blond,  dans  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastique  (t.  ix,  p.  193),  et  dans  le  tome  I  des  Mèm. 
du  Comité  archéoL  de  Sentis,  p.  58.— M.  Ch.  Salmon  prépare  un 
travail  où  il  doit  exposer  les  contradictions  des  Légendes  sur  le 
nombre  et  les  noms  des  compagnons  de  S.  Quentin,  et  rechercher 
l<i  vérité  historique  sur  cette  question  encore  peu  étudiée. 
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signe  de  croix,  ils  guérissaient  les  sourds,  les  aveu- 
gles, les  muets  et  les  paralytiques.  Leur  vie  tout 
entière,  consacrée  au  jeûne,  aux  veilles,  à  la  prière, 
à  la  prédication,  paraissait  aux  yeux  des  peuples 
comme  un  miracle  permanent,  qui  devait  procurer 
à  la  foi  nouvelle  de  nombreuses  conquêtes. 

Tandis  que  S.  Quentin,  le  chef  de  cette  mission, 
se  rendait  à  Amiens,  Crépin  et  Crépinien  à  Sois- 
sons,  Piat  à  Tournai,  etc.,  Fuscien  et  Victoric  se 
dirigèrent  vers  la  Morinie,  cette  contrée  que  Vir- 
gile considérait  comme  placée  à  l'extrémité  du 
monde  \  Folquin,  abbé  de  Lobbes,  dépeignait  dans 
les  termes  suivants,  au  X*"  siècle,  le  pays  évangélisé 
par  nos  deux  apôtres  :  «  C'était  une  nation  qui  ne 
gardait  aucune  règle  dans  ses  mœurs,  plus  portée  à 
recourir  aux  armes  qu'à  recevoir  des  conseils,  et 
qui,  comme  Ta  dit  un  ancien,  mettait  plus  d'abon- 
dance que  de  sagesse  dans  ses  discours.  Son  indomp- 
table barbarie  et  sa  violente  inclination  au  mal  ne 
pouvaient  être  réprimées  et  vaincues  que  par  la 
prudence  et  la  perspicacité  d'hommes  d'une  émi- 
nente  sainteté  *.  » 

Les  deux  apôtres  opérèrent  à  Térouanne  de  nom- 
breuses conversions,  malgré  Thostilité  des  Romains 
et  des  Gaulois.  Toutefois  ils  n'osèrent,  dans  la  cité 
où  les  autorités  romaines  protégeaient  le  culte  du 
dieu  Mars  ',  élever  un  temple  au  vrai  Dieu.  Ce  fut 
hors  des  murs  de  la  cité,  là  où  se  trouve  aujour- 

*  Extremique  hominum  Morini.  jEneid,^  lib.  vm,  vers  727. 
'  Chronicon  Lohiense,  apud  Spicileg.^  t.  vi. 
'  Le  temple  qui  lui  était  consacré  se  trouvait  à  roccident  de  la 
ville.  D.  Grekikr,  Introd.  à  Vhist,  rfePicp    196. 
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d'hui  le  village  d'Helfaut  \  que  S.  Fuscien  érigea 
une  chapelle  sous  le  vocable  de  la  saiute  Vierge  ; 
près  de  ce  sanctuaire,  le  zélé  missionnaire  annon- 
çait en  plein  air  la  parole  de  Dieu  à  ceux  des  ha- 
bitants de  Térouanne  et  des  pays  voisins  qui  ve- 
naient solliciter  la  grâce  du  baptême,  a  Tandis  que 
j'explorais  avec  soin,  dit  Malbrancq  %  le  territoire 
d'Helfaut,  le  seigneur  du  lieu  me  fit  voir  un  arpent 
de  terre  qui  est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  l'église, 
à  droite  de  la  route  de  Térouanne  ;  il  me  dit  que  ce 
champ  n'avait  jamais  été  livré  à  la  culture,  parce 
que,  suivant  la  tradition,  il  avait  appartenu  aux 
deux  saints  apôtres.  J'ai  supposé  qu'à  cause  de 
l'exiguité  de  son  église,  i' apôtre  rassemblait  la 
multitude  dans  ce  champ,  qu'il  y  recevait  les  étran- 
gers et  qu'il  y  avait  fondé  des  établissements  d'hos- 
pitalité. En  effet,  d'anciens  documents  nous  ap- 
prennent qu'après  s'être  livré  à  la  prédication,  il 
s'occupait  de  la  guérison  des  malades,  particulière- 
ment des  paralytiques  '.  » 

Victoric  s'était  séparé  de  Fuscien  pour  évangé- 
liser  le  Boulonnais,  dont  l'importance  avait  singu- 
lièrem^t  grandi,  depuis  que  la  domination  ro- 


^  La  tradition  rappot-te  qtle  §.  Puscicti  avait  établi  sa  demeure^ 
peu  de  distance  du  cimetière,  à  l'endroit  où  l'on  a  construit  depuis 
une  ferme.  Pauknty,  Légendaire  de  la  AfoWnie,  p.  332. 

•  De  Morinis^  t.  i   p.  130. 

•  a  On  reconnaît  encore  à  Helfaut^e  champ  sacrée  dit  M.  Tabbé 
Parenty.  C'est  une  enclave  de  terrain,  bornée  par  plusieurs  routes. 
Au  milieu  de*  ce  sol  inculte,  se  trouve  un  tilleul  séculaire^  vulgai- 
rement nommé  Varbre  Maran.  Oii  remarquait  là  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  disparu  depuis  quelques  années.  ^{Légendaire 
de  la  Morinie,  p.  334  ) 
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maine  y  avait  établi  quatre  ports,  Poriiis  itllerior, 
Porlus  Ilhis,  Pcrtus  citer ior  et  Gessoriacum.  Rencon- 
trant une  vive  résistance  de  la  part  des  autorités, 
il  ne  put  qu'ériger  une  petite  chapelle  à  l'occident 
de  la  ville,  vers  rembouchure  de  la  rivière  de 
Liane  ' .  C'est  là  que  se  rendaient  les  nouveaux 
clirétiens  du  Boulonnais  et  même  du  Ponthieu  ^. 

Les  généreux  efforts  de  nos  deux  Saiûts  ne  de- 
vaient pas  laisser  de  traces  durables  en  Morinie,  où 
la  foi  chrétienne  avait  presqu'entièrement  disparu, 
quand, un  siècle  plus  tard,  S.  Victrice  évangélisa  ces 
mêmes  contrées.  Les  Morins,  entraînés  par  la  légè- 
reté de  leur  caractère,  devaient  même  retomber  une 
seconde  fois  dans  l'idolâtrie,  après  la  mission  de 
l'évêque  de  Rouen,  et  ne  s'attacher  définitivement 
au  Christianisme  qu'au  VIP  siècle,  sous  le  long  et 
glorieux  épiscopat  de  S.  Omer. 

Fuscien  et  Victoric  quittèrent  Térouanne  '  pour 
aller  à  la  recherche  de  leur  compagnon  Quentin 
et  lui  rendre  compte  du  succès  de  leur  mission. 

1  M.  Bertrand  (Hist.  de  Boulogne^  tom.  i,  p.  80),  pense  que 
réglise  du  village  de  Saint-Léonard,  réédifiée  plusieurs  fois,  a  pu 
être  origiDairement  le  sanctuaire  que  Victoric  bâtit  sur  les  bords 
de  la  Liane.  D'après  une  tradition  plus  généralement  acceptée,  ce 
serait  la  chapelle  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Boulogne  à  Mon- 
treuil  et  qui  prit  plus  tard  le  non»  de  Notre-Dame  de  SainUSang, 

*  Selon  Malbrancq,  qui  n'en  donnt^  pas  de  preuve,  S.  Victoric 
aurait  aussi  érigé,  à  Cassel,  une  église  dédiée  à  S.  Pierre. 

'  Ghesquière  {Act.  SS.  Belg.,  t.  i)et  M.  Parenty  pensent  qu'on 
doit  traduire  Taruanense  prœdium  par  Tervane  (Saint-Pol  en 
Ternois).  Mais  le  texte  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  s'oppose  à  cette  interprétation  :  ad  Taruanensium,  ut 
dictum  estf  prœdium  pervenientes  :  or,  il  n'a.  été  question  anté* 
rieurement  que  de  Térouanne  et  jamais  de  Tervane, 
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Informés  de  la  route  qu'avait  prise  cet  apôtre,  nos 
deux  Saints  se  dirigèrent  du  côté  de  Paris.  Arrivés 
à  Amiens,  et  y  voyant  régner  la  persécution,  ils  se 
hâtèrent  d'en  sortir  et  suivirent  la  voie  romaine  de 
Lutèce.  Le  11  décembre,  en  approchant  ieSama^ 
qui  devait  un  jour,  en  l'honneur  de  leur  martyre, 
porter  le  nom  de  Sains  «,  ils  rencontrèrent  un  vieil- 
lard, habitant  de  cette  localité,  qui  venait  au  de- 
vant d'eux.  C'était  Gentien  *,  un  des  plus  riches 
personnages  du  pays,  selon  la  meilleure  tradition  ; 
simple  cabaretier,  d'après  la  croyance  populaire. 
Travaillé  secrètement  par  la  grâce,  il  avait  entendu 
parler  des  miracles  de  nos  deux  Saints,  et  peut-être 
avait-il  écouté  à  Amiens  les  prédications  de  S. 


^  Villa  de  Sanctis^  Sains.  Tout  en  donnant  à  Sains  le  nom  de 
Sama^  nous  ferons  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas  cette  désigna- 
tion géographique  dans  les  Actes.  Nous  ne  l'avons  point  rencontrée 
antérieurement  à  l'ouvrage  de  Malbrancq.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
devait  être  une  localité  de  quelque  importance,  si  nous  en  jugeons 
par  les  antiquités  romaines  qu*on  y  a  découvertes  et  qui  ont  été 
décrites  par  M.  Messio,  curé-doyen  de  Sains,  dans  un  opuscule 
intitulé  :  Sains  et  ses  martyrs,  1869.— Ghesqdièrk  et  M.  Difau 
{Hagiographie  belge,  p.  20j  ont  confondu  le  village  de  Sains  avec 
celui  de  Saint-Fuscien. — D'après  la  tradition  populaire, une  traînée 
formée  par  des  tiges  de  blé  plus  élevées,  de  la  chapelle  de 
Nampty  à  Sains,  indiquerait  le  chemin  suivi  jadis  par  les  deux 
Saints/  Cette  tradition  n'aurait  sa  raison  d'être  que  si  on  supposait 
qu'avant  de  se  rendre  à  Sains,  Fuscien  et  Victoric  eussent  évangé- 
lisé  les  lenvirons  d'Amiens.  Comme  le  remarque  M.  Messio,  le 
texte  des  Actes  mentionne  la  course  précipitée  de  Rictiovare,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  que  S.  Fuscien  et  S.  Victoric  n'ont  sé- 
journé qiye  quelques  heures  à  Sains.  Mais  Rictiovare  a  pu  n'être 
averti  que  tardivemei)t  l^lendemain  ou  le  surlendemain  de  l'ar- 
rivée des  apôtres.    -'  ^. 

*  Gentianus;  —  Gèntion. 


ET    S.    r.KNTiKN,    MAllTYUS.  30j 

Quentin  '  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  resté  dans 
les  liens  du  paganisme  *. 

—  Seigneur,  leur  dit-il,  votre  accent  et  votre 
costume  me  font  supposer  que  vous  êtes  étrangers 
il  ces  contrées.  Veuillez  me  dire  dans  quel  pays 
vous  êtes  nés,  d'où  vous  venez,  où  vous  allez,  et  quel 
est  le  but  de  votre  voyage  ? 

—  Nés  à  Rome,  nous  y  avons  été  élevés  et  nous 
y  avons  sucé  le  lait  de  la  doctrine  catholique.  Nous 
sommes  venus  dans  vos  parages  pour  vous  enseigner 
la  vérité  et  vous  montrer  le  chemin  du  salut  éternel. 
Séduits  par  les  ruses  du  démon,  vous  adorez  de 
vains  simulacres,  insensibles  à  vos  prières,  tandis 
que- vous  ignorez  le  Dieu  suprême  qui,  après  vous 
avoir  donné  la  vie  périssable  d'ici-bas,  vous  destine 
une  vie  éternelle  de  gloire  et  de  bonheur.  Consi- 
dérez les  astres  qui  brillent  dans  le  firmament,  les 
productions  qui  sortent  du  sein  de  la  terre,  et  dites- 
moi  si  tous  ces  chefs-d'œuvre  peuvent  devoir  leur 
existence  à  vos  fragiles  simulacres.  Non,  le  Dieu 
suprême  est  l'auteur  de  cette  ordonnance  de  la  na- 
ture ;  c'est  lui  qui  a  suspendu  les  cieux  dans  l'es- 
pace, qui  a  affermi  la  terre  sur  ses  bases  et  enchaîné 
les  flots  de  l'océan  dans  leur  lit  de  sable.  D'un  seul 
mot,  il  a  tout  créé,  et,  par  le  souffle  de  son  esprit,  il 
a  assuré  la  durée  de  son  œuvre.  C'est  son  Fils,  c'est 


<  Anciens  bi éviaires  à* Amiens 

*  De  CoDiiT,  t.  1  91^  et  Giry  disent  à  tort  qu'il  était  nouveUe- 
ment  converti.  D'après  une  tradition  populaire,  il  aurait  été  mys- 
térieusement averti  de  la  venue  prochaine  de  deux  missionnaires, 
qui  lui  enseigneraient  la  vraie  foi  (Vie  populaire  (manuscrite)  de 
S.  Fusden,  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Acbeul) 

T.  Il*  ^0 
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Jésus-Christ,  auteur  de  toutes  choses,  que  nous  ve- 
nons vous  annoncer,  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
victimes  de  vos  erreurs  pendant  toute  réternité. 
En  ce  moment,  continua  Fuscien,  nous  sommes  à  la 
recherche  de  notre  vénérable  compagnon,  le  très- 
noble  Quentin  qui,  comme  nous,  et  dans  le  même 
but,  a  quitté  sa  ville  natale. 

Gentien,  frappé  de  ce  langage  et  poussant  un 
profond  soupir,  répondit  :  —  Depuis  trois  jours, 
j'éprouve  un  mystérieux  penchant  à  croire  à  ce 
Dieu  dont  Vous  m'exposez  la  puissance.  Quant  à 
son  serviteur  Quentin,  qui  évangélisait  les  habi- 
tants d'Amiens,  il  a  été  incarcéré,  torturé  par  les 
ordres  du  Préfet  et,  enfin,  chassé  de  la  ville  \  Déjà 
quarante-deux  jours  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  a 
eu  la  tête  tranchée  à  Auguste- de -Vermandois 
(Sai^U-Queiitiu).  Les  mêmes  supplices  vous  menacent, 
vous  que  l'on  considère  comme  les  ennemis  des  dieux 
et  de  la  chose  publique.  Des  soldats  ont  reçu  Tordre 
de  vous  arrêter.  Mais,  je  vous  en  prie,  mes  seigneurs 
et  pères,  venez  sous  mon  toit  pour  y  prendre  une 
bouchée  de  pain  et  vous  reposer  un  peu  •. 

A  cette  époque,  Rictiovare,  venait  d'arriver  à 
Amiens.  Maximien-Hercule,  associé  à  l'empire  par 

'  «  M.  Bosquet,  dit  LoKcnKVAL  {Hist.  de  VÉgl.  gallic.^  t  i, 
p.  122),  croit  quil  y  a  faute  dans  le  nombre  de  jours,  parce  que 
quarnnte-deux  jours  après  la  mort  de  S.  Quentin  (le  31  d'octobre) 
di*signent  le  12  de  décembre.  Or,  les  saints  Fuscien  et  Victoric 
étaient  mort  le  onzième.  Mais  l'auteur  de  leurs  Actes  compte  le 
dernier  jour  d'octobre  pour  le  premier  des  quarante^deux  jours. 
Ainsi  tout  s*accorde  parfaitement  bien.  » 

'  Ces  discours,  comme  divers  autres,  tsoiit  considérablement 
abrégés  dans  le  texte  de  Bosquet.  Leur  étendue  suffirait  seule  à 
démontrer  ruiitériorilé  du  texte  de  la  Bibliothèque  Ste-Geneviève. 
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Dioclétien,  ayant  trouvé  dans  Rictiovare  un  digne 
émule  de  ses  fureurs  contre  le  Christianisme^  l'avait 
nommé  préfet,  terme  un  peu  vague  que  Ton  inter- 
prète généralement  par  préfet  du  prétoire  ;  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  avait  ensanglanté  de  ses  per- 
sécutions les  diocèses  de  Reims,  de  Soissons  et  de 
Noyon.  A  Trêves,  il  avait  fait  un  tel  massacre  de 
<;hrétiens,  que  les  eaux  de  la  Moselle  s'étaient  rou- 
gies  du  sang  des  martyrs  \  Ses  émissaires  parcou- 
raient les  villes  et  les  campagnes,  en  publiant  les 
édits  qui  ordonnaient  d'arrêter  les  chrétiens  et  de 
les  livrer  aux  tribunaux  romains. 

Rictiovare,  ayant  appris  que  Fuscien  et  Victoric 
avaient  traversé  la  ville  d'Amiens,  se  mit  à  leur 
recherche  et  arriva  \\  Sains,  avec  une  troupe  de  sol- 
dats, en  face  même  de  la  maison  où  Gentien  avait 
offert  à  nos  deux  Saints  les  services  empressés  de 
l'hospitalité  *. 


*  Ce  passage  est  une  des  raisons  qu'allègue  Tillemont  {Mém  , 
t.  IV,  p  454}  pour  n'accorder  qu'une  confiance  limitée  aux  Actes 
de  nos  Saints  II  nous  semble  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'une  exagéra- 
tion oratoire  qui  ne  compromet  nullement  la  véracité  de  Thistorien. 
Le  massacre  de  Trêves  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Voyez 
Browek,  Antiquit.  annal.  Trevirens.  t..  i,  p.  J94. 

'  On  montre  encore  à  Sains  remplacement  de  cette  maison  ;  c'est 
la  première  à  droite  sur  l'ancienne  route  de  Paris.  La  maison  dite 
de  S.  Gentien,  détruite  à  la  fin  du  XVI lie  siècle,  servait  de  pied 
à  terre  aux  religieux  de  Saint-Fuscien  qui  venaient  dire  la  messe, 
les  jours  de  fête.  Les  pèlerins  s'y  rendaient  poui'  baiser,  dans  le 
cellier,  les  anneaux  où,  d'après  la  tradition,  les  martyrs  auraient 
été  attachés.  — D'après  le  Propre  de  S.  Fursy  de  Péranne  (1614), 
Fuscien  et  Victoric,  ayant  séjourné  plusieurs  jours  chez  Gentien, 
Tauraient  converti  avec  toute  sa  famille;  ils  auraient  aussi  évan- 

ê 

gélisé  les  environs,  et  Rictiovare  aurait  été  informé  de  leur  pré- 
sence par  la  renommée  de  leurs  succès  apostoliques. 
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Le  farouche  préfet  donna  ordre  de  les  arrêter  et 
de  les  enchaîner  ensemble.  Gentien,  ému  d'une  su- 
bite indignation,  s'élança,  Tépée  h  la  main,  sur 
l'inique  persécuteur,  en  lui  interdisant  Tentrée  de 
sa  maison,  ce  Ce  n'est  point,  dit  le  biographe  de 
nos  Saints,  qu'il  eût  l'intention  de  frapper  le  persé- 
cuteur, il  voulait  seulement  faire  naître  pour  lui 
l'occasion  du  martyre  * .  » 

—  D'où  te  vient  cette  fureur,  s'écrie  Rictiovare  ? 
Pourquoi  veux-tu  me  percer  de  ton  glaive  ? 

—  Tu  ne  mérites  pas  un  autre  sort,  puisque  tu 
persécutes  les  serviteurs  de  ce  Christ,  par  qui  tout  a 
été  créé,  et  dont  la  volonté  toute  puissante  régit  les 
lois  du  monde.  Pour  lui  rendre  hommage,  je  n'hé- 
site pas  à  sacrifier  ma  vie  :  car  je  proclame  que,  moi 
aussi,  je  suis  son  serviteur. 

Rictiovare,  encore  plus  irrité  par  une  pareille 
profession  de  foi,  ordonna  que  Gentien  fût  décapité 
immédiatement  en  présence  de  ses  deux  hôtes  *. 

»  Cette  explication  qui  ne  rend  Gentien  fautif  que  .d'un  excès 
de  zèle,  ne  se  trouve  point  dans  Bosquet.  C'est  donc  uniquement  à 
Tancien  texte  connu  que  peut  s'appliquer  la  réflexion  suivante  : 
«  On  ne  saurait  se  dissimuler  que  S.  Gentien  se  laissa  emporter  par 
un  zèle  trop  ardent  pou  r  la  défense  de  sa  cause,  puisqu'il  n'est  jamais 
permis  d'attenter  à  la  vie  d'un  persécuteur  de  la  foi,  quelque  in- 
juste et  quelque  cruel  qu'il  puisse  être.  Ce  fut  là,  pour  nous  servir 
de  la  manière  dont  s'expriment  les  théologiens,  le  résultat  d'un 
premier  mouvement  qui  ne  laisse  pas  le  temps  de  la  réflexion,  avant 
d'en  venir  à  l'acte  humain  proprement  dit.  Au  reste,  de  quelque 
manière  qu'on  interprète  ce  fait,  qui  peut  paraître  répréhensible, 
on  pourm  toujours  dire  que  ce  Saint  expia  pleinement  cette  faute 
par  son  martyre.  »  {Légendaire  de  la  Morinie.  p.  342  ) 

^  Une  tradition,  consignée  dans  l'ancienne  prose  de  la  fête 
de  S.  Fuscien,  fait  baptiser  Gentien  par  ses  hôtes.  —  «  La  tra- 
dilion  du   pays,  dit  M.  Salmon  ,    raconte  l'arrestation  des  trois 
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Rictiovare,  s'étant  assis  sur  son  siège  de  pesti- 
lence, ordonna  aux  juges  de  l'assister,  -et  entouré 
de  la  foule  populaire,  il  procéda  à  l'interrogatoire 
des  deux  chrétiens  '  : 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  romains  ; 
je  le  vois  à  votre  physionomie  ;  mais  faites-moi 
connaître  quels  sont  les  dieux  que  vous  faites  pro- 
fession d'adorer  ? 

—  Nous  n'adorons  point  les  dieux  des  païens, 
que  nous  considérons  comme  de  vains  simulacres 
ou  comme  des  incarnations  du  démon.  Nous  sommes 
les  adorateurs  de  Dieu  le  Père,  qui  seul  est  éter- 
nel, qui  seul  est  immuable  dans  ses  desseins.  Sans 
jamais  varier,  il  gouverne  tout  ce  qui  est  variable; 
sans  perdre  son  unité,  il  préside  à  la  diversité  des 

Saints  tout  autrement.  Quand  Genlien,  dit-on,  vit  les  soldats  arli- 
vei%  il  s'empressa  de  faire  descendre  ses  deux  hôtes  dans  sa  cave 
et  les  y  cacha  dans  des  tonneaux  vides;  les  soldats,  après  avoir 
fouillé  la  maison,  s'en  allaient  sans  avoir  rien  découvert,  quand 
une  femme  les  arrêta  dans  la  rue  et  leur  dit  de  rentrer  dans  la 
maison  de  Gentien,  que  bien  sûr  les  deux  chrétiens  y  étaient^ 
car  elle  les  y  avait  vus  entrer,  et  certainement  ils  n'en  étaient  pas 
sortis  depuis.  Les  soldats  rentrèrent  donc  chez  Gentien;  et,  après 
une  seconde  recherche,  plus  minutieuse  que  la  première,  ils  trou- 
vèrent les  deux  Saints  dans  leur  cache  »  (Vies  des  saints  Fuscien^ 
Victoric  et  Gentien^  p.  36  ) 

^  Tune  in  cathsedra  pestilentiœ  résidons,  viros  judiciariospopu- 
lique  catervas  sibi,  assistere  jussit  et,  coram  cunctis,  famulos  Dei 
his  allocutus  est  verbis.  —  h  Cette  circonstance  ,  remarque 
M.  Messio  [Sains  et  ses  Martyrs,  p  2),  suppose  que  Sama  pos- 
sédait une  organisation  judiciaire  et  les  éléments  d  une  importante 
population  :  car  on  n'imagine  pas  que,  dans  sa  course  précipitée, 
le  persécuteur  ait  pris  la  peine  insensée  d'amôner  avec  lui  des 
juges  et  des  spectateurs.  » —  C'est  peut-être  cet  appareil  judiciaire 
qui  a  fait  croire,  à  tort,  à  Baillet  que  l'interrogatoire  avait  eu  lieu 
à  Amiens. 
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êtres  :  il  est  partout  et  pénètre  toutes  les  créatures 
en  les  enveloppant  de  son  omnipotence.  Bien  diffé- 
rent des  hommes,  il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  point  de  fin  ;  aucune  limite  ne  sau- 
rait borner  l'extension  de  sa  puissance.  Avant 
l'origine  des  temps,  il  a  engendré  un  fils  coéternel, 
égal  à  lui  en  toutes  choses.  Mystère  insondable  ! 
Un  Dieu  enfante  un  Dieu  ;  la  lumière  sort  de  la 
lumière,  l'immensité  produit  l'immensité,  l'incom- 
préhensible engendre  l'incompréhensible  !  CeFils, 
né  du  Père  avant  l'origine  du  temps,  a  voulu  naître 
d'une  mère  mortelle  ;  semblable  à  l'ambre  «,  un  en 
deux  natures  et  composé  d'une  double  nature,  il 
est  resté  Dieu  avec  le  Père,  et,  pour  notre  salut,  il 
s'est  fait  homme  dans  le  sein  de  Marie,  que  TEsprit- 
Saint  a  couvert  de  son  ombre  mystérieuse,  pour 
qu'elle  conservât  sa  virginité. 

—  Vous  êtes  fous,  interrompit  Kictiovare.  Ke- 
noncez  à  ces  aberrations  et  sacrifiez  aux  dieux, 
sans  quoi  je  vous  livre  aux  supplices. 

—  Nous  ne  les  redoutons  pas,  répondirent  les 
Saints  ;  nous  serons  môme  heureux  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  le  nom  du  Christ.  Nous  échangerons 
volontiers  cette  demeure  tewestre  pour  la  cité  éter- 
nelle,  dont  Dieu  est  l'architecte.  Ecoute  nos  con- 
seils ;  abandonne  tes  vaines  superstitions  ;  conver- 
tis-toi au  Dieu  véritable  qui  te  pardonnera  tes 
péchés  et  te  donnera  le  bonheur  sans  fin,  au  lieu 
que  les  statues  de  métal  que  tu  adores,  sont  im- 

*  Les  anciens  croyaient  que  l'ambre  se  composait  de  cire  et  lie 
mifl,  modifiés  et  réduits  à  cet  état  par  l'action  combinée  des  layons 
solaires  et  du  sel  marin. 
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puissantes  par  elles-mêmes  et  seront  cause  que  le 
démon  t'entraî;iera  dans  les  flammes  éternelles. 

Rictiovare,  emporté  par  une  folle  fureur,  ordonna 
que  les  deux  chrétiens  fussent  chargés  de  fers  pour 
être  conduits  à  Amiens  et  enfermés  dans  un  sombre 
cachot. 

Les  Saints  se  mirent  en  route,  pleins  d'une  joie 
céleste,  ce  Deux  fois  en  chemin,  dit  M.  Salmon  *, 
Rictiovare  les  fit  arrêter  et  torturer,  selon  la  tra- 
dition, sans  pouvoir  abattre  leur  constance,  et  les 
deux  endroits  où  il  leur  fit  subir  ces  supplices  sont 
encore  marqués  par  des  croix  de  pierre, mutilées  par 
le  temps,  dont  on  voit  Tune  près  de  Sains,  et  l'autre 
en  face  de  la  grille  de  l'ancienne  abbatiale  de 
Saint-Fuscien.  » 

Arrivés  à  environ  un  mille  de  l'endroit  où  ils 
avaient  été  arrêtés,  les  deux  martyrs  s'agenouil- 
lèrent et,  versant  des  larmes,  adressèrent  à  Dieu 
cette  fervente  prière  :  Seigneur  Jésus- Christ ,  es- 
sence de  toute  lumière,  vous  qui  êtes  et  qui  étiez 
avant  la  création  du  monde  ;  qui  de  vos  doigts  me- 
surez les  cieux ,  qui  pouvez  renfermer  l'univers 
dans  le  creux  de  votre  main,  qui  avez  les  chéru- 
bins pour  trône,  qui  sondez  jusqu'au  fond  des  abî- 
mes, qui  déchaînez  les  tempêtes,  qui  donnez  aux 
bons  et  aux  méchants  les  bienfaits  du  soleil  et  de  la 
pluie;  ô  Seigneur,  en  qui  nous  croyons,  nous  espé- 
rons et  nous  vivons,  daignez  recevoir  notre  der- 
nier soupir,  et  ne  nous  oubliez  pas  dans  l'éternité  ! 

Après  avoir  achevé  cette  prière,  ils  dirent  à  Ric- 
tiovare : 

*  Vies  des  saints  Fuscien^  Victoric  et  Gentien^  p.  32, 
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—  Quelle  joie  pour  nous,  si  tu  embrassais  notre 
foi!  Mais,  hélas  !  ton  âme  obstinée  court  à  sa  perte. 
Ah!  malheureux,  cesse  d'accroître  tes  iniquités, 
pour  trouver  grâce  auprès  du  Seigneur  * . 

—  Vous  me  menacez  toujours  de  supplices  éter-* 
nels,  dit  Rictiovare  :  eh  bien  !  c'est  vous  qui  allez 
maintenant  subir  des  tortures,  si,  sur  le-champ, 
vous  ne  sacrifiez  pas  aux  dieux. 

Les  Saints  répondirent  :  cruel  envers  toi-même, 
comment  pourrais-tu  être  bon  pour  autrui  ?  Ne 
redoutant  pas  pour  toi-même  la  mort  éternelle,  qu'y 
a-t-il  d'étonnant  que  tu  nous  condamnes  à  la  mort 
temporelle.  Nous  sommes  prêts  à  subir  tes  tor- 
tures. 

Rictiovare  leur  fit  enfoncer,  dans  les  narines  et 
les  oreilles,  des  broches  de  fer',  et,  dans  la  tête,  des 
poinçons  rougis  au  feu  ;  il  ordonna  ensuite  qu'on 
leur  arrachât  les  yeux  et  qu'on  les  perçât  de  flèches  '; 
lui-même,  saisissant  un  javelot,  le  lança  contre 
eux.  Enfin,  comme  les  patients  n'avaient  point  en- 
tièrement succombé  à  ces  horribles  tourments,  il 
leur  fit  trancher  la  tête. 


1  Dans  la  version  publiée  par  Bosquet,  nos  Saints  injurient 
Rictiovare,  en  rappelant  filiti^  perdittonts,  lupus  rapax^  stulte, 
insipiens^  etc.  Ces  invectives,  entachées  d'invraisemblance,  ne  se 
trouvent  point  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, et  c'est  une  des  raisons  qui  nous  font  lui  accorder  plus  de 
confiance. 

*  Sudes  ferreas.  Dans  le  texte  de  Bosquet  on  lit  Taringœ,  Les 
uns  ont  traduit  ce  mot  par  anneaux^  les  autres  par  tringles  ou 
broches.  Voyez  ce  qu'en  dit  Ghesquière,  tome  i,  png.  15 î. 

'  La  tradition,  d'accord  avec  le  martyrologe  d'Usuard  (Jussit 
per  eorum  corpora  jaculari),  dit  que  les  corps  des  deux  Saints  dp- 
viiiroiit  un  but  pour  los  cruels  archers  de  Rictiovare. 


KT   S.    GENTIEN,    MARTYRS.  313 

Ce  martyre  s'accomplit  le  11  décembre,  vers 
Tan  303,  à  l'endroit  môme  où  s'éleva  plus  tard  le 
chœur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Fuscien,  espace 
aujourd'hui  enclos  dans  le  jardin  du  pensionnat  des 
frères  de  Saint-Joseph  *  ! 

Kictiovare  revint  à  Amiens  en  savourant  les 
tristes  joies  de  sa  cruauté.  Mais,  saisi  bientôt  par  de 
violentes  douleurs  d'entrailles,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  ce  Je  comprends  que  les  sup- 
plices intolérables  que  j'endure  sont  une  punition 
de  ceux  que  j'ai  fait  infliger  à  f  uscien  et  à  Victo- 
ric.  y>  Le  préfet  du  prétoire  devait  plus  tard  subir 
une  expiation  plus  complète  de  ses  persécutions  : 
à  Soissons,  en  assistant  au  supplice  qu'il  avait  dé- 
crété contre  S.  Crépin  et  S.  Crépinien,  il  fut  saisi 
d'un  transport  de  rage  et  se  précipita  dans  un  foyer 
ardent  où  il  empira  au  milieu  d'atroces  douleurs  *. 

Une  clarté  mystérieuse  environna  bientôt  les 
corps  des  deux  Saints,  de  telle  sorte  que  ceux  qui 
en  furent  témoins  virent  un  double  foyer  de  lu- 
mière :  celui  qui  part  du  soleil  et  celui  qui  émanait 
miraculeusement  des  martyrs. 

L'auteur  anonyme  qui  nous  a  légué  les  Actes  des 
trois  martyrs,  raconte  en  ces  termes  un  miracle  qui 

>  Le  lieu  de  leur  martyre  a  été  mal  désigné  par  divers  écri- 
vains.  Longueval  (Histoire  de  V Eglise  gallicane,  t.  i^  p  12*2)  les 
fait  mourir  à  Sains  ;  Baillet,  Godescard,  Chastelain,M>  Dufau,  etc., 
à  Amiens. 

*  «  On  montre,  entre  Reims  et  Soissons,  de  vastes  ruines  du 
XVIe  siècle,  établies  sur  d'autres  ruines,  et  nommées  dans  la  con- 
trée le  château  de  Rictiovare.  I\lourut-il  sur  place,  ou  fut-il  em- 
porté mourant  à  ce  château  ?  »  L'ubbé  Messio,  Sains  et  ses  rnaf- 
tfjrs^  p.  3. 
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les  a  rendus  célèbres  dans  la  tradition  populaire  : 
«  Comme  ils  gisaient  décapités,  ils  se  redressèrent 
sur  leurs  pieds,  par  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu, 
et,  prenant  leur  tête  dans  leurs  mains,  ils  rebrous- 
sèrent chemin,  en  se  dirigeant  d'un  pas  assuré  vers 
la  demeure  du  bienheureux  Gentien  ',  afin  de  repo- 
ser en  paix,  avec  celui  qui  avait  été  leur  hôte  et 
leur  disciple,  et  de  ne  pas  être  séparés  sur  la  terre 
de  celui  qui  devait  partager  éternellement  leur 
gloire  dans  les  cieux.  Personne  ne  doit  douter  de 
ce  miracle  :  car  celui  qui  jadis  ordonna  à  Pierre  de 
marcher  sur  les  eaux,  a  bien  le  pouvoir  de  faire 
marcher  des  corps  dépourvus  de  vie  *.  » 

Sans  vouloir  discuter  cette  tradition  qui  est  com- 
mune à  beaucoup  d'autres  Saints  céphalophores  ', 

^  Une  tradition  populaire  ajoute  que  nos  deux  Saints,  ayant 
rencontré  une  bonne  femme  sur  leur  route,  remirent  yn  instant 
leur  tête  sur  leurs  épaules,  pour  ne  pas  effrayer  la  voyageuse  par 
leur  aspect  insolite.  On  comprend  que  Je  fond  de  la  légende  ait  pu 
donner  matière  à  bien  des  variantes. 

^  Cette  légende,  consignée  dans  la  liturgie  amiénoise  jusqu'en 
1746,  a  été  conservée  dans  le  Propre  actuel  d'Arras. 

'  D'après  les  légendes  ou  l'iconographie,  voici  leurs  principaux 
martyrs  qui,  après  leur  mort,  portèrent  leur  tête  duns  \es  mains  : 
S.  Alban  de  Mayence,  S.  Adalbaud,  duc  de  Douai^  S.  Boèce, 
S.  Chryseuil,  archevêque  d'Arménie, S,  Clair,  S.  Didier,  évêque  de 
Langres,  S.  Denis,  évêque  de  Paris,  S.  Décuman,  ermite  anglais^ 
S.  Ëliphiuin,  S.  Fingar,  S.  Firmin,  S.  Félix  et  sa  sœur  Régula, 
S.  Just  d'Auxerre,  S.  Just  et  S  Arthème,  martyrisés  à  Monchel, 
S.  Justinien,  moine  anglais,  S  Lucien,  évêque  de  Beauvais,  S.  Li- 
vin,  patron  de  Gand,  S.  Loon  de  Bayonne,  S.  Laurien,  évêque 
espagnol.  S.  Lambert,  martyr  en  Espagne,  S.  Nicaise,  évêque  de 
Reims,  S.  Pierre  de  Troyes,  S.  Oricle,  Ste  Osilhe,  S.  Piat,  Ste 
Quiterie,  S.  Rieul,  évêque  d'Afrique.  S.  Savinien,  Ste  Saturnine, 
S.  Séverin,  Ste  Solange  de  Bourges,  S.  Symphorien  d'Autun,  S. 
Victor, martyr  delà  légion  thébéennc, S.  Valcntin,  S.  Vénérand,etç. 
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nous  reproduirons  ici  ce  qu'Henschenius  dit,  à  ce 
sujet,  dans  son  commentaire  sur  les  Actes  de 
S.  Valentin  et  S.  Vénérand  *.  «  La  coutume  s'étant 
répandue  dans  les  Gaules  et  dans  d'autres  pays,  de 
représenter  par  des  statues  ou  des  peintures  les 
saints  qui  avaient  été  décapités,  tenant  devant  la 
poitrine  leur  tête  dans  leurs  mains,  on  crut  vul- 
gairement que  ces  saints  avaient  ramassé  leur  tête 
après  leur  mort,  et  l'avaient  portée  au  lieu  où  ils 
devaient  être  un  jour  honorés.  Ce  miracle  peut 
avoir  eu  lieu  réellement  une  ou  deux  fois;  mais,  dès 
qu'on  reconnaît  le  faux  principe  qui  a  induit  tant 
de  monde  en  erreur,  on  est  en  droit  de  ne  plus 
l'admettre  d'aucun  saint  dont  les  actes  ne  seraient 
pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Or,  la  raison  pour 
laquelle  on  a  représenté  de  cette  manière  les  mar- 
tyrs décapités  est  toute  naturelle.  S.  Jean  Chry- 
sostome  ( Homélie  XL  sw  1rs  sainis  Juvetitin  et  Maxime) 
s'exprime  en  ces  ternies  :  «  De  même  que  des  sol- 
dats parlent  à  leur  prince  avec  plus  de  confiance, 
quand  ils  peuvent  montrer  les  blessures  reçues 
pour  lui  sur  le  champ  de  bataille,  de  même  les 
martyrs  de  Jésus-Christ,  portant  dans  leurs  mains 
et  élevant  leur  tête  tranchée  par  les  persécuteurs, 
sont  plus  puissants  pour  obtenir  du  Roi  du  ciel  tout 
ce  qu'ils  voudront  lui  demander.  » 

Si  l'on  adopte  Texplication  du  savant  bollandiste, 
il  faudra  admettre  qu'antérieurement  à  la  rédac- 
tion de  nos  Actes,  qui  sont  probablement  du  VP 
siècle,  il  y  avait  déjà  eu  des  représentations  de 

'  Acta  sanctor.  Mai»,  t   v|. 
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• 

S.  Fuscien  et  de  S.  Victoric  avec  la  tête  dans  leurs 
mains. 

Vers  la  chute  du  jour^  des  chrétiens  profitèrent 
de  Tobscurité  pour  se  rendre  à  Sains,  là  où  gisaient 
les  corps  réunis  des  trois  martyrs.  Ils  les  inhumèrent 
en  chantant  des  hymnes  à  l'endroit  où  s'élève  au- 
jourd'hui réglise  de  Sains  *, 


RELIQUES  DES   TROIS  MARTYRS. 

Nous  grouperons  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  concerne 
les  reliques  de  S.  Fuscien,  depuis  leur  invention  jusqu'à 
nos  jours  :  nous  devrons  parler  aussi  de  celles  de  S.  Vic- 
toric et  de  S.  Gentien,  quand  il  s'agira  de  faits  corrélatifs 
aux  trois  martyrs  ;  mais  nous  réserverons  deux  chapitres 
spéciaux  pour  ce  qui  regarde  exclusivement  S.  Victoric 
ou  S.  Gentien,  depuis  le  IX'  siècle. 

Le  lieu  de  sépulture  des  trois  martyrs  resta  longtemps 
ignoré,  et  ne  fut  révélé  qu'en  555  par  un  prodige. 

Lupicin,  prêtre  de  la  ville  d'Amiens,  auquel  on  donne 
un  peu  abusivement  le  titre  de  curé  de  Sains,  venait,  après 
avoir  récité  l'office  de  nuit,  de  s'endormir  dans  un  champ, 
près  d'Amiens,  quand  un  ange  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«  Lève-toi  et  dirige-toi  vers  une  crypte  ombragée  d'arbres 
que  je  te  désignerai  :  c'est  là  que  tu  trouveras  les  corps  de 
Gentien,  de  Fuscien  et  de  Victoric.  » 

Le  vénérable  prêtre,  s'étant  réveillé,  s'arma  d'un  sar- 
cloir, se  rendit  à  l'endroit  indiqué,  creusa  profondément  la 
terre  et  découvrit  les  corps  des  trois  martyrs.  Aussitôt  il 
rendit  grâces  à  Dieu  et  laissa  éclater  sa  joie  en  hymnes 
d'allégresse.  Le  bruit  de  ses  chants  parvint  miraculeuse- 
ment aux  oreilles  de  S.  Honoré,  évêque  d'Amiens,  qui 

*  Mentionnons  la  tradition  populaire  qui  veut  que  les  trois  mar- 
tyrs se  soient  enterres  de  leurs  propres  mains. 
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célébrait  alors  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  sa  cathé- 
drale, à  cinq  milles  de  Sains.  Le  fervent  évéque  était  à  la 
recherche  de  Lupicin,  quand  celui-ci  vint  le  trouver  et  lui 
raconta  l'heureuse  découverte  qu'il  avait  faite.  S.  Honoré, 
suivi  d'une  foule  de  fidèles,  se  rendit  processionnellement 
à  l'endroit  où  gisaient  les  corps  des  saints  martyrs  et  d'où 
s'exhalait  une  suave  odeur.  Il  offrit  à  ces  reliques  le  tri- 
but de  vénération  qui  leur  était  dû,  en  remerciant  le  Sei- 
gneur d'avoir  glorifié  son  épiscopat  par  un  tel  bienfait  *. 

La  nouvelle  de  cette  découverte  étant  parvenue  rapide- 
ment aux  oreilles  de  Childebert  I",  roi  de  France,  il  com- 
manda à  ses  chapelains  d'aller  à  Sains  *  chercher  ce  précieux 
trésor  '  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  ceux-ci  voulurent  exécuter 
cet  ordre  ;  car,  lorsqu'on  essaya  d'enlever  les  corps  saints, 
ils  devinrent  si  pesants  qu'il  fut  impossible  de  les  mou- 
voir *.  Childebert,  instruit  de  ce  fait,  ordonna  de  réensevelir 

*  «  La  tradition  de  Saint-Fuscien  et  de  Sains,  dit  M.  Salmon, 
raconte  Tinvention  des  reliques  d'une  tout  autre  manière.  Bien 
longtemps  après  le  martyre  des  trois  Suints,  dit-elle,  et  à  une  époque 
où  le  lieu  de  leur  sépulture  était  ignoré,  S.  Lupicin,  curé  de  Sains, 
remarquait  tous  les  soirs  une  lumière  au  même  endroit  ;  il  la  fit 
observer  à  son  magister  qui  la  vit,  comme  lui,  et  alla  planter  son 
couteau  en  terre  à  l'endroit  où  elle  apparaissait.  Le  lendemain  on 
creusa  la  terre  en  ce  lieu  et  on  trouva  les  trois  corps  saints;  alors 
les  cloches  s'ébranlèrent  d'elles-mêmes  pour  annoncer  l'invention 
des  reliques.  De  tous  les  récits  de  la  tradition,  c'est  celui  dans 
lequel  elle  a  le  plus  défiguré  la  vérité  »  Vies  des  SS.  Fuscien, 
Victoric  et  Gentien^  p    65, 

*  C'est  sans  aucune  espèce  de  fondement  qu'une  tradition  du 
département  de  l'Aisne,  basée  sur  une  similitude  de  noms,  place 
rinvention  des  trois  martyrs  à  Sains ,  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Vervins  V.  Mkllkville,  Dictionn.  hist.  du 
départ,  de  V Aisne,  au  mot  Sains. 

*  De  Court,  qui  place  cette  invention  en  584,  sous  le  règne  de 
Childebert  II,  roi  d'Âustrasie,  dit  que  ce  prince  voulait  faire  hom- 
mage de  ces  reliques  à  Tabbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon.  {Mém, 
ckronol  y  t.  I,  p.  122.) 

^  La  tradition  populaire  a  dénaturé  ce  fait,  en  disant  que  c'est  le 
tombeau  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de  Sains  (lequel  date 
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les  corps  saints  à  l'eiidroit  uijiiic  où  ou  les  avait  décou- 
verts, et  d'ériger  une  église  sur  U-uva  tombeaux  \  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  le  roi  fit  don  à  l'église  d'Amiens  de  la 
terre  du  Mesge,  située  dans  l'Amiénois  *. 

De  nombreux  miracles  s'accomplirent  sur  ce  triple  tom- 
beau qui  vit  guérir  des  aveugles,  des  sourds,  des  muets, 
des  paralytiques,  des  infirmes  et  des  possédés. 

A  l'époque  où  les  Normands  ravagèrent  les  environs 
d'Amiens,  probablement  vers  l'an  859,  on  transporta  les 
reliques  des  trois  Saints,  pour  les  mettre  en  sûreté,  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  ^  Il  est  certain  qu'elles  y  étaient  en 
865,  puisqu  à  cette  époque,  l'évéque  Hilmerade  donna  une 
relique  de  S.  Fuscien  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  sur  la 
demande  que  lui  en  avait  faite  Odulphe,  trésorier  de  ce 
monastère  (Chronique  (/'Hariulphe). 

En  I09o,  l'évéque  Gervin  adressa  à  Lambert  de  Guînes, 

du  XIIIo  sièclcv,  que  le  roi  Childebert  voulut  faire  emporter.  Elle 
ajoute  que  ce  tombeau,  transporté  aux  ):init«^8  des  territoires  de 
Sains  et  d'Estrées,  à  l'endroit  nommé  la  croix  Mahou,  devint 
immobile,  malgré  les  efforts  de  nombreux  chevaux  On  se  résigna 
alors  à  le  reconduire  à  Sains^  et  Taido  d'un  seul  cheval  suffit  pour 
ce  retour.  (Sai.mon^  Op,  cit.,  p.  53.) 

'  Tieaucoup  d'écrivains,  Daiiik  (ii^  135),  Lk  Coimte  (vill,  181), 
Mabillon  (VI,  486),  Dk  Couut.  Malbkakcq  (livre  ii,  chap.  51), 
M.  Pakknty,  ete  ,  se  sont  trompés  en  disant  que  Childebert  fit 
transférer  les  reliques  à  la  cathédrale  d'Amiens  — M.  Salmon^s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  la  Vie  de  S.  Evrols,  réclame,  pour  le  village 
de  Saint-Fuscien,  la  fondation  d'un  monastère  érigé  par  Childe- 
bert. iM.  Messio,  interprétant  les  bréviaires  amiénois  des  XVIIe  et 
XVHI«  siècles,  et  se  basant  sur  les  vestiges  de  constructions  an- 
tiques, découverts  à  Sains,  revendique  pour  cette  localité  la  pos- 
session primitive  de  cette  abbaye  mérovingienne. 

*  Voir  ce  que  nous  dirons  sur  cette  donation  dans  notre  biogra- 
phie de  S.  HoMOiiÉ. 

'  D'après  une  fausse  indication  de  Du  Saussay  (Martyr,  galL, 
t  11),  les  reliques  de  nos  Saints,  transférées  à  la  cathédrale  d'A- 
miens par  Childebert,  auraient  été  ensuite  déposées  à  l'abbaye  de 
Saint-Fuscien,  puis  envoyées  de  là  à  Beaugency,  pendant  les  in- 
vasions des  Normands. 
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évêque  d'Arras,  la  lettre  suivante  que  nous  trouvons  dans 
les  Miscelianea  de  Baluze  (t.  iv,  p.  283)  : 

«  Dans  la  sainte  église  d'Amiens,  contîée  à  notre  fai- 
blesse, on  prépare,  par  les  soins  d'un  de  nos  prêtres,  une 
châsse  d*or,  d'argent  et  de  pierreries,  pour  y  mettre  les 
reliques  de  S.  Fuscien  ;  cette  cérémonie  aura  lieu  le  jour 
de  la  Saint-Michel.  Sachant  que  vous  êtes  agréable  à  Dieu 
et  aux  hommes  par  vos  œuvres  et  vos  doctrines,  nous 
n  hésitons  pas  à  venir  demander  votre  aide  et  votre  con- 
cours. Nous  sommes  persuadé  que,  laissant  là  toute 
affaire,  vous  accéderez  à  notre  désir,  et  qu'ainsi  vous  ré- 
jouirez l'Église  d'Amiens,  en  même  temps  que  vous  vous 
ménagevez  la  protection  de  notre  glorieux  martyr  devant 
le  trône  de  Dieu.  » 

Il  est  à  croire  que  Lambert  se  rendit  à  cette  cérémonie, 
qui  se  fit  le  29  septembre. 

Un  seconde  translation,  dans  une  châsse  en  vermeil, 
eut  lieu  en  1175,  sous  l'épiscopat  de  Thibaut,  {Manuscrits 
de  Pages,  v,  483.) 

Guillaume  de  Mâcon  fit  l'ouverture  de  cette  châsse  en 
1288.  (Bernard,  Chronique  manuscrite  d'Amiens,) 

Elle  est  ainsi  décrite  dans  l'Inventaire  du  trésor  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  daté  de  1535,  publié  par  M.  Gar- 
nier  [Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie^  X)  : 
«  Item  du  coste  dextre  [au-dessus  du  grand-autel)  après  la 
fiertre  de  Mgr  S.  Fremin,  est  la  fiertre  S.  Pucien  S.  Gen- 
tien  et  S.  Victorice  dargent  reconstruit  et  renouvellee. 
Le  pignon  de  ladite  fiertre  pardevant  estoit  par  partie 
dor  lequel  a  este  prins  pour  emploier  a  la  table  du  grant 
autel,  et  a  este  le  dit  pignon  refaict  tout  de  nœuf  dargent 
dore  comme  est  lad.  fiertre.  » 

Ce  texte  prouve  qu'outre  le  corps  de  S.  Fuscien,  cette 
châsse  du  XIP  siècle  contenait  aussi  quelques  reliques  de 
ses  deux  compagnons  martyrs.  Nerlande  nous  apprend 
qu'on  y  voyait,  en  ciselure,  l'histoire  de  l'invention  des  re- 
liques par  S.  Lupicin.  • 

En  1628,  alors  qu'on  répara  le  clocher  doré  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  le  Chapitre  fit  mettre  dans  la  houle  qui  est 
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au-dessous  de  lu  croix,  (juekjues  reliques  de  nos  trois 
Saints,  contenues  dans  un  cœur  de  bronze  doré.  Cet  usage 
de  déposer  des  reliques  au  sommet  des  clochers,  pour  les 
préserver  de  la  foudre,  remonte  au  moins  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle  :  car,  en  1302,  on  en  mettait  dans  la 
boule  du  clocher  de  Saint- Pierre  de  Limoges,  qui  avait  été 
frappé  par  le  tonnerre.  (V.  Bulletin  monumental^  t.  xxxi, 
p.  606.) 

Le  12  juillet  1651,  l'évêquc  Lefebvre  de  Caumartin 
donna  la  clavicule  gauche  de  S.  Fuscien  à  l'abbaye  de 
Saint-Fuscien,  sur  la  demande  que  lui  en  avait  faite  l'abbé 
de  ce  monastère,  Charles  d'Ailly.  (Dk  Court,  i,  874.)  — 
Ce  fait  est  attribué  à  l'an  1851,  par  suite  d'une  faute  d'im- 
pression, dans  les  Petits  Bollandistes^  6*^  édition,  tom.  xi, 
p.  22  i. 

Le  12  mars  1663,  Antoine  Rogeau,  curé  de  Sains,  dé- 
couvrit, contre  le  pignon  du  sarcophage,  mais  en  dehors, 
des  reliques  des  trois  martyrs,  renfermées  dans  trois  boîtes, 
qui  sans  doute  avaient  été  laissées  là,  à  dessein,  quand, 
au  IX*  siècle,  on  transféra  les  corps  à  la  cathédrale  d'A- 
miens. «  M.  de  Roberville,  grand-vicaire  de  Mgr  Faure, 
dit  Pages  [Manuscrits^  t.  iv,  344),  fît  une  ample  disserta- 
tion dans  laquelle  il  traite  ce  sujet  à  fond.  » 

M.  Faure  fit  la  translation,  dans  une  châsse  provisoire,  de 
ce  précieux  dépôt,  le  27  juin  1664.  Il  vint  tant  de  monde  à 
Sains,  de  la  Picardie,  de  TArtois  et  de  la  Flandre,  que  les 
portes  de  l'église  restaient  ouvertes  tout  le  long  du  jour, 
pour  satisfaire  la  piété  des  pèlerins.  (Gazette  de  France  du 
5  juillet  1664).  Le  17  août  de  l'année  suivante,  ces  reli- 
ques furent  déposées  dans  une  châsse  d'argent,  donnée 
par  Pierre  Le  Billon,  conseiller  du  roi  en  la  cour  d'Amiens. 
Ce  fut  l'origine  d'une  confrérie  de  Saint-Fuscien  qui  s'éta- 
blit à  Sains,  dont  les  statuts  furent  imprimés  en  1665  et  à 
laquelle  le  pape  Alexandre  VII  accorda  des  indulgences. 
(Daire,  Histoire  manuscrite  du  doyenné  de  Moreuil^  p.  29.) 

En  1667,  la  châsse  romane  de  la  cathédrale  fut  restau- 
rée,aux  frais  d'un  paroissien  de  Saint- Firmin-le-Confesseur. 
(Bernard,  Chron,  ms,  d'Amiens), 
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Une  relique  de  S.  Fuscieu,  qui  a-^  trouvait  à  Paris,  dans 
Téglise  Sainte- Aubierge,  près  de  TObservatoire,  fut  portée 
en  1700  à  la  cathédrale  de  Pamiers.  (Chastelain,  Martyr. 
fiimçaiSy  suppl.  p.  727). 

Divers  anciens  inventaires  mentionnent  des  reliques  de 
nos  trois  Saints  dans  les  abbayes  de  Saint- Vaast  à  Arras, 
de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  aux  Chartreux  d* Abbeville, 
à  la  Collégiale  de  Saint-Nicolas  d'Amiens,  etc. 

Les  importantes  reliques  de  S.  Fuscien,  jadis  conservées 
à  notre. cathédrale,  ont  été  dispersées  pendant  la  Révolu- 
tion: on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  On  en  conserve 
de  plus  ou  moins  considérables  à  THôtel-Dieu,  à  Saint- 
Jacques  et  au  couvent  des  Ciarisses  d'Amiens;  à  Berny 
(Ailly-sur-Noye),  au  Mesge  (partie  du  bras),  à  Saleux  et 
à  Saint-Fuscien.  Voici  la  liste  que  donne  M.  Messio  des 
ossements  vénérés  dans  l'église  de  Sains  :  trois  fémurs, 
trois  vertèbres  cervicales,  un  cubitus,  deux  petites  côtes, 
un  côté  d  os  maxillaire,  un  radius,  une  apophyse,  quelques 
fragments,  et  un  tibia  de  S.  Gentien,  donné  en  1868  par 
M.  Douillet,  curé-doyen  de  Corbie.  La  majeure  partie  de 
ces  reliques,  qui  avaient  disparu  à  la  Révolution,  a  été 
retrouvée  en  1868  par  M.  Messio,  sous  le  marche-pied  du 
maitre-autel.  Les  authentiques  de  1664  et  1665  y  étaient 
jointes. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Beaugency  (Loiret) préten- 
dait posséder  les  chefs  de  nos  trois  Saints  dans  trois  bustes 
d'argent.  Une  translation  en  fut  faite  en  1259  par  Philippe 
Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  et  Robert  de  Courte- 
nay,  évéque  d'Orléans.  Échappées  en  partie  aux  dépréda- 
tions des  calvinistes,  ces  reliques,  dit-on,  furent  sauvées  en 
93  par  un  habitant  de  Beaugency,  et  réintégrées  plus  tard 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  devenue  paroissiale,  où  elles 
sont,  aujourd'hui  encore,  l'objet  d'une  grande  vénération. 

Il  y  a  évidemment  erreur  dans  l'attribution  de  ces  re- 
liques, en  ce  qui  concerne  S.  Gentien,  dont  le  chef  fut  con- 
servé jusqu'à  la  Révolution  à  l'abbaye  de  Corbie,  et  aussi 
en  ce  qui  concerne  S.  Victoric,  dont  le  chef  est  en- 
core aujourd'hui  vénéré  à  l'église  de  Saint-Quentin.  On  a 
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prétendu  tour  à  tour  que  les  trois  chefs  seraient  restés  à 
Beaugency,  après  le  séjour  qu'y  auraient  fait  les  trois  corps 
saints,  au  IX"  siècle,  pendant  les  invasions  des  Normands 
(Du  Saussay)  ;  qu'ils  auraient  été  donnés  en  1288  par 
Guillaume  de  Mâcon  (Nerlandb)  ;  ou,  en  mars  1259^  par 
Bernard  d'Abbeville  (P.  Daire).  D'abord,  il  nous  paraît 
impossible  d'admettre  qu'on  ait  transféré  les  trois  corps 
saints  à  Beaugency,  au  IX'  siècle,  pour  éviter  les  sactiléges 
des  Normands  ;  c'eût  été  courir  assurément  au-devant  du 
danger.  S'emparant  des  chemins  qui  marbkent^  c'est-à-dire 
des  fleuves,  les  Normands  ont  remonté  la  Ijoire  jusqu'à 
Fleury-Saint-Benoît  :  or,  Beaugency  est  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  précisément  sur  le  passage  de  l'ennemi. 

Selon  Jfi.  Lorin  de  Chaffin,  qui  a  publié  en  1856  une  dou« 
velle  édition  des  Essais  historiques  sur  Beaugency^  par 
Pellieux,  Simon  III  aurait  obtenu,  en  1259,  de  Tabbaye 
de  Corbie,  les  chefs  des  trois  patrons  de  Beaugency.  Mais 
il  est  certain  que  Fabbaye  de  Corbie  n*a  jamais  possédé 
que  le  chef  de  S.  Gentien  et  qu'elle  n'aurait  donc  pu  en 
donner  qu'un  fragment.  Toujours.est-il  qu'en  1250,  selon 
les  uns,  en  1259,  selon  les  autres,  trois  chefs  furent  très- 
solennellement  transférés  dans  des  bustes  de  vermeil. 
<  Cette  cérémonie,  dit  M.  Pellieux,  se  fit  au  mois  de  mai 
de  l'an  1259,  avec  beaucoup  d'appareil,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  Guy,  évéque  d'Auxerre,  légat  du  Pape, 
qui  commit  à  sa  place,  pour  accorder  des  indulgences  et 
présider  la  cérémonie,  Philippe  Berruyer,  archevêque  de 
Bourges^  et  Robert  de  Courtenay,  évéque  d'Orléans.  Ces 
dernières  reliques,  déposées  par  la  reine  Frédégonde  à 
l'abbaye  de  Saint-^Fuscien-des-Bois,  près  Amiens,  furent 
apportées  à  Beaugency  par  Simon  III,  quelque  temps  après 
son  retour  de  la  Terre  Sainte,  et,  par  respect,  il  les  enve- 
loppa dans  la  bannière  qu'il  avait  portée  dans  les  croi- 
sades. Sur  ce  drapeau  d'étoffe  de  soie,  qu'on  conservait  à 
l'abbaye  sous  le  nom  de  Sudarium^  étaient  représentées 
les  armoiries  des  seigneurs  de  Vermandois  et  celles  des 
seigneurs  de  Beaugency,  qui  sont  les  mêmes.  Lies  trois  tètes 
étaient  enchâssées  dans  des  reliquaires  d'argent  doré, 
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représentant  des  têtes  de  grandeur  naturelle.  Ellen  étaient 
autrefois  dans  des  reliquaires  d'or,  mais  ces  joyaux  pré- 
cieux, dit  Fauteur  du  manuscrit  de  l'abbaye,  furent  si  bien 
cachés  durant  les  ravages  des  hérétiques  qu*on  ne  put 
les  retrouver.  L'ancienne  châsse  était  de  cuivre  doré,  de 
forme  antique  et  travaillée  avec  beaucoup  d'art;  elle  fut 
brisée  par  les  protestants,  en  1568.  Les  religieux  avaient 
eu  la  précaution  d'enterrer  dans  l'église  les  reliques  qu'elle 
contenait.  Elles  furent  depuis  renfermées  dans  une  châsse 
de  bois,  dont  fît  présent  à  l'abbaye,  en  1625,  un  prieur  de 
Vouzon,  nommé  Lelectier.  Cette  châsse  qui,  lors  du  régime 
révolutionnaire,  eut  le  sort  de  la  première,  ne  contenait 
aucun  procès-verbal   authentique,  mais  seulement  une 
plaque  de  plomb  sur  laquelle  était  gravée,  en  lettres  go- 
thiques, cette  inscription  :  Osia  SS,  martyrum  Fusciani^ 
Victorici  et  Gentiani.  On  conservait  autrefois  à  l'abbaye  un 
morceau  d'étoffe,  appelé  le  manteau  de  S.  Gentien^  auquel 
le  peuple  attribuait  de  grandes  vertus.  Ce  morceau,  volé  et 
retrouvé,  dit-on,  au  clos  de  Saint-Gentien,  a  disparu  depuis 
longtemps  ;  il  pourrait  bien  être  le  suaire  dont  je  viens  de 
parler...  La  vénération  pour  toutes  ces  reliques  était  si 
grande,  il  y  a  quelques  siècles,  que  le  jour  où  on  célébrait 
la  fête  de  leur  translation,  le  clergé  et  les  habitants  de 
soixante  ou  quatre-vingts  paroisses  venaient,  de  dix  lieues 
à  la  ronde,  se  joindre  à  la  procession  générale,  qui  se  fai- 
sait de  l'abbaye  au  faubourg  du  Pont,  où  l'on  portait  la 
châsse.  Cette  fête  de  la  translation  durait  huit  jours,  comme 
celle  au  11  décembre.  » 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  des  indications  contra- 
dictoires sur  l'origine  de  ces  reliques  et  snr  la  date  de  leur 
translation,  dans  une  note  dont  l'écriture  accuse  le  XVIIP 
siècle,  et  qui  est  conservée  aux  Archives  de  Tévêché 
d'Amiens.  C'est  une  réponse,  venue  de  Beaugency,  à  des 
questions  relatives  h  S.  Firmin  et  aux  chefs  des  trois  mar- 
tyrs de  Sains.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  :  «  On  apprend 
d'un  manuscrit  du  P.  Molinet,  chanoine  régulier,  dont 
rémdition  est  connue,  que  Simon  II  du  nom,  sire  de 
Beaugency,   fit  apporter  en   1250,   à  Beaugency,   de 
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l'abbaye  de  Saint-Fuscien-au-Bois,  près  Amiens,  les  reli- 
ques de  ces  trois  Saints  et  les  fit  déposer  dans  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  cette  ville,  laquelle  portait  aussi  leur  nom, 
avant  même  leur  translation...  On  les  regarde  comme  les 
patrons  et  les  protecteurs  de  la  ville,  et  on  les  invoque 
dans  les  calamités  publiques.  Je  n'ai  point  trouvé  de  charte 
plus  authentique  touchant  ces  trois  Saints,  que  celle  qui 
suit.  Elle  est  de  Guy,  évéque  d*Auxerre  et  légat  du  Saint- 
Siège  :  a  Guido,  divina  miseratione  Antissiodorensis  epi- 
scopus,  universis  litteras  praesentes  inspecturis,  salutem  in 
Domino.  Cum  nos  reverendis  patribus  ac  dominis  PhiMppo 
[Berruyer)  Dei  gratia  Bituricensi  archiepiscopo,  et  Ro- 
berto  (de  Courtenay]  eadem  gratia  Aureliaoensi  episcopo, 
eorum  alteri,  vices  nostras  duximus  committendas,  ut  ipsi 
ambo  vel  eorum  alter  omnibus  Christi  fidelibus  ad  eccle- 
siam  B.  Mariœ  de  Balgentiaco  Aurelianensis  dioecesis,  die 
traoslationis  BeatorumFusciani,Victoriciet  Gentianimar- 
tyrum,  et  per  octavas  ejusdem,  accedentibus,  vice  nostra 
quam  expedire  videntibus  indulgentiam  largirentur  ;  dum 
tamen  idem  dominus  Aurelianensis  episcopus  hoc  ratum 
habuerit  et  acceptum,  nos  indulgentiam  quam  prœdictus 
dûminus  Aurelianensis  episcopus  omnibus  Christi  fidelibus 
ad  ecclesiam  prœdictam  de  Balgentiaco,  die  translationis 
prœdictœ  et  per  octavas,  nec  non  in  anniversarium  ejusdem 
translationis  et  per  octavas  de  cœtero,  accedentibus  largi- 
tus  est,  vice  nostra,  contulit  et  concessit,  volumus,  coQce- 
dimus,  ratam  habemus  et  etiam  approbamus.  Datum  anno 
Domini  1250,noni>  mensis  maii.  » 

En  face  de  tant  de  contradictions  de  noms,  de  dates,  de 
provenances,  il  nous  paraît  bien  difficile  de  démêler  la  vé- 
rité. Toutefois,  voici  les  conclusions  que  nous  croyons 
pouvoir  tirer  des  faits  précités  : 

1 .  L'abbaye  de  Beaugency  n'a  pu  posséder  le  chef  de 
S.  Victoric,  dont  la  majeure  partie  est  encore  aujourd'hui 
conservée  à  l'église  de  Saint-Quentin. 

2.  Elle  n'a  jamais  reçu  le  chef  de  S.  Gentien  qui  est 
resté  à  Tsibbaye  de  Gorbie  depuis  893  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. 


KT    S.    GENTIKN,    MAIlTYllS.  325 

3.  En  ce  qui  concerne  S.  Fuscien,  noug  ne  saurions 
opposer  la  même  impossibilité,  parce  que  les  anciens  in- 
ventaires de  notre  cathédrale,  en  parlant  du  corps  de  ce 
martyr,  ne  spécifient  point  la  présence  du  chef.  Toutefois, 
Nerlande  disait,  vers  Tan  1 760,  que  ce  corps  était  conservé 
en  son  entier.  Remarquons,  en  outre,  que  nos  archives  ou 
nos  historiens  locaux  nous  ont  transmis  des  renseignements 
précis  sur. les  donations  de  quelque  importance  faites  par 
le  trésor  de  notre  cathédrale,  etqu*on  ne  saurait  expliquer 
le  silence  gardé  à  Tégard  de  Beaugency. 

4.  Le  transport  des  trois  corps  saints  à  Beaugency, 
pendant  Tinvasion  des  Normands,  est  complètement  inad- 
missible :  il  faudrait  donc  supposer  que  le  don  des  reliques 
a  été  fait  entre  la  fin  du  IX*  siècle  et  le  miUeu  du  XIIP. 
Or,  aucun  acte  authentique  ne  mentionne  Tarrivée  des 
trois  chefs  à  Beaugency,  ni  ne  constate  leur  origine.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  ces  titres  ont  pu  se  perdre  k  la  Révolution  : 
car,  d'après  les  renseignements  qu*a  bien  voulu  nous 
donner  M.  Lorin  de  Chaffin,  le  manuscrit  de  Beaugency, 
attribué  au  P.  Du  Molinet,  prieur  de  Tabbaye,  n'invoque, 
au  sujet  de  l'origine  des  trois  chefs,  aucune  autorité  histo- 
rique. 

5.  Les  corps  des  trois  Saints  reposant,  depuis  le  IX®  siè- 
cle, dans  trois  endroits  différents,  le  seigneur  de  Beau- 
gency aurait  dû  s'adresser  tout  à  la  fois  à  la  cathédrale 
d'Amiens,  à  l'abbaye  de  Corbie  et  à  la  collégiale  de  Saint- 
Quentin,  ce  qui  triple  la  difficulté  d'une  obtention  dont  on 
ne  saurait  deviner  les  motifs.  Quant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Fuscien-au-Bois,  dont  parle  M.  Pellieux,  elle  ne  posséda, 
à  aucune  époque,  le  chef  d'aucun  des  trois  Saints. 

6.  Si  la  délégation  de  Guy,  évêque  d'Auxerre,  était 
datée  de  1250,  comme  le  porte  la  copie  conservée  aux 
Archives  de  notre  évéché,  il  faudrait  en  suspecter  l'au- 
thenticité ;  car  Robert  de  Courtenay,  dont  le  nom  figure 
dans  cet  Acte,  ne  monta  sur  le  siège  d'Orléans  qu'en  1258. 
Aussi  les  historiens  de  Beaugency  fixent-ils  la  translation 
des  trois  chefs  à  l'an  1259. 

7.  La  donation  n'a  pas  été  faite  à  Beaugency,  en  1*J88. 
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par  Guillaume  de  Màcon,  comme  le  suppose  le  manuscrit 
de  Nerlande  •puisqu'une  translation  s'accomplit  en  1259, 
à  Tabbaye  de  Notre-Dame,  avec  la  plus  pompeuse  solen- 
nité. 

8.  L'opinion  qui  fixe  à  1259  l'arrivée  des  trois  chefs  à 
Beaugency  ne  repose  probablement  que  sur  l'Acte  de  Guy 
d' Auxerre  :  or,  il  n'y  a  rien,  dans  ce  document,  qui  puisse 
faire  supposer  que  la  translation,  dont  il  y  est  question, 
ait  eu  lieu  de  la  Picardie  à  Beaugency,  et  que  ce  ne  fut 
pas  un  simple  changement  de  châsse.  Si,  comme  le  pré- 
tend la  note  de  l'évôché,  l'abbaye  de  Notre-Dame  était 
sous  le  vocable  de  nos  trois  Sainte  avant  la  translation  de 
1259,  il  faut  en  conclure  qu'elle  possédait  les  reliques 
avant  cette  époque. 

9.  Ce  qu'on  pourrait  articuler  de  plus  favorable  aux 
reliques  de  Beaugency,  c'est  que  son  abbaye,  aurait  ob- 
tenu, à  une  époque  indéterminée,  le  chef  de  S.  Fuscien  et 
quelques  fragments  des  crânes  de  S.  Victoric  et  de  S.  Gen- 
tien,  sans  que  ces  trois  donations  aient  laissé  de  traces 
dans  les  documents.  Mais,  remarquons-le  bien,  tout  repose 
uniquement  sur  la  tradition  locale  de  Beaugency,  préten- 
dant que  Simon  III  fit  venir  les  trois  chefs,  d'Amiens,  en 
1259,  et  cette  tradition  est  d'autant  plus  suspecte  qu'elle 
est  évidemment  erronée  dans  plusieurs  de  ses  affirma- 
tions. 

10.  Quand  il  s'agit  du  chef  d'un  saint,  l'usage  liturgique 
est  toujours  de  mentionner  cette  partie  si  notable  des  re- 
liques. Or,  on  ne  trouve  point  cette  spécification  dans 
l'Acte  de  Guy,  évéque  d' Auxerre  ;  et,  d'un  autre  côté,  la 
plaque  de  plomb  se  borne  à  la  désignation  à^Ossa.  Ne 
pourrait-on  pas  en  inférer  que  l'abbaye  de  Beaugency  avait 
reçu,  en  effet,  d'un  évéque  d'Amiens,  quelques  reliques  de 
nos  trois  Saints,  et  que,  plus  tard,  par  suite  d'une  confu- 
sion dont  la  cause  nous  échappe,  on  aura  donné  à  tort  les 
noms  de  S.  Fuscien,  S.  Victoric  et  S.  Gentien,  à  trois 
chefs,  nipportés  des  croisades  par  Simon  III  et  dont  on 
avait  oublié  la  véritable  attribution? 
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RELIQUES  DE  S.  VICTORIC. 

L'évéque  Otger,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saiat-Quentin,  donna  à  cette 
église  ^  le  corps  de  S.  Victoric,  dont  il  conserva  toutefois 
plusieurs  ossements.  Cette  translation  eut  lieu  le  30  oc- 
tobre 895  *.  Trois  niches  furent  creusées  dans  la  crypte  de 
la  Collégiale  ;  on  mit  le  corps  de  lapôtre  de  Vermandois 
dans  celle  du  milieu,  S.  Victoric  à  sa  droite  et  S.  Cassien  à 
sa  gauche.  Hébert,  comte  de  Vermandois,  donna  à  cette 
occasion  sa  terre  de  Sinceny,  avec  toutes  ses  dépendances, 
pour  augmenter  le  luminaire  de  l'autel.  (Quentin  de  La 
FoNS,  Hist.  de  Saint-Quentin,  i,  274.) 

Quelques  années  plus  tard,  la  crainte  des  Normands  fit 
transporter  à  Laon  ces  trois  corps  saints.  Vers  Tan  900, 
ils  furent  réintégrés  dans  la  crypte  par  Rambert,  évéque 
de  Noyon.  C'est  ce  souvenir  qu'on  célébrait  à  Saint- 
Quentin,  le  12 janvier,  par  la  fête  delà  Tumulation  des 
corps  de  S.  Quentin,  S.  Cassien  et  S.  Victoric.  {Ibid.^ 
p.  237.) 

Le  2  mai  1228,  avant  de  travailler  au  chœur  de  l'église  de 
Saint-Quentin,  on  tira  de  la  crypte  les  corps  de  S,  Quentin, 
de  S.  Victoric  et  de  S.  Cassien,  et  on  les  déposa  provisoire- 
ment dans  la  nef.  (Quentin  de  La  Fons,  i,  14.) 

Le  2  septembre  1257,  alors  que  l'église  fut  terminée,  ces 
reliques  furent  mises  dans  des  châsses  par  Thomas  1^'  de 
Beaumetz,  archevêque  de  Reims,  assisté  de  Gérai^d  de 
Conchy  et  des  autres  évéques  de  la  province,  en  présence 
de  S,  Louis  et  de  ses  fils.  (Gomart,  la  Crypte  de  Saint- 
Quentin^  article  inséré  dans  le  t.  v  de  la  Bévue  de  l'Art  chré- 
tien, p.  325.) 

*  La  Morlière  a  confondu,  à  ce  sujets  Noyon  avec  Saint-Quentin. 

s  Deux  ans  auparavant,  le  19  mai,  Otger  avait  donné  à  réglisc 
de  Saint-Quentin  quelques  relique»  de  S.  Fuscieii,  S.  Victoric, 
S.  Genticn,  S.  Firmin,  S.  Acheul,  etc. 
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Au  MoycQ  Age,  les  habitants  de  Saint-Quentin  dési- 
gnaient les  reliques  de  notre  Saint  sous  le  nom  de  char  de 
S.  Victoric^  parce  que  le  corps  est,pour  ainsi  dire,  la  voiture 
de  Fâme.  (Gomart,  ibid,) 

Voici  la  description  que  Quentin  de  La  Fons  faisait  au 
XVII*  siècle  de  la  châsse  de  S.  Victoric.  {HisL  part,  de 
tégliie  de  Saint-Quentin^  i,  76.)  «  L6s  trois  ch&sses  de  S. 
Quentin,  S.  Victorice  et  S.  Gentien  sont  élevées  au-dessus 
du  grand  autel  dans  un  lieu  qui  peut  avoir  environ  six 
pieds  de  largeur  et  10  de  longueur,  fait  de  grandes  pierres 
de  moyenne  épaisseur,  soutenues  de  douze  piliers  de 
pierres  bises  tout  d'une  pièce...  Les  trois  châsses  de 
ces  corps  saints  sont  excellemment  faites  d'argent  doré, 
enrichies  de  diverses  figures  de  même  matière,  et,  de  plus, 
de  pierres  précieuses  de  diverses  sortes.  Elles  sont  façon- 
nées en  forme  de  chapelles,  et  ont  cinq  ou  six  pieds  de  lon- 
gueur  Devant  ces  châsses,  il  y  a  toujours  trois  grands 

cierges  de  cire  blanche,  avec  d'autres  plus  moyens,  qu'on 
allume  aux  fêtes  solennelles  pour  honorer  ces  Saints.  Au- 
dessous  de  ces  châsses,  sont  des  cierges  posés  contre  les 
piliers  qui  les  soutiennent,  où  anciennement  se  venoient 
seoir  et  reposer  les  malades  et  tous  ceux  qui  demandoient 
et  attendoient  quelque  assistance  de  ces  Saints,  en  leurs 
afflictions,  et  où  autrefois  se  sont  faits  plusieurs  miracles  : 
et  diverses  personnes  ont  été  soulagées  et  guéries  de  leurs 
maladies  et  autres  incommodités.  » 

A  la  Révolution,  les  reliques  de  8.  Victoric  furent  heu- 
reusement soustraites  à  la  profanation.  Au  mois  de  no- 
vembre 1793,  elles  furent  enterrées,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  reliques  de  Téglise  de  Saint-Quentin,  par 
deux  serviteurs  dévoués  de  la  Collégiale  qui  n'eurent  que 
ce  moyen  de  les  sauver  de  la  destruction  dont  elles  étaient 
menacées.  En  août  1795,  elles  furent  exhumées  et  recon- 
nues en  même  temps  que  celles  de  S.  Cassien,  avec  les- 
quelles elles  avaient  été  confondues.  Actuellement,  elles 
sont  conservées,  avec  cette  inscription  :  SS,  Victorici 
M.  Cassiani  Ep.  et  aliorum^  dans  deux  belles  châsses  de 
bois  doré  qui  se  trouvent  au-dessus  de  l'autel  de  la  cha- 
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pelle  de  la  sainte  Vierge.  La  majeure  partie  du  crâne  du 
saint  martyr  est  conservée  à  part  dans  une  petite  châsse 
de  bois  doré,  de  forme  quadrangulaire,  dont  les  vitres 
permettent  d'apercevoir  la  relique.  On  y  lit  cette  inscrip- 
tion :  Restes  du  chef  de  S.  Victoric  M,  Deux  parcelles  de  ce 
crâne  ont  été  données  à  Téglise  de  Saint-Fuscien. 

En  1651,  les  religieux  de  Corbie  accordèrent  quelques 
reliques  de  S.  Victoric  à  Tabbaye  de  Saint-Fuscien.  (Ar- 
chives  de  la  paroisse  de  Corbie,) 

Des  reliques  de  ce  saint  martyr  sont  vénérées  à  Sains, 
à  Saint-Fuscien,  à  Braine  et  à  Soissons. 


RELIQUES   DE  S.    6ENTIEN. 


Francon ,  abbé  de  Corbie  et  frère  d'Hermenfroi ,  comte 
d'Amiens*,  désirait  vivement  enrichir  son  monastère  des 
reliques  de  S.  Gentien,  conservées  à  la  cathédrale  d'A- 
miens. Pour  arriver  à  cette  tin,  il  sut  profiter  de  l'amitié 
que  lui  portait  l'évêque  Otger,  et  sollicita  le  corps  de 
S.  Gentien,  comme  un  gage  de  leur  affection  mutuelle.  Le 
prélat  trouva  que  cette  translation  n'était  point  sans  diffi- 
cultés ;  mais,  quelque  temps  après,  il  engagea  sa  parole  et 
la  fit  ratifier  par  les  gardiens  du  trésor.  Ce  furent  ces  do- 
ciles approbateurs,  gagnés  déjà  par  Francon,  que  l'évêque 
chargea  d'exécuter  sa  promesse,  pendant  qu'il  s'absente- 
rait de  la  ville. 

Au  jour  convenu,  le  7  mai  893  ',  vers  le  soir,  Francon 
arriva  à  Amiens  accompagné  des  religieux  qui  devaient 

1  Cette  qualification  de  comte  d'Amiens  est  mise  en  doute  par 
Du  Cange  (Histoire  des  comtes  d'Amiens^  p.  68). 

*  Mabillon,  en  éditant  le  récit  de  cette  translation,  nous  dit 
qu'elle  eut  lieu  suh  annum  DCCCXC,  Mais  cette  date  doit  être 
fautive,  puittqu'Otger  ne  monta  sur  le  siège  d'Amiens  qu'en  892, 
selon  la  Chronique  de  Corbie,  et  que,  d'après  le  Nécrologe  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  son  prédécesseur  Géroldene  mourut  qu'en  691. 
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trunspoiter  la  châsse.  Par  mesure  de  précaution,  il  avait 
laissé  sur  la  route  un  certain  aombred^habitants  deCorbie, 
lesquels,  au  besoin,  pouvaient  lui  prêter  main  forte.  Les 
moines  s'introduisent  furtivement  dans  Téglise,  grâce  à  la 
connivence  des  gardiens,  s'emparent  du  trésor  si  ardem- 
ment convoité  et  rejoignent  la  troupe  des  Corbiois.  Cepen- 
dant Taurore  venait  de  paraître  et  les  Amiénois  avaient 
appris  le  rapt  qu'on  avait  effectué.  Animés  d'une  sainte 
colère,  ils  s'arment  à  la  hâte  et  courent  à  la  poursuite  des 
ravisseurs.  Les  deux  troupes  se  rencontrent  et  le  sang 
allait  couler,  quand  Dieu,  dit  un  chroniqueur  anonyme  \ 
enveloppa  les  deux  partis  d'un  brouillard  si  épais  que 
toute  bataille  devenait  impossible.  Les  Amiénois  se  rési- 
gnèrent alors  à  la  volonté  du  Très- Haut,  tandis  que  les 
Corbiois  continuaient  leur  marche  triomphale,  en  voyant 
grossir  sans  cesse  autour  d'eux  le  cortège  d'honneur  qui 
suivait  les  insignes  reliques.  Arrivés  à  Corbie,  ils  se  ren- 
dirent processionnellement,  avec  toute  la  population,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  la  châsse  fut  honorablement 
placée.  C'est  ainsi,  dit  en  terminant  le  chroniqueur  que 
nous  avons  déjà  cité,  que  Dieu  manifesta  par  un  miracle 
qu'il  ne  voulait  point  qu'une  triple  lumière  fût  cachée  sous 
un  même  boisseau,  et  qu'il  fit  partager,  entre  trois  cités,  les 
précieuses  reliques  de  S.  Fuscien,  de  S.  Victoric  et  de 
8.  Gentien  *. 

Le  chef  de  S.  Gentien  fut  mis  à  part  dans  un  reliquaire 
de  vermeil  en  forme  de  ciboire.  Chaque  année,  le  curé  et 
lesmarguilliers  de  Saint- Albin  lui  offraient  un  chapeau  de 
roses.  (CocQUELiN,  Ifist,  S.  Pétri  Corbeiensis.)  Les  moines 
de  Corbie,  par  reconnaissance,  célébraient  l'anniversaire 
de  la  mort  d'Otger,  le  1"  août. 

<  Translatio  reliquiarum  S.  Gentiani  in  monast.  Corb  .  auctore 
Monacho  Corbciensi  anonymo,  apud  Mabillon,  Act.  SS.  ord. 
S,  Ben.  sœc,  iv,  pars  secunda,  p.  486. 

*  On  voit  bien  que  c'est  un  moide  de  Cprbie,  intéressé  dans  la 
question,  qui  tient  la  plume.  Les  trois  corps  conservés  dans  la 
cathédrale  d'Ami'ins  ne  nous  paraissent  null«imcnt  avoir  été  des 
lumières  cachées  sotis  le  boisseau  [sub  tino  modio). 


ET   S.    GENTIEN,    MAkTYllS.  3U 

Eq  1651,  les  religieux  de  Corbie  accordèreat  à  l'abbaye 
de  Saiat-Fusciei)  un  fragmeat  du  radius  de  S.  Gentieu. 
{Proeèi'Verbalde  cette  donation,  aux  archives  de  la  paroisse 
de  Corbie.) 

L*abbaye  de  Corbie,  en  1658,  donna  une  côte  de  S.  Gen- 
tiçn  et  une  partie  de  son  chef  au  Chapitre  de  Saint-Florent 
de  Roye,  en  échange  d*une  portion  du  chef  de  S.  Florent. 
{Titre  du  7  mai  1658,  aux  archives  de  la  paroisse  de 
Corbie.) 

Le  corps  de  S.  Gentien  est  aujourd'hui, conservé  à  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Corbie.  Quelques-unes  de  ses  reliques 
sont  vénérées  à  Saint- Vulfran  d'Abbe ville,  à  Sains  (tibia), 
à  Saint-Fuscien,  au  couvent  des  Frères  de  Saint- Joseph 
de  cette  localité,  à  Téglise  de  Saint*Qucntin  et  à  Plulierlin 
(Morbihan). 


CHRONOLOGIE. 


Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  :  j"  sur  l'époque 
où  S.  Fuscien  et  S.  Victoric  commencèrent  leur  apostolat; 
2"  sur  la  date  de  leur  martyre  ;  3°  ni  sur  celle  de  l'Inven- 
tion de  leurs  reliques  par  S.  Lupicin. 

M.  Parenty  (Légend.  de  la  Morinie)  place  en  249  l'arrivée 
des  deux  missionnaires  à  Térouanne.  Nous  croyons  avec 
le  P.  Longueval  qu'il  faut  avancer  de  beaucoup  cette 
date.  En  adoptant  celle  de  249,  il  faudrait  supposer  que 
Fuscien  et  Victoric  restèrent  au  moins  trentrc-sept  ans 
dans  les  Gaules,  et  même  cinquante-trois  ans,  si  on  ne  lixe 
leur  mort  qu'à  l'an  303.  Or,  il  est  difficile  d'admettre  qu'ils 
eussent  pu  éviter  les  rigueurs  de  la  persécution  pendant 
un  laps  de  temps  si  considérable.  D'ailleurs,  les  Actes  de  la 
Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  parlent  de  l'arrivée  de 
nos  trois  Saints  immédiatement  après  avoir  mentionné 
1  association  de  Maximien  Hercule  à  l'empire  de  Dioclétien, 
<;e  qui  nous  reporte  à  l'an  ?86. 
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Le  martyre  de  nos  trois  Saints  eut  lieu  après*  celui  de 
S.  Quentin,  avant  celui  des  SS.  Crépin  et  Crépinien,  sous 
le  règne  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien,  c'est-à- 
dire  entre  286  et  303  :  voilà  ce  qui  est  certain.  Mais  les 
opinions  varient  sur  la  date  précise.  Ce  fut  en  286,  selon 
Tillemont,  Longueval  et  Godescard  ;  en  287,  selon  Croizet 
et  Daire  ;  en  302,  selon  Malbrancq;  en  303,  d'après  Giry  et 
le  martyrologe  romain.  Nous  adoptons  cette  dernière  date 
par  les  motifs  que  nous  avons  exposés  dans  le  premier  vo- 
lume de  notre  Hagiographie  (p.  562). 

La  découverte  des  trois  corps  saints  que  nous  avons 
placée  en  555,  avec  Mabillon,  Malbrancq,  Nerlande,  Le 
Cointe,  La  Morlière,  M.  Salmon,  etc.,  a  été  rejetée  à  584 
par  De  Court,  à  592  par  la  Chronique  d'Amiens  de  Pierre 
Bernard,  à  603  par  les  Manuscrits  de  Pages.  Nous  dé- 
montrerons, dans  notre  biographie  de  S.  Honoré,  que  le 
Childebert  dont  il  est  question  dans  l'histoire  de  l'Invention 
faite  à  Sains,  est  Childebert!*',  roi  de  France,  qui  régna  de 
Tan  551  à  558.  Il  faut,  par  conséquent,  écarter  toutes  les 
dates  postérieures.  La  mort  de  S.  Honoré,  que  nous  avons 
fLxée  à  Tan  600,  vient  confirmer  l'exclusion  de  la  date  la 
plus  récente,  puisque  l'Invention  des  reliques  des  troii^ 
martyrs  a  eu  lieu  sous  l'épiscopat  de  ce  pontife. 

Si  Honoré  n'était  monté  sur  le  siège  d'Amiens  qu'en 
566,  comme  l'avance  le  P.  Daire,  il  faudrait  rejeter  l'Inven- 
tion des  reliques  sous  le  règne  de  Childebert,  roi  d'Aus- 
trasie  (576-596),  puisque  Childebert,  premier  roi  de  Paris, 
mourut  en  558.  Mais  cette  opinion  nous  paraît  insoute- 
nable, à  cause  de  la  donation  de  la  terre  du  Mesge,  située 
dans  l'Amiénois,  donation  qui  n'a  pu  être  faite  que  par  un 
roi  d'où  dépendait  ce  territoire,  c'est-à-dire  par  Childebert, 
premier  roi  de  Paris,  et  non  point  par  Childebert,  roi 
d'Austrasie.  Le  Nécrologe  du  Chapitre  d'Amiens  ne  laisse 
d'ailleurs  aucun  doute  sur  ce  point. 
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CULTE   ET   LITURGIE. 

Le  culte  des  SS.  Fuscien,  Vlctoric  et  Gentien  est  com- 
mun aux  diocèses  d'Amiens,  de  Boissons,  d'Arras,  d'Or- 
léans et  de  Paris.  Il  était  fort  répandu  dans  les  anciens 
diocèses  de  Térouanne,  de  Boulogne  et  de  Saint-Oraer. 
La  fête  des  trois  Saints  est  inscrite  dans  presque  tous  les  an- 
ciens bréviaires  qui  suivaient  la  liturgie  parisienne.  Ce  ne 
fut  qu'en  1776  que  leur  culte  fut  introduit  dans  le  diocèse 
d*Ypres  par  l'évoque  de  Wavrans.  Les  trois  martyrs  sont 
honorés  tout  spécialement  à  Sains,  à  Saint-Fuscien  et  à 
BeaugeAcy. 

L'évoque  Robert  de  Fouilloy,  en  août  1318,  à  la  suite 
d'une  délibération  capitulaire,  érigea  en  double  de  première 
classe  la  fête  des  trois  martyrs,  et  ordonna  que,  le  1 1  dé- 
cembre ,  leur  châsse  serait  portée  processionnellement. 
{Obituaire  de  la  cafhéd,^  p.  149.) 

En  1666,  Fr.  Faure  supprima  cette  fête,  chômée  jus- 
qu'alors avec  vigile  et  jeûne,  et  la  transféra  au  troisième 
dimanche  de  l'Avent. 

Pendant  la  terrible  peste  de  1668  qui  fit  20,000  victimes 
à  Amiens,  on  porta  processionnellement  les  reliques  des 
trois  Saints  avec  les  autres  châsses  de  la  cathédrale.  C'est 
à  cette  occasion  qu'un  chapelain  de  Notre-Dame,  nommé 
Baron,  composa  la  prière  suivante  : 

Divins  martyrs  toujours  gelés  *, 
A  la  voix  de  notre  prière 
Qui  jamais  ne  fûtes  gelés, 
Même  étant  réduits  en  poussière^ 
Montrez  que  nous  avons  raison 
De  vous  présenter  oraison 
En  cette  occasion  publique^ 
Où  nous  sommes  touz  menacez 
D'aller  d'une  façon  tragique 
Dans  le  pays  des  trépassez. 

(Ms.  de  Nerlamdk,  P  85.) 

^  Nous  expliquerons  plus  loin  la  signification  du  surnom  d'^n- 
gelés  donné  à  nos  trois  Saints. 
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L'église  de  Sains  était  jadis  très-fréquenlée.  Les  pèlerins 
qui  s  y  rendaient  d'Amiens  avaient  coutume  de  s'arrêter 
sur  la  colline  qu'on  appelle  le  Aîontjoie.  Ils  y  formaient  des 
monceaux  de  pierre  où  ils  plantaient  de  petites  croix 
de  bois,  en  réjouissance  de  c^  que,  du  haut  de  cette  émi- 
nence,  ils  apercevaient  trois  sanctuaires  privilégiés,  l'é- 
glise de  Sains,  Saint-Pierre  de  Corbie  et  la  cathédrale  d'A- 
miens. (Pages,  v,  224.) 

L'introduction  de  la  liturgie  romaine  a  fiait  étendre  à  tout 
le  diocèse,  pour  la  fête  de  S.  Fuscien,  le  rite  double  de 
deuxième  classe,  auparavant  réservé  au  Chapitre  de  la 
cathédrale. 

La  fête  des  trois  Saints  réunis  (1 1  décembre)  est  indiquée 
sous  les  rites  suivants  : 

Fête  double  dans  les  anciens  manuscrits  liturgiques  de 
Corbie;  dans  les  bréviaires  d* Amiens,  de  F.  de  Halluin,  de 
La  Martonie,  de  La  Motte  et  Mioland;  dans  les  anciens 
bréviaires  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  la  Collégiale  de 
Saint-Quentin;  dans  les  anciens  Propres  de  Corbie,  de 
Saint- Valéry,  de  Saint-Florent-de-Roye,  de  Boulogne; 
dans  les  Propres  actuels  d'Arras  (12  déc.)  et  d'Amiens. 

Fête  semi-double  dans  les  anciens  bréviaires  de  Noyon  et  de 
Laon,  ainsi  que  dans  le  Propre  de  Saint-Fursy  de  Péronne. 

Mémoire  dans  l'ancien  bréviaire  de  Beau  vais  (1741),  dans 
celui  de  Paris,  dans  le  Propre  actuel  de  Soissons,  etc. 

Dans  les  anciens  bréviaires  de  Térouanne  (1507  et  1542), 
les  antiennes  de  matines  et  laudes  sont  en  vers  et  forment 
un  abrégé  de  la  vie  des  trois  martyrs.  (Parenty,  Légen- 
daire  de  la  Morinie,) 

Outre  la  fête  principale,  qu'on  désignait  vulgairement 
sous  le  nom  des  Saints  engelés^  parce  qu'on  la  célébrait  en 
hiver,  on  faisait  jadis,  au  27  juin,  la  Saint-Fusden  d'été, 
c'est-à-dire  la  fête  de  l'Invention  des  reliques  par  S.  Lupi- 
cin.  On  la  trouve,  sous  le  rite  double,  dans  les  anciens  bré- 
viaires d'Amiens  et  de  Corbie  ;  sous  le  rite  semi-double, 
dans  les  Propres  de  Corbie  et  de  Saint-Quentin.  Dans 
notre  liturgie  actuelle,  on  ne  fait  plus  aucune  mémoire  de 
cette  Invention. 
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En  15i7,  un  autel  fut  détiié  à  S.  Victor ice  (c'est  le  nom 
er\core  usité  en  Vermandois),  dans  l'église  collégiale  de 
Saint-Quentin.  (Quentin  de  L.v  Fons,  i,  54.) 

S.  Victoric  avait  cinq  fêtes  spéciales  dans  l'ancienne  li- 
turgie de  Saint-Quentin  :  —  12  janvier,  Tumulation  de 
S.  Quentin^  S.  Victorice  et  S,  Cassien,  anniversaire  du  jour 
où  ces  trois  corps  saints  furent  réintégrés  dans  la  crypte, 
en  Van  900,  par  Rambert,  évéque  de  Noyon  ;  —  2  mai, 
Élévation  des  mômes  Saints,  anniversaire  du  jour  où  ils 
furent  tirés  de  la  crypte,  Tan  1228,  pour  être  mis  dans  la 
nef;  —  19  mai^  Avènement  des  reliques  de  S.  Firmin,  S. 
Fuscien,  S.  Victoric,  S.  Gentien,  S»  Honoré,  etc., données 
en  893  par  Otger;  —  2  septembre,  seconde  Élévation  fie 
S.  Qtientin^  S.  Victorice  et  S.  Cassien^  commémoration  du 
2  septembre  1257,  époque  où  on  plaça  les  châsses  de  ces 
Saints  sur  le  grand  autel  ;  —  30  octobre,  fête  de  la  Trans- 
lation de  S.  Victorice  d'Amiens  à  Saint-Quentin ,  en  895 
(Quentin  de  LaFons  et  Bréviaire  de  Saint-Quentin  de  1 774.) 
U Histoire  abrégée  du  trésor  de  Corbie  (ch.  iv,  pag.  36) 
nous  donne  les  détails  suivants  sur  la  fête  spéciale  de  la 
translation  de  S.  Gentien  d'Amiens  à  Corbie,  qui  était  cé- 
lébrée le  8  mai,  dès  le  X®  siècle  :  «  L'affluence  du  peuple 
étoic  si  grande  qu'on  éloit  contraint  de  laisser  les  portes 
de  Téglise  ouvertes,  pendant  la  nuit,  en  mettant  des 
gardes  pour  le  trésor,  et  des  personnes  sages  pour  contenir 
le  monde  dans  le  bon  ordre.  11  se  pratiquoit,  la  veille  de 
cette  fête,  une  cérémonie  curieuse  par  sa  singularité.  Un 
certain  nombre  de  vassaux  vendent  après  vêpres  en  ca- 
valcade à  l'abbaye,  portant  à  la  main  chacun  une  corne 
de  bœuf,  que  l'officier  de  la  dépense  remplissoit  de  vin. 
Ceux  qui  avoient  droit  de  venir  ainsi  ne  payoient  qu'une 
demi-censive  annuelle  des  héritages  qu'ils  tenoient  de 
Corbie  :  c'étoient  les  plus  anciens  tenanciers  des  biens  en 
roture,  mou  vans  de  l'abbaye.  On  appeloit  cette  redevance 
fc  carel  Saint  Gentien;  et  la  fête,  à  cause  de  cette  cérémo- 
nie, étoit  nommée  la  fête  aux  cornets.  » 

Dom  Grenier  [Introd,  à  tHist.  de  Pic)  fait  remarquer 
que  le  quarellum  a  était  la  portion  d'un  muids  de  vin 
d'Auxerre,  ce  qui  pouvait  être  à  Corbie  un  quartaud  de 
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via  du  pays,  qui  aura  été  distribué  à  la  cavalcade,  lorsque 
les  coraets  n'auront  plus  été  en  usage  ». 

On  trouvera  dans  les  deux  opuscules  de  M.  Ch.  Salmon 
et  de  M.  Messio,  les  proses,  les  hymnes  et  les  litanies  qui 
ont  été  composées  en  Thonneur  des  trois  martyrs. 

Les  noms  de  Fuscien,  Victoric  et  Gentien  sont  inscrits 
dans  les  anciennes  litanies  d'Amiens  et  de  Corbie,  et  dans 
les  plus  vieux  martyrologes.  Contrairement  à  l'usage  mo- 
derne, qui  donne  une  sorte  de  primauté  à  S.  Fuscien,  le 
nom  de  S.  Victoric  est  indiqué  le  premier  dans  les  marty- 
rologes de  S.  Jérôme,  de  Florus,  d'Usuard,  d'Adon  et  de 
Raban-Maur. 

Dans  celui  du  diacre  Wandalbert  (IX®  siècle),  on  lit  les 
vers  suivants  : 

■s 

....  parilemqufî  simul  Yictoricus  atque 
FuBcianuB  habent  festi  votique  nitorem, 
Ambiana  virent  quorum  nunc  rura  cruore. 

(D'AcHÉRY,  SpidL,  in-f>,  1. 1,  p.  66.) 

S.  Fuscien  est  le  patron  de  Berny-sur-Noye,  Grand- 
Lavier,  Saigneville  et  Wanel  (Somme)  ;  de  Lottinghem 
(Pas-de-Calais). 

S.  Gentien  est  le  patron  de  Deniécourt  (Somme)  et  de 
Pluherlin,  dans  l'arrondissement  de  Vannes  (Morbihan). 

S.  Fuscien  et  S.  Gentien  sont  les  patrons  de  Morcourt. 

S.  Fuscien,  S.  Victoric  et  S.  Gentien,  réunis,  sont  les 
patrons  de  le  Mesge,  Pissy,  Sains,  Saleux-Salouel,  Saint- 
Fuscien-aux-Bois  (Somme)  ;  de  Fléchel  et  de  Frocourt 
(Oise).  Ce  n'est  que  depuis  l'époque  du  Concordat  qu'ils  ne 
sont  plus  patrons  secondaires  de  Beaugency. 

Oti  sait  qu'une  rue  d'Amiens^  ainsi  qu'un  village  du 
canton  de  Sains,  porte  le  nom  de  S.  Fuscien. 


MONUMENTS  ET  ICONOGRAPHIE. 

Au-dessus  de  Tancienne  crypte  de  l'église  de  Sairjs,  où 
M.  l'abbé  Messio,  curé-doyen  de  cette  paroisse,  a  trouvé, 
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en  1863,  des  restes  du  sarcoptiage  primitif,  s'élève  un 
remarquable  tombeau  qui  date  de  la  fin  du  XIP  siècle  ou 
du  commencement  du  XIIP.  II. mesure  deux  mètres 
trente-six  centimètres  de  long,  sur  un  mètre  onze  centi- 
mètres de  large,  et  a,  pour  supporté,  six  petits  piliers,  que 
je  crois  un  peu  postérieurs,  hauts  de  43  centimètres.  Les 
trois  Saints,  de  grandeur  naturelle,  sont  couchés  sur  le 
dos  ;  ils  portent  une  barbe  longue  et  Tauréole.  Le  person- 
nage du  milieu  a  les  mains  jointes. 

A  leurs  pieds,  un  bas-relief,  divisé  en  deux  scènes,  re- 
présente, en  face  de  Rictiovare  à  cheval,  la  décapitation 
de  S.  Victoric  et  de  S.  Fuscien.  Plus  loin,  ces  deux  mêmes 
Saints,  portant  leur  tète  dans  leurs  mains,  vont  rejoindre 
le  corps  inanimé  de  S.  Gentien. 

Il  y  a,  sous  le  tombeau,  un  trou  dans  lequel  les  pèlerins 
ont  coutume  de  prendre  de  la  terre  qui  a  été  jadis  en  con- 
tact avec  les  corps  de  ceux  que  les  habitants  du  pays  ap- 
pellent nos  trois  saints  Martyrs. 

Ce  curieux  tombeau,  classé  par  le  Gouvernement  au 
nombre  des  monuments  historiques,  a  été  lithographie, 
d'après  un  dessin  de  M.  Duthoit,  dans  le  Voyage  pittoresque 
du  baron  Taylor  et  dans  V Histoire  des  arts  du  dessin  de 
M.  Rigpllot  (planohe  17). 

Nous  avons  dit  que  le  tombeau  de  S.  Victoric  avait  été 
placé  au  IX®  siècle  dans  la  crypte  de  l'église  collégiale  de* 
Saint-Quentin.  «  On  trouve  aujourd'hui,  dit  M.  Ch.  Go- 
mart,  sous  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Quentin,  une  cha- 
pelle souterraine,  dans  laquelle  on  descend  pardeux'esca- 
liers  de  dix-huit  degrés,  placés  dés  deux  côtés  du  chœur. 
Cette  chapelle,  qui  présente  une  longueur  de  9"  sur  4™50, 
paraît,  si  l'on  consulte  son  architecture  ogivale,  avoir 
été  reconstruite  en  partie  vers  le  XIP  siècle,  à  la  place  de 
la  crypte  bâtie  par  l'abbé  Hugues,  au  IX*  siècle.  Les  trois 
niches  de  l'ancienne  crypte  subsistent  seules  aujourd'hui. 
Ce  sont  trois  cavités  maçonnées  en  arcs  semi-circulaires, 
qui  sont  évidemment  plus  anciennes  que  la  chapelle  elle- 
même  ;  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  inégalement  par 
trois  gros  murs  qui  avancent  de  l*"  dans  la  chapelle 

TOM.   IL.  22 
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La  niche  du  milieu  (n<>  2),  qui  renferme  le  toratteau  de  6. 
Quentin,  est  plus  profonde  que  les  deux  autres. 


coupe  ie  la  cryple  do  l'iglisB  de  SiinHhifntin, 


'...Les  trois  voûtes  étaient  autrefois  percées,  au  milieu 
de  leur  partie  supérieure,  par  trois  soupiraux  qui  corres- 
pondaient au  milieu  du  chœur  de  l'église  et  qui  étaient 
fermés  de  petites  grilles  de  fer.  Lorsqu'ils  étaient  ouverts, 
ils  laissaient  tomber  sur  les  sarcophages  une  lumière  douce 
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qui  les  faisait  ressorlii*  au  milieu  de  Tobscurité  de  la  crypte. 
Lies  caveaux  étaient  eux-mêmes  fermés  par  des  portes  de 
fer  qui  n*existent  plus,  mais  dont  on  voit  encore  les  gonds. 
On  retrouve  aussi,  en  avant  des  caveaux,  les  barres  de  fer 
sur  lesquelles  sont  les  fiches  destinées  à  recevoir  les 
cierges  que  Ton  y  a,  de  tout  temps,  fait  brûler  en  l'hon- 
neur des  saints  martyrs.  Les  sarcophages  de  S.  Victoric 
(n®  1)  et  de  S.  Cassien  (n*»  3)  sont  en  pierre  de  Crouy,  loca- 
lité située  près  de  Soissons.  La  partie  qui  sert  de  tombeau 
est  faite  en  forme  d'auge.  Le  couvercle,  figurant  un  toit  à 
double  égoût,  dont  le  sommet  a  été  tronqué  extérieurement, 
est  évidé  intérieurement,  n (Bévue  de  VArt  chrétien^y^  326.) 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Gomart  le  plan  et  la 
coupe  de  la  crypte  dé  Téglise  de  Saint-Quentin,  où  sont 
renfermés  ces  trois  sarcophages  du  IX'  siècle. 

Au  portail  Saint-Firmîn  de  Notre-Dame  d'Amiens,  on 
voit  S.  Fuscien  et  8.  Victoric,  tenant  leur  tête  dans  leurs 
mains,  et  S.  Gentien,  vieillard  à  longue  barbe,  armé  du 
glaive  qu'il  tira  contre  Rictiovare.  Le  support  de  sa  statue, 
personnage  imberbe  tenant  un  coutelas,  pourrait  bien  être, 
pense  M.  Salmon,  le  préfet  Rictiovare.  {Iconographie  du 
portail  Saint-Fii'min^  article  de  la  Bévue  de  l'Art  chrétien^ 
t.  IV,  p.  621.) 

Au  portail  de  la  Vierge  dorée,  un  des  cinq  bas-reliefs  du 
tympan  représente  la  découverte  des  reliques  des  trois 
martyrs  par  S.  Lupicin.  Dans  notre  biographie  de  S.  Ho- 
noré, nous  parlerons  de  ces  sculptures  qui  ont  été  si  bien 
décrites  par  MM.  Duval  et  Jourdain,  dans  le  tome  VI  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

Jadis,  il  y  avait,  dans  les  entre-colonnements  du  chevet 
du  chœur,  six  groupes  de  sculptures  consacrés  à  l'histoire 
de  nos  saints  martyrs,  et  formant  suite  aux  bas-reliefs  de 
S.  Firmin  et  de  S.  Jean-Baptiste.  On  y  voyait  S.  Gentien 
donnant  Thospitalité  aux  deux  apôtres  de  la  Morinie  ;  les 
divers  supplices  des  deux  missionnaires,  leur  décapitation, 
leur  retour  à  §ains  en  portant  leur  tête  dans  leurs  mains  ; 
enhn,  la  découverte  et  la  translation  de  leurs  reliques.  Ces 
groupes,  exécutés  en   1514   et   1551,  aux  frais  de  deux 
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chanoines,  ont  été  détruits  pour  faire  place  aux  travaux  de 
décoration,  imaginés  par  M.  de  la  Motte. 

On  voit  la  statue  de  S.  Victoric  au  portail  amoureux  de 
la  CoU^ale  xle  Saint-Quentin. 

«  S.  Victorice  et  8.  Fuscien,  dit  Quentin  de  La  Fons, 
sont  représentés  à  Tentour  du  chœur  de  la  Collégiale  Saint- 
Quentin.  Ils  sottetit  avec  S.  Quentin  de  la  ville  de  Rome 
pour  aller  prêcher  la  foy  dans  les  Qaules.  On  Ut  au  bas 
cette  Hiscription  : 

9u  Uinp^  it  IHaclftran 

Ht  au  miSc  Ittatmtûn 

Cmffcrcuray  partirent  )e  Komr 

ôainct  Àucnttn  et  U»  eaincte  itfnt  mmwt 

jEr»  MW^  ci  itê^vLB  l'fecrttiire. 

&'eiiptiit  •atnci  ^tttientin  omioiic^iri: 

Simien»  iiMtre  foi  et  prr6cl)ier.  » 

Un  i*Ôtàble  de  l'élise  du  Crotoy  représënitè  la  découverte 
des  corps  dés  trois  martyrs. 

M.  l'abbé  Hâigneré,  dans  sa  notice  suf  Notre-Dame  de 
Saint-Sang^  mentionne  la  tradition  qui  attribue  Torigine  -de 
ce  sanctuaire  à  un  oratoire  bâti  par  S.  Victoric,  et  cite  le 
passage  suivant  d'un  manuscrit  de  Dubuisôon  (XVIIP  siè- 
cle), conservé  à  la  Bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mér  : 
a  Sur  Tun  des  tableaux  dont  cette  chapelle  était  décorée 
et  qui  en  faisiEÛt  le  Itfmbris,  paraissait  un  vieillard,  assis  au 
pied  d'un  arbre,  Tévangîle  à  la  main,  et  environné  d'une 
foule  de  peuplés,  auxquels  il  annonçait  la  parole  de  Dieu. 
La  ville  haute  était  d'un  côté,  avec  la  tour  d'Ordre  ;  un 
ange,  descendu  du  ciel,  venait  couronner  de  fleurs  celui 
qui  prêchait  les  merveilles  de  Jésus-Christ,  et  au  pied  du 
tableau  était  écrit  :  Sûrictus  Victoriens  Christi  fiékm  prtt^ 
étîcàsse  Bononiensibus  et  mdicùlàni  Diso  hic  erexisse  traditur  ; 
martirio  corondtus  est  Ambiani^  anno  CCCHI. 

Dans  un  Lectiônnaîre  du  Xït*  siècle,  provenant  de  Tab- 
baye  de  Corbie  (ti"  143  de  la  Bibl.  d'Amiens),  une  miniature, 


ET   S.   OENTIEN,    MARTtRS.  '  341 

d^assez  bon  caractère,  nou$  montre  8.  Grenlfen,  vieillartf  à 
longue  barbe,  appuyé  sur  un  bâton  et  sortai^t  à%  set  maison 
pour  offrir  Tho^pitalit^  à  S.  Fuseien  et  à  SU  Victeim).  Les 
deux  apôtres  sont  nu-pieds  et  munis  de  longs  bâtons  de 
voyage.  Voir  la  lithographie  de  cette  miniature  dtâsVA^tim 
de  M.  RigoBot,  pi.  xih,  n^  32. 

Un  autre  manuscrit  de  la  même*  provenance,  Colkctaire 
du  XV*  siècle  (n*  139),  figure  Sr.  GeAtien  à  genoux,  près 
de  recevoir  le  coup  d'épée  du  bourreau,  tandis  que  S.  Fus- 
eien et  S.  Victoric,  témoins  de  ce  martyre,  sont  attachés 
chacun  à  un  arbre. 

Un  exemplaire  manuscrit  de  la  Légende  dorée^  conservé 
à  la  Bibl.  ipipér.  (n**  7331),  représente  les  deux  Saints  mar- 
tyrs, teaant  Içur  tétç  dai^  leurs  mains,  et  arf  ivani  k  la  mai- 
son de  Grentien,  étendu  mqrt  çur  le  seuil  de  an  poiite. 

Mentionnons  un  récent  vitrail  â  ViUers-iBretonaeux, 
et  un  tableau  moderne,  représentant  nos  trois  martyrs,,  k 
Téglise  de  Sains  ;  il  fut  exécuté  par  M"^  '^^^t  qui  a  em* 
prun^té  à  Raphaël  ses  tètes  de  S.  Pierre,  de  S*  Laurent  eb 
de  8,  Vincent. 

On  prétend  qu'on  lisait  cette  inscription  sur  le  portail  de 
l'église  abbatial^  de  Saint-Fuscien  :  C'est  ici  le  lieu  du  mofv 
tyre  de  S*  Fuseien  et  de  ses  compagnons.  (Salmon,  Notice 
sur  Vabbaye  de  Saint- Fu$cien^  p.  35.) 

Une  inscription,  beaucoup  plu)»  curieuse,  est  celle  dont 
j'ai  eu  oœasion  d'entretepir  la  SoQÎété  des  Antiquaires  de 
Picardie,  dans  sç.  séance  du  14  novembre  1865.  C'est  une 
pierre  large  de  seize  centimètres,  sur  onze  centimètres  de 
hauteur,  offrant,  sur  trois  lignes^  les  mots  suivants  :   •  ' 

» 

nie  HJ^QVIESCiT 
SCS  aSNTIANVS 
MARTYR  XPL 

L'inspection  des  caractères  suffirait  à  démontrer  la 
haute  àiïtiquité  de  ce  monument  épigraphique.  Il  est  in- 
dubitablement antérieur  à  l'an  865,  époque  où  les  reli- 
ques étaient  conservées  dans  une  châsse  à  Notre-Dame 
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d* Amiens.  Cette  inscription  n  a  pu  servir  que  de  pierre  tu- 
mulaire,  placée  à  Tendroit  où  reposait  sous  terre  le  corps  de 
S.  Gentien.  Nous  ne  pouvons  supposer  que  ce  soit  la 
pierre  funéraire  qu'on  aurait  mise  à  la  fin  du  IIP  siècle 
sur  la  sépulture  du  Saint  :  on  ne  décernait  pas  aussi  vite 
alors  la  qualification  de  ^sanctus  ;  nous  croyons  donc  que 
cette  inscription  date  de  la  réinhumation  de  notre  martyr, 
qui  fut  faite  çn  55o  dans  la  crypte  de  Téglise  de  Sains, 
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Les  Actes  de  S.  Fuscien,  S.  Victoric  et  S.  Gentien  ont 
été  publiés,  d'après  un  manuscrit  fort  ancien,  mais  dont  la 
date  n'est  point  indiquée,  par  François  de  Bosquet  [Ecck- 
siœ  gallicanm  Histor.)^  et  réédités,  avec  quelques  additions 
empruntées  à  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
par  Ghesquière  {Acta  SS.  Belgii\  t.  i,  p.  153).  Ces  Actes 
seraient  du  VIII*  siècle,  selon  Launoy  et  Baillet;  du  X*, 
d'après  V Histoire  littéraire  de  la  France;  du  XI®,  selon 
Tillemont.  M.  Salmon  les  croit,  avec  Ghesquière,  anté- 
rieurs à  Tan  555,  par  là  même  qu'il  n'y  est  point  question 
de  l'Invention  des  reliques,  qui  eut  lieu  cette  année-là. 

Tillemont  dit  de  ces  Actes  [Mém.^  iv,  454)  qu'ils  «  sont 
improbables  en  plusieurs  circonstances  et  diffiqjles  à  ac- 
corder en  d'autres  ».  Baillet  pense  également  que  «  les  cir- 
constances dont  l'auteur  accompagne  ordinairement  ses 
faits  en  ruinent  souvent  la  vraisemblance  » . 

Quelques-uns  des  passages  qui  ont  choqué  ces  critiques 
ne  se  trouvent  point  dans  la  version  que  M.  Salmon  a  pu- 
bliée dans  le  tome  xviii  des  Mém,  des  Antiq.  de  Picar^ie^ 
d'après  un  manuscrit  du  XI®  siècle  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève  (côtéBB,  1.43). Cette  Vie,  rédigée,comme 
l'autre,  d'après  c(es  documents  antérieurs,  paraît  plus  an- 
cienne que  le  texte  donné  par  Bosquet,  lequel  pourrait 
bien  n'en  être  qu'un  abrégé. 

M.  Salmon  a  édité,  dans  le  même  volume,  le  récit  de 


ET  8.   GENTIEN,    MARTYRS.  343 

rinvention  des  reliques  des  trois  martjrrs, d'après  une  copie 
faite  sur  un  texte  du  VHP  siècle,  conservé  jadis  à  Tabbaye 
de  Sâint-Gennain-des-Prés  et  qui  se  trouve  dans  le  tome 
Lzviii  des  Manuscrits  de  D.  Grenier.  C'est  une  leçon  plus 
complète  que  celles  du  Bréviaire  de  Halluin  (1528)  et  des 
Annales  de  Le  Cointe  (tom.  i,  p.  810).  Nous  avons  trouvé 
rorîgiKal  de  cette  pièce  dans  un  Légendaire  du  VHP  siècle, 
à  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  latin,  n<>  125^8). 

L'histoire  de  la  translation  des  reliques  de  S.  Gentien  à 
Corbie  a  été  écrite,  au  X*  ou  XI®  siècle,  par  un  moine 
anonyme  de  cette  abbaye.  Cet  opuscule  a  été  édité  dans  le 
tome  VI,  p.  486,  des  Acta  Sanci.  de  D.  Mabillon. 

En  1853,  M.  Ch.  Salmon  a  publié  :  Vies,  des  saints  Fus^ 
cien  et  Victoric^  apôtres  de  la  Morinie  et  de  la  Picardie^  et 
Gentien^  leur  hôte^  martyrs^  et  de  S.  Évrols^  premier  abbé 
de  Sâint-Fvscien-aU'Bois.  On  a  vu  que  nous  lui  avons  em- 
prunté le  récit  de  diverses  traditions  populaires^  ainsi  que 
plusieurs  détails  liturgiques 

M.  Parenty,  chanoine  d'Arras,  prenant  surtout  Mal- 
brancq  pour  guide,  avait  inséré  antérieurement  (1850), dans 
le  Légendaire  de  la  Morinie,  les  Vies  de  nos  trois  Saints. 
Nous  lui  devons  quelques  précieuses  indications  sur  les 
prédications  faites  à  Térouanne  et  à  Boulogne. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  avons  pu  prendre 
connaissance  d'un  récent  opuscule  de  M.  Messio,  curé- 
doyen  de  Sains,  intitulé  :  Sains  et  ses  martyrs  (1869).  Ce 
petit  volume  nous  a  fourni  quelques  additions  dont  nous 
avons  indiqué  la  source. 

Enfin,  outre  les  ouvrages  de  Bernard,  Bertrand, 
Daire,  Dufau,  Garnier,  D.  Grenier,  Gomart,  Hariulfe, 
Quentin  de  La  Fons,  Longueval,  Mabillon,  Melleville, 
Pages,  Pellieux,  de.Rosny,  Du  Saussay,  Tillemont,  etc., 
cités  dans  le  cours  de  cette  biographie,  nous  avons  con- 
sulté : 

Manuscrits  :  Archives  de  la  paroisse  de  Corbie. —  Bre- 
viarium  ambianense,  XIIP  siècle  (n°  112  de  la  Bibl.  d'A- 
miens).—  Breviarium  de  sanctis  ad  usum  eçclesix  Corbeien^ 
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5M,  XI V«  siècle  (n**  116).  —  Missale  Ambianeme  antiquum, 
XV*  siècle  (a*  163).  —  Lectiones  et  Bomelix^  mss.  de  Cor- 
bie  du  XIP  siècle  (n*  143).  —  Collections  de  Vies  de  Saints, 
fonds  latin  de  la  Bibl.  impériale,  n"  12598  (VIII*  siècle), 
12607  et  12611  (XIP  siècle),  11756  (Xin«  siècle).  —  D. 
Grenier,  t.  xciv  de  sa  Collection,  f<»  192.  —  Nerlambe, 
Dissert,  sur  5.  Banoré.  —  De  Court,  Mém.  chronoL^  1. 1. 

—  Daire,  Hist.  du  doyenné  de  Moreuil,  —  Montfaucon 
{BibL  nov.  mss.)  indique  deux  Vies  mss.  des  trois  mçirtyrs, 
l'une  à  la  Bibl.  de  Saint-Germain-des-Prés,  Tautre  à  la 
Vaticane.  —  Nous  avons  reçu  d'utiles  renseignements  de 
M.  Messio,  curé-doyen  de  Sains,  de  M.  Lorin  de  Chaffin, 
président  du  conseil  dé  fabrique  de  l'église  Notre-Dame,  à 
Beaugency,  de  M.  Pelletier,  chanoine  d'Orléans,  et  sur- 
tout de  M.  Ch.  Salmon  qui,  habitant  les  lieux  illustrés  par 
les  trois  Saints,  a  fait  une  étude  spéciale  de  tout  ce  qui  les 
concerne. 

Imprimés  :  Bréviaires  amiénois  de  Halluin,  de  La  Mar- 
tonie,  Faure,  de  La  Motte,  etc.  —  Anciens  Propres  de 
Boulogne,  Arras,  Saint-Quentin,  Corbie,  Saint-Valery,  etc. 

—  MoLANUS,  Nat.  SS.  Belg.  1 1  dec.  —  Vita  S.  Honorati^ 
apud  BoLL.,  t.  III  maii,  p.  612.  —  Voragine,  Légende 
dorée^  ii,  272. —  Malbrancq,  De  Motnnis^  i,  126,  136,  244, 
618.  —  Gallia  christ iana^  x,  1302.  —  Histoire  du  trésor  de 
V abbaye  de  Saint^ Pierre  de  Corbie.  —  Office  des  trois  saints 
martyrs  Fuscien^  Victoric  et  Gentien.  Amiens,  Caron-Vitet, 
in- 12.  —  Les  Recueils  hagiographiques  de  Baillbt,  Bar- 
thélémy, Croizet,  Gazbt,  Giry,  Godescard,  Guérin, 
RoswEYDE,  etc. 
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s.  Gautier  '  naquit,  non  pas  à  Houdent  ',  comme 
le  disent  divers  historiens  du  Ponthieu  %  mais  à 
Andain ville,  village  du  Vimeu*,  vers  la  fin  du 
règne  de  Robert  P'  ou  au  commencement  de  celui 
d'Henri  P'. 

'  Galterus,  Galterius,  Crualterus,  ChialteriuSy  Gauterius^ 
Walterus^  Walierius,  Galberttts;  —  Galtier^  Gaultier,  Gau- 
thier, Gautier  de  Vimeu,  Gaucher,  Wauhcr.— Des  écrivains  écos- 
sais ont  mal  à  propos  confondu  notre  Gautier  avec  S.  Gautier,  fils 
de  David,  roi  d'Ecosse.  —  Parmi  les  autres  saints  qui  ont  porté  le 
même  nom,  on  compte  un  prêtre  martyrisé  en  Hollande  (755),  un 
abbé  de  l'Esterps  (1090),  un  religieux  de  Cîteaux|  1223),  un  évêque 
d'Auxerre  (1244)^  un  abbé  de  San-Serviliano  (XlIIe  siècle),  etc. 

'  Doyenné  de  Moyenne  ville. 

>  C'est  le  P.  Ignace  qui^  dans  son  Hist.  ecclésiast,  d^Abbeville 
(p.  357),  a  sur  ce  point  induit  en  erreur  Dom  Grenier  et  M.  Prarond. 
Nerlande,  dans  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  d'AmienB^ 
nous  dit  aussi  :  ■  Un  manuscrit  de  Bertaucourt  le  fait  naître  à 
Houdenc-en-Vimeu  •." 

*  (I  In  Ambianensium  finibus,  territorio  Wimarensi,  pago  qui  di- 
citur  Andainvilla,  Walterius  extitit  oriundus  ■>,  dit  Tun  de  ses 
biographes  contemporains.  A ndainville,  dans  le  canton  d'Oisemont, 
s'appelait  au  Moyeu  Age  Andanivilla  du  Andainvilla,  tandis  que 
Houdent  a  toujours  à  peu  près  conservé   la  forme  de  son   nom 
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La  précocité  de  son  esprit  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  arts  libéraux.  Pour  s'y  perfection- 
ner, il  quitta  la  maison  paternelle  et  alla,  dans  divers 
pays  loin tains,recueillir  les  enseignementsde maîtres 
éprouvés.  Ensuite  il  se  fit  recevoir  docteur,  professa 
avec  distinction  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  et  attira  autour  de  sa  chaire  un  audi- 
toire d'élite  \ 

Arrivé  au  faîte  de  la  renommée  et  craignant  de  se 
laisser  entraîner  par  le  vertige  de  la  vanité,  il  se  rap- 
pela le  conseil  de  TÉvangile  qui  nous  donne  pour 
modèle  Jésus  pauvre  et  crucifié;  il  résolut  alors  de  re- 
noncer aux  agitations  du  siècle,  pour  goûter  le  calme 
et  la  sécurité  de  la  vie  claustrale.  Voulant  y  préluder 
par  degré,  pour  mieux  éprouver  ses  forces,  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  longtemps  subi  les  rigueurs  du  cîlice 
qu'il  entra  à  Tabbaye  de  Rebais-en-Brie  *  où,  dès 
les  premières  années  de  son  noviciat,  il  dépassa  tous 
les  religieux  par  la  maturité  de  ses  vertus. 

actut'l  (Hosdenc,  Hodenc,  Hod en),  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Dict.  géograph.  de  M.  Garnier.  Ajoutons  que  la  tradition  de  la 
naissance  de  Gautier  s'est  conservée  à  AndainvlDc.  Le  nom  de 
cette  localité  est  contracté  en  Ainville  par  Mabillon,  le  Gallia 
christiana  (ki,  253|,  Giry,  etc.  Devéïité  en  fait  Dandainville  (?) 
Enfin,  Simon  Martin  dit  que,  selon  quelques-uns,  Gautier  était  du 
village  d'Ouville  :  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression  pour 
Ainville. 

*  Famosissimus  regens  Scholas^  dit  son  biographe.  «  Quelque 
brillante  que  fût  celte  école,  elle  ne  nous  est  point  connue  d'ail- 
leurs ;  et  l'écrivain  qui  nous  en  donne  une  idée  si  avantageuse,  ne 
dit  point  en  quel  lieu  elle  se  tenait.  Il  ne  nous  apprend  point  non 
plus  si  Gautier  continua  d'enseigner  lorsqu'il  eut  cmbr.tssé  la  vie 
monastique  à  Rebais^  ni  après  qu'il  fut  devenu  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Pontoisc  ».  D.  IÎivkt,  Hist.  lilt.de  la  France,  vu,  74. 

*  Diocèse  de  Meaux,  anondisscmcnt  de  Coulommiers. 
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Nous  ne  pouvons  cependant  donner  une  com- 
plète approbation  à  un  acte  exagéré  de  charité, 
que  Tun  des  deux  biographes  contemporains  de 
Gautier  loue  sans  restriction  :  un  paysan  expiait 
ses. méfaits  dans  la  prison  du  monastère  et  j  souffrait 
souvent  de  la  faim  et  de  la  soif  ;  le  religieux  picard^ 
ému  de  compassion^  lui  réservait  une  partie  de  son 
pain.  Une  nuit,  à  la  faveur  des  ténèbres,  il  pénétra 
dans  son  cachot,  brisa  ses  liens,  le  chargea  sur  ses 
épaules  et  l'aida  à  s'enfuir.  Toutefois  il  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  point  tirer  vengeance  de  la  juste  puni- 
tion qu'il  avait  subie  dans  le  monastère.  Gautier, 
selon  qu'il  s'y  attendait,  fut  sévèrement  châtié  par 
l'Abbé,  pour  cette  violation  de  la  règle. 

Vers  cette  même  époque  (1069),  Amaury,  frère 
de  Gautier  III,  comte  d'Amiens  et  de  Pontoise  en 
Vexin,  venait  de  fonder,  près  du  château  de  cette 
dernière  ville,  un  monastère  dont  les  quelques  reli- 
gieux n'avaient  point  encore  d'Abbé  *.  Entendant 
vanter  les  vei-tus  de  Gautier,  ils  s'empressèrent  de  le 
choisir  pour  leur  supérieur.  Ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  refus  que  Gautier  se  décida  enfin  à  se  rendre 
au  vœu  de  la  communauté  naissante.  Après  que  le 
saint  religieux  eut  reçu  la  bénédiction  épiscopale, 
le  roi  Philippe  I",  en  qualité  d' avoué  ou  protecteur 
de  Tabbaye,  lui  remit,  comme  marque  d'investiture, 
la  crosse  abbatiale,  en  la  tenant  par  le  nœu\i;  Gau- 
tier mit  la  main,  non  pas  au-dessous,  mais  au-dessus 

*  La  charte  de  fondation,  datée  de  1069,  se  trouve  diins  les  Re^ 
cherches  hist.  sur  Pontoise^  par  l'abbé  D.  Trou,  p.  26.  Amaury 
et  Gautier  étaient  fils  de  Dreux,  comte  d'Amiens,  de  Mantes,  de 
pontoise  et  de  Chaumont. 
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de  œlle  du  Boi^  en  disant  :  C'est  de  Dieu^  et  non  pas 
de  Votre  Majesté^  que  je  reçois  le  gouYememenide 
cette  église,  fiien  loin  de  se  formaliser  de  cette  li- 
berté;  le  Roi  et  sa  suite  ne  firent  qu'admirer  cette 
indépeadanoe  de  sentiments  et  de  langage.  Il  est 
bon  d'ajouter  qu'Henri  n'avait  encore  que  huit  ans^ 
ce  qui  peut  expliquer  la  familiarité  dont  on  usa  à 
son  égard  V 

L'abbé  de  Fontoise  fit  dédier  son  église  sous  le 
vocable  de  Saintr^Germain^  qu'elle  échangea  pl«s 
tard  pour  celui  de  Saint^Martin. 

D'une  taille  élevée,  d'une  physionomie  pleine  de 
douceur,  Gautier  ne  cherchait  point  à  accentuer 
ces  avantages  par  une  mise  soignée.  Juste  envers 
tous,  sans  prévention  pour  personne,  miséricordieux 
pour  les  autres,  sévère  pour  lui-même,  humble  de- 
vant les  petits,  ferme  devant  les  grands,  supportant 
d'un  visage  égal  la  joie  et  le  chagrin,  le  saint  Abbé 
était  un  continuel  sujet  d'admiration  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  d'autant  plus  qu'il  alliait  la  vi- 
vacité de  l'inteïligence  et  la  sagesse  des  pensées  à 
l'habileté  de  l'éloquence. 

La  considération  qui  l'entourait  lui  fit  craindre 
les  suggestions  de  l' amour-propre  ;  aussi,  vers  l'an 
1072,  après  avoir  bâti  un  oratoire  à  S.  Martin,  dont 
l'abbaye    devait  bientôt  prendre  le   vocable,   il 

*  Cet  iacident,  qui  D*est  rapporté  que  dans  la  biographie  abrégée 
de  S.  Gautier,  n'est  point  du  goût  de  De  vérité.  «  U  serait  difficile, 
ditril,  d'excuser  un  pareil  trait  d'orgueil.  »  On  verra  par  la  suite 
combien  grand<^,  au  contraire,  était  Thumilité  de  Gautier  ;  mais  cela 
ne  l'empêchait  point  de  déployer  beaucoup  d'énergie,  sans  acception 
de  personne,  pour  défendre  les  droits  de  l'Ëglise, 
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s'enfuit  secrètement  de  Pontoise  pour  aller  se  cacher 
àClunyqui  était  alors^  sous  Tabbatiatde  S.  Hugues^ 
la  plus  florissante  école  des  vertus  monaâtiques.  Bien 
.qu'il  eût  pris  soin  de  dissimuler  sa  qualité  et  son 
nom,  les  moines  de  Pontoise  finirent  par  découvrir 
sa  retraite.  Munis. d'une  ordonnance  de  Jean  de 
Bayeux,  archevêque  de  Rouen,  ils  allèrent  trouver 
Tabbé  de  Cluny  et  ramenèrent  le  fugitif  à  leur  mo- 
nastère. 

Vers  Tan  1080,  Gaultier,  évêque  de  Meaux,  con- 
firma la  donation,  qui  avait  été  faite  à  S.  Gautier, 
de  la  terre  de  Maurissac  •  pour  y  fonder  un  prieuré  '. 

A  l'imitation  de  plusieurs  autres  saints  Bénédic- 
tins, Gautier  se  retirait  souvent  dans  une  grotte 
voisine  pour  y  pratiquer  la  vie  austère  des  anacho- 
rètes ';  mais,  troublé  par  les  visites,  il  résolut  de 
s'enfuir  une  seconde  fois. 

Ce  fut  dans  une  île  de  la  Loire,  près  de  Tours,  où 
se  trouvait  une  chapelle  dédiée  aux  SS.  Cosme  et 
Damien  *,  que  S.  Gautier  crut  pouvoir,  loin  du  re- 
gard des  hommes,  se  livrer  à  toute  l'ardeur  de  ses 
mortifications;  là  encore,  il  fut  trompé  dans  son  espé- 
rance* la  renommée  publia  bientôt  les  vertus  du 
solitaire  :  on  venait  solliciter  ses  conseils,  admi- 
rer ses  exemples;  on  lui  apportait  de  nombreux 
présents  qu'il  s'empressait  de  distribuer  aux  pauvres, 

^  Ou  IVforessart,  aujourd'hui  Montcerf^  dans  rarrondissement  de 
Coulommiers. 

*  Gallia  christ,^  xi,  255. 

'  Cette  grotte  n'a  été  détruite  qu'au  XVIIe  siècle. 

^  C'est  cette  île  de  Sainl-Côme  que  devait  bientôt  rendre  célèbre 
le  séjour  et  la  mort  de  T hérésiarque  Bérenger,  qui  y  mourut  re* 
pentant  en  1088. 
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habitués  à  prendre  le  chemin  de  son  ermitage.  Un 
jour,  il  leur  donna  ses  livres  à  vendre;  une  autre 
fois,  il  se  dépouilla  pour  eux  de  la  tunique  et  de  la 
coule  que  lui  avaient  données  les  moines  de  Mar- 
moutiers. 

Un  pèlerin,  nommé  Garin,  qui,  selon  la  coutume 
du  temps,  voyageait  pour  visiter  les  sanctuaires 
renommés,  reconnut  Gautier  et  signala  aussitôt  sa 
retraite  aux  moines  de  Pontoise.  Ceux-ci  accou- 
rurent à  Tours,  se  jetèrent  aux  pieds  de  leur  Abbé 
et  le  supplièrent  de  revenir  pour  rendre  la  vie  à 
son  abbaye  qui  dépérissait.  Gautier  se  rendit  à 
leurs  prières;  mais,  peu  de  temps  après  (1075),  il 
partit  pour  ,Rome  et,  après  avoir  vénéré  les  tom- 
beaux des  Apôtres,  il  conjura  le  pape  Grégoire  VII 
de  le  décharger  du  fardeau  qui  l'accablait  et  de 
l'honneur  dont  il  se  proclamait  indigne.  Le  souve- 
rain Pontife,  en  le  retenant  quelques  jours,  put  ap- 
précier l'exagération  de  son  humilité;  il  lui  reprocha 
alors  de  ne  pas  mettre  en  œuvre  les  aptitudes  qu'il 
avait  reçues  de  la  Providence  et  lui  enjoignit,  sous 
peine  d'anathème,  de  reprendre  la  direction  de  son 
troupeau  abandonné.  Le  saint  Abbé  renonça  dès  lors 
à  ses  prédilections  et,  retournant  au  bercail,  ne 
songea  plus  désormais  à  déserter  les  devoirs  que 
lui  avait  imposés  le  suprême  arrêt  du  Pontife. 

Peu  de  temps  auparavant,  S.  Anselme  lui  avait 
écrit  *  pour  l'engager  à  obéir  aux  ordres  de  son 

»  Lib  I  Epist.  53.  — Mabillon,  du  moins,  suppose  que  cette  lettre 
d'Anselme  est  adressée  à  notre  Abbé  de  Pontoise.  Il  y  est  question 
.  de  bruits  calomnieux  contre  Gautier,  bruits  qu'aurait  fait  cesser 
un  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Crespy. 
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archevêque  et  à  ne  point  laisser  ainsi^  sans  pastem^ 
et  exposées  à  tous  les  dangers^  les  brebis  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  confiées^  par  Torgane  d'une  élection 
canpnique: 

Plus  d'une  fois^  TAbbé  de  Pontoise  eut  occasion 
de  mettre  la  fermeté  de  son  caractère  au  service  de 
la  justice.  Ainsi,  il  ne  craignit  point  de  reprocher 
ouvertement  à  Philippe  F'  ses  investitures  simo- 
niaques  :  a  II  ne  vous  est  point  permis,  lui  dit-il,  de 
trafiquer  des  choses  saintes  :  en  vendant  ainsi  les 
bénéfices,  vous  autorisez  les  autres  à  en  faire  un 
commerce  sacrilège,  et  vous  vous  rendez  coupable  de 
toutes  les  simonies  qu'encouragent  vos  exemples.  » 

Gautier  ne  montra  pas  moins  d'énergie  pour  faire 
respecter  par  le  Concile  de  Paris  (1092)  la  décision 
du  Saint-Siège  qui  interdisait  d'entendre  la  messe 
d'un  prêtre  concubinaire.  Les  évêques  l'accusèrent 
d'être  en  cela  rebelle  aux  ordres  du  Roi  et  le  firent 
mettre  en  prison  ;  mais  l'intervention  de  ses  amis 
lui  rendit  bientôt  la  liberté  qu'il  avait  été  heureux 
de  sacrifier  pour  la  cause  de  la  justice  \ 

Ce  n'était  certes  point  par  esprit  d'ostentation 
qu'il  se  déterminait  à  contrecarrer  l'autorité  des 
puissances  civiles  et  religieuses;  il  aimait  au  con- 
traire le  silence  et  l'oubli,  quand  la  voix  de  sa 
conscience  ne  lui  prescrivait  point  d'affirmer  nette- 
ment ses  convictions.  Son  humilité  était  si  réelle 
que  sa  main  gauche  ignorait  ce  qu'avait  donné  sa 
main  droite  :  c'était  par  l'entremise  des  autres  qu'il 

^  Il  n'est  fait  mention  de  ce  concile  que  dans  la  biographie  de 
S.  Gautier  et  dans  une  charte  do  Philippe  le'  (1092),  dont  l'au- 
thenticité est  contestée.  V.  BoLLAND.,  Propyl,  ad  tom.  ii,  n^  QQ, 
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distribuait  ordinairement  ses  libéralités.  Un  jour 
qu'il  était  en  fonds,  recevant  la  visite  d'un  prêtre  et 
d'un  diacre  de  Pontoise,  il  les  chargea  de  donner  aux 
indigents  une  forte  somme  qu'il  feignit  d'avoir  reçue 
d'un' ami,  pour  cette  destination,  et  leur  demanda  le 
secret  sur  l'origine  de  ce  don.  En  d'autres  circon- 
stances, il  usait  de  la  même  dissimulation  pour  dé- 
guiser sa  charité.  S'il  était  abordé  par  un  mendiant, 
en  face  de  témoins,  il  le  repoussait  avec  une  vivacité 
qui  pouvait  le  faire  accuser  de  dureté  :  mais, bientôt 
après,  il  rejoignait  le  pauvre,  sans  qu'on  l'aperçût, 
et  le  comblait  de  ses  bienfaits.  Quand  il  lavait  les 
pieds  des  pèlerins,  ce  n'était  jamais  en  public,  mais 
alors  que  ses  religieux,  retenus  par  les  exercices  de  la 
communauté,  ne  pouvaient  pas  être  témoins  de  sou 
humble  charité. Plus  d'une  fois,  il  lui  arriva  de  vider 
sa  bourse  entre  les  mains  des  mendiants,  et,  quand 
il  n'avait  plus  rien,  de  leur  donner  jusqu'à  son  cou- 
teau, jusqu'à  ses  chaussures. 

Une  natte  recouverte  d'un  cilice,  sans  oreiller, 
sans  traversin,  lui  servait  de  lit  :  c'est  là  qu'il 
reposait,  tout  habillé,  et  qu'il  se  donnait  de  si  vio- 
lents coups  de  discipline  que,  malgré  ses  précau- 
tions, le  bruit  en  retentissait  jusque  dans  les  en- 
droits les  plus  écartés  du  monastère.  Des  manches 
de  toile  dissimulaient  la  vue  de  son  rude  cilice. 
Ce  n'était  que  lorsque  ses  grossiers  habits  tom- 
baient en  lambeaux  qu'il  en  prenait  de  nouveaux. 

Toujours  disposé  à  servir  les  autres,  Gautier 
remplissait  volontiers  les  fonctions  de  lecteur  heb- 
domadaire au  réfectoire,  et  même  de  cuisiiiier  et 
de  boulanger.  Un  jour,  exténué  par  la  fatigue,  il 
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tomba  en  défaillance  devant  Touverture  du  four  et 
fiit  trouvé  en  cet  état  par  les  moines^  qui  s'empres- 
sèrent de  le  transporter  à  sa  cellule. 

Quand^  par  hasard^  Gautier  partageait  au  réfec- 
toire le  repas  commun^  il  trouvait  mojen^  et  sans 
que  personne  s'en  doutât^  de  substituer  de  Teau  à 
sa  portion  de  vin.  Mangeait-on  du  poisson^  il  feignait 
d'être  fort  occupé  à  en  extraire  les  arêtes^  afin  que 
l'on  ne  s'aperçût  point  qu'il  s'abstenait  de  cet  ali- 
ment. On  lui  portait  habituellement  dans  sa  cellule 
du  pain  et  des  fêves  cuites  à  l'eau  :  tout  le  pain  était 
réservé  pour  les  pauvres.  Une  cruche  d'eau  qu'on 
lui  remettait  le  samedi  lui  servait  pour  toute  la 
semaine. 

L'Abbé  s'asseyait  rarement  dans  l'église  :  quand 
ses  forces  le  trahissaient,  il  s'appuyait  sur  son 
bâton  pastoral. Tandis  que  les  autres  allaient  prendre 
quelque  repos  après  l'office  de  nuit,  lui,  il  restait 
devant  l'autel,  plongé  dans  la  méditation  ;  mais  le 
sommeil  réclamant  parfois  ses  droits,  on  le  trouvait 
souvent,  le  lendemain,  endormi  sur  le  parvis,  le 
front  prosterné  contre  terre. 

Gautier,  ayant  réuni  un  jour  toute  la  commu- 
nauté, lui  tint  ce  langage  :  a  J'ai  à  vous  réclamer 
un  service  que  je  vous  conjure  de  ne  point  me 
refuser.  Il  ne  tient  qu'à  voiis  de  m'aider  à  expier 
toutes  les  fautes  que  j'ai  commises,  et  à  prévenir 
les  châtiments  de  l'éternité  par  une  punition  tem- 
porelle. Consentez  à  vous  rendre  avec  moi  au  Cha- 
pitre, où  je  me  dépouillerai  de  mes  habits,  et  tous, 
l'un  après  l'autre,  vous  me  battrez  de  verges.  Ou- 
bliez ma  dignité ,  pour  ne  considérer  que  mes 
T.  II.  23 
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iniquités  ;  les  plus  anciens  commenceront  et  les  plus 
jeunes  imiteront  leur  exemple.  Ceux  qui  me  flagel- 
leront le  plus  fort  seront  considérés  par  moi  comme 
mes  meilleurs  amis  ;  ceux  qui  m'épargneront  prou- 
veront qu'ils  ne  m'aiment  point  d'une  véritable 
affection.  »  Les  religieux  eurent  beau  lui  repré- 
senter qu'il  avait  largement  satisfait  à  toutes  ses 
fautes  passées^  que  sa  débile  vieillesse  ne  pourrait 
point  supporter  une  pareille  épreuve,  qu'il  était 
inouï  que  des  disciples  eussent  jamais  consenti, 
même  par  esprit  d'obéissance,  à  dévenir  les  bour- 
reaux de  leur  maître  ;  Gautier,  pp,r  l'ascendant  de 
son  autorité  et  de  son  éloquence,  vainquit  tous 
leurs  scrupules. 

Les  trente  moines  se  rendirent  donc  à  la  salle  du 
Chapitre,  où  l'Abbé,  dépouillé  de  ses  vêtements,  ne 
garda  qu'une  ceinture  autour  des  reins.  Après  bien 
des  hésitations,  des  pleurs  et  des  gémissements,  les 
religieux,  par  rang  d'âge,  remplirent  les  pénibles 
fonctions  que  leur  imposait  l'obéissance.  Le  patient 
appelait  chacun  par  son  nom,  encourageait  la  timi- 
dité des  uns,  réprimandait  la  mollesse  des  autres. 
Après  avoir  subi  cette  longue  et  douloureuse  fusti- 
gation, il  remercia  avec  effusion  tous  ses  frères,  et, 
pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance,  il  dîna  avec 
eux,  ce  jour-là,  au  réfectoire. 

Vers  l'an  1092,  la  B.  Vierge  Marie  lui  apparut 
et  lui  dit  :  «  Lève-  toi,  Gautier,  rends-toi  à  Ber- 
taucourt  et  construis-y  un  monastère.  J'ai  choisi 
cet  endroit  pour  qu'une  communauté  de  vierges  s'y 
consacre  à  mon  service.  »  L'apparition  s'étant  éva- 
nouie, Gautier  craignit  d'être  le  jouet  d'une  illusion. 
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et  différa  d'agir  :  mais  une  seconde  vision  vint 
lever  tous  ses  doutes;  cette  fois,  comme  témoi- 
gnage d'une  réalité  irrécusable,  il  garda  plusieurs 
jours  sur  lés  joues  l'empreinte  des  doigts  de  la 
Vierge  qui  lui  avait  appliqué  un  soufflet.  Ignorant 
le  chemin  de  Bertaucourt,  il  s'en  remit  à  la  garde 
de  Dieu  ;  'guidé  par  quelques  renseignements  ob- 
tenus sur  sa  route,  il  arriva  à  cette  localité,  située 
à  cinq  lieues  d'Amiens  ^ 

Arrivé  dans  un  bois,  près  de  la  rivière  de  la  Fieffé, 
Gautier  bâtit  une  petite  maison  et  une  chapelle  * 
où  l'on  accourut  bientôt  de  toute  part  recueillir  de 
ses  lèvres  des  paroles  de  vie.  lîacontant  aux  pieuses 
femmes  le  motif  de  sa  venue,  il  les  engageait  à 
accomplir  les  vœux  de  la  sainte  Vierge.  La  châte- 
laine du  lieu  vit  de  mauvais  œil  cet  immense  con- 
cours de  pèlerins  qui,  venant  à  cheval  et  en  cha- 
riot, pouvaient  porter  préjudice  à  ses  récoltes  ; 
aussi  trouva-t-elle  moyen  de  chasser  l'homme  de 
Dieu.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
Un  jour  qu'elle  se  disposait  à  partir  pour  l'église, 
elle  mourut  subitement  en  se  levant  de  son  siège. 


<  Canton  de  Domart-en-Ponthieu.  '-*  Simon  Marlin,  dans  ses 
Fleura  des  vies  des  Saints^  dit  que  Gautier  •  prescha  dans  Amiens 
avec  beaucoup  de  fruit  pour  la  gloire  de  Dieu  ».  C'est  sans  doute 
une  ancienne  tradition,  mais  nous  n'en  avons  point  trouvé  d'autre 
trace. 

*  Un  certain  nombre  d'églises  du  Moyen  Âge  ont  été  bâties  par 
suite  de  révélations  de  ce  genre  A  simple  titre  de  rapprochement^ 
nous  noterons  que  diverses  inscriptions  d'autels  romains,  au  musée 
lapidaire  de  Bonn,  mentionnent  que  des  déesses-mètes  ont  apparu 
en  songe  à  des  soldats  romains  et  leur  ont  ordonné  de  leur  élever 
des  autels. 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1094,  deux  nobles 
et  pieuses  femmes,  Godelinde  et  Helwige  *,  consa- 
crèrent leurs  richesses  à  exécuter  le  projet  de 
Gautier  ;  elles  enrichirent  le  monastère  qu'elles  ve- 
naient de  fonder,  dédièrent  l'église  à  Notre-Dame  ', 
y  adjoignirent  un  cimetière,  et  appelèrent  auprès 
d'elles  des  vierges  qui  se  dévouèrent  au  service  des 
autels.  Trois  ans  après  la  mort  du  saint  Abbé, 
Godelinde  devait  être  consacrée  abbesse  et  succéder 
à  Helwige. 

Gautier,  pour  se  préparer  à  la  mort,  ajoutait 
chaque  jour  quelque  chose  à  ses  austérités,  et  se 
conformait  ainsi  à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  d'a- 
vancer sans  cesse  dans  la  voie  de  la  perfection.  Le 
moment  approchait  où  il  allait  trouver  la  récom- 
pense  de  ses  vertus. 

Un  des  derniers  traits  de  sa  vie  nous  montre 
qu'il  était  doué  du  don  de  prophétie.  Un  jour  qu'il 
prêchait  devant  Mathieu  I",  comte  de  Beaumont- 
sur-Oise,  une  dame  scandalisa  l'assistance  par  l'in- 
convenance de  sa  toilette  et  surtout  par  sa  robe 
à  queue,  qui  balayait  la  poussière.  L'homme  de 
Dieu  ne  put  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  immo- 
deste étalage.  Cette  évaporée  se  récria  et  annonça 
que,  le  dimanche  suivant,  elle  reviendrait  en  plus 
grands  falbalas.  —  Vous  reviendrez,  en  effet,  lui 
dit  le  prédicateur,  mais  dans  un  état  bien  différent 
de  celui  que  vous  affichez  aujourd'hui. 

Le  lendemain,  Gautier  put  à  peine  achever  sa 

*  Lu  charte  de  Gervin  (1095)  l'appelle  Heleguidia  et  ne  men*^ 
tionne  pas  S.  Gautier  Le  P.  Ignace  traduit  par  Herluide. 

*  Cvttc  ubbuye  porta  d'abord  le  uoin  de  Notre-Dame  du  Pré. 
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messe,  tant  était  ardente  la  fièvre  qui  le  minait.  Il 
fit  venir  un  moine  chargé  de  lui  copier  un  bréviaire 
et  lui  dit  de  s'abstenir  d'une  œuvre  dont  il  ne  pour- 
rait désormais  profiter. 

Ce  jour  là  même,  un  messager  de  la  comtesse  de 
Beaumont*  vint  lui  apprendre  que  sa  maîtresse  était 
tombée  malade  et  qu'elle  sollicitait  sa  visite.  — 
«  Dieu  veuille,  dit  l'Abbé,  qu'elle  me  rencontre  au 
ciel  :  car  elle  ne  me  riBverra  plus  sur  la  terre  ?  » 

La  maladie  s' aggravant,  Gautier  reçut  le  saiut  via- 
tique, donna  l'absolution  h  ses  frères  et  fut  absous 
par  eux.  Après  s'être  efforcé  de  calmer  leur  douleur, 
il  les  exhorta  à  porter  avec  amour  le  joug  du  Sei- 
gneur, et  s'éteignit,  comme  il  l'avait  annoncé,  le 
8  avril  1099  ',  jour  du  vendredi  saint.  La  comtesse 
de  Beaumont  mourut  ce  jour-là  même. 

Quand,  selon  l'usage  monastique,  on  lava  le 
corps  du  défunt,  on  n'y  trouva  aucune  trace  des 
mortifications  auxquelles  il  se  soumettait  ;  sa  chair, 
blanche  comme  la  neige,  semblait  n'avoir  subi  ni 
l'influence  de  la  vieillesse,  ni  les  atteintes  de  la  ma- 
cération. L'inhumation  eut  lieu  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Martin,  où  devaient  bientôt  s'accom- 
plir de  si  nombreux  miracles. 

Le  dimanche  suivant,  la  femme  mondaine  qui 
avait  insulté  Gautier  fut  transportée  par  le  démon 
sur  le  tombeau  de  l'Abbé.  Bientôt  après,  elle  était 


*  Il  s'agit  sans  doute  ici  d'Adèle,  seconde  femme  dlves  II  et  mère 
de  Mathieu  le"". 

*  Voir  plus  loin  le  chapitre  Chronologie,  —  Le  P.  Cahier  {Ca^ 
ract,  des  Saints^ji,  599)  se  trompe  en  disant  que  Gautier  mourut 
à  Bertaucourt. 
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délivrée  de  cette  obsession  par  les  instantes  prières 
des  fidèles,  et  par  les  suffrages  du  Saint  dont  la  pro- 
phétie avait  été  réalisée. 

RELIQUES  ET  MIRACLES  POSTHUMES. 

L'écrivain  contemporain  qui  nous  a  laissé  la  plus  longue 
des  deux  Vies  de  S.  Gautier,  y  a  joint  un  Livre  des  miracles 
posthumes  de  l'Abbé  de  Pontoise  dont  nous  allons  analy- 
ser les  principaux  récits.  Dom  Estiennot,  auteur  d'une 
volumineuse  Histoire  de  t abbaye  de  Saint-Martin  (1671), 
conservée  à  la  Bibliothèque  publique  de  Pontoise,  consi- 
dère comme  un  tissu  de  fables  beaujcoup  de  détails  qui  y 
sont  relatés  ;  mais  nous  devons  dire  que  l'auteur  partage, 
sur  certains  points,  les  préjugés  de  critique  qui  régnaient 
de  son  temps. 

Le  tombeau  de  Gautier  devint  bientôt  un  rendez-vous 
de  pèlerinage  où  les  aveugles,  les  boiteux,  les  sourds,  les 
paralytiques  et  les  malades  trouvaient  une  guérison  su* 
bite. 

Un  diacre  de  Pontoise,  nommé  Raymond,  étant  miné 
par  la  fièvre,  voulut  s'approcher  du  tombeau  de  celui  dont 
il  avait  si  souvent  admiré  les  vertus  ;  mais  la  foule  des 
malades,  qui  assiégeait,  pour  ainsi  dire,  le  sépulcre,  l'em- 
pêchait d'arriver  à  son  but.  Alors  il  s'écria,  de  loin,  à 
haute  voix  :  «  ô  serviteur  du  pieu  tout-puissant,  vous  qui 
sur  la  terre  m'avez  honoré  de  votre  affection,  suppliez  le 
Seigneur,  que  vous  avez  si  dignement  servi,  de  soulager 
mes  douleurs.  »  Quand  il  eut  répété  plusieurs  fois  son  ar- 
dente supplique,  il  se  sentit  complètement  guéri  et  retourna 
chez  lui,  en  rendant  grâces  à  son  intercesseur. 

Travaillé  du  même  mal,  un  négociant  de  Pontoise,  ayant 
jadis  accompagné  Gautier  dans  son  voyage  de  Rome,  bai- 
gnait souvent  de  ses  larmes  le  tombeau  du  Saint ,  en  lui 
rappelant  leur  ancienne  liaison.  Le  sommeil  vint  un  jour 
mettre  trêve  à  ses  douleurs  ;  quand  il  se  réveilla,  la  maladie 
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avait  eatièrement  disparu.  Ce  négociant^  pour  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  enrictiit  d*une  tapisserie  le  sé- 
pulcre du  saint  Abbé. 

Un  nommé  Durand,  de  Viiletaneuse  ^  étant  possédé  du 
démon^  fut  aoîèné  dans  une  voiture  où  il  était  étroitement 
enchaîné.  Arrivé  près  du  tombeau,  il  frémit  de  rage,  s'em- 
porte en  blasphèmes,  éclate  en  hurlements  et  veut  dé- 
chirer de  ses  dents  ceux  qui  s'efforcent  de  le  contenir. 
Les  prières  de  ses  parents  et  de  ses  amis  subjuguent 
enfin  la  rage  du  démon.  Le  possédé  est  rendu  à  son  libre 
arbitre;  délivré  de  ses  liens,  il  se  dévoue  au  service  de 
son  céleste  bienfaiteur. 

'  Également  possédée  du  démon,  une  femme  de  Stains  *, 
se  roulait  à  terre  dans  d'horribles  convulsions  et ,  comme 
une  bote  enragée,  voulait  mordre  ceux  qui  l'approchaient. 
On  l'enchaîne  pour  la  conduire  au  tombeau  de  S.  Gautier. 
Là,  elle  se  déchire  les  membres  avec  ses  dents  et  remplit 
successivement  le  lieu  saint  de  ses  horribles  lamentations 
et  de  ses  éclats  de  rire,  peut-être  encore  plus  affreux. 
Mais  bientôt  la  vertu  du  Saint  se  fit  sentir  ;  la  pauvre 
femme  bénit  le  Dieu  qu'elle  avait  blasphémé  et ,  rendue  & 
la  raison ,  fit  vœu  d'être  la  docile  servante  de  S.  Gautier. 
On  conduisait  à  Pontoise  un  possédé  des  environs  de 
Beauvais,  lequel  parvint  à  s'échapper  à  Chambly  '.  Saisi 
par  les  habitants ,  il  est  rendu  à  ses  amis  qui  l'enchaînent 
par  les  pieds  sur  un  âne  ;  mais  il  rompt  encore  ses  liens  et 
frappe  son  père  au  visage.  Arrivé  à  Pontoise,  il  s'échappe 
de  nouveau  pour  aller  se  jeter  dans  l'Oise  ;  ce  ne  fut  qu'à 
grand' peine,  et  non  sans  accidents,  qu'on  parvint  à  l'in- 
troduire dans  l'église  Saint-Martin.  Enfin,  après  avoir  passé 
une  nuit  horriblement  agitée,  il  finit  par  s'endormir  ;  à  son 
réveil,  il  dit  aux  parents  et  aux  amis  qui  priaient  près  de 
lui  qu'il  était  délivfé  des  obsessions  du  démon.  S'étant 
confessé ,  il  reçut  la  sainte  communion  et  retourna  joyeux 
dans  son  pays. 

*  Canton  de  Saint-Denis. 
'  Canton  de  Saint-Denis. 

•  Canton  de  Neuilly-en-Thelle  (Oise). 
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Un  dimanche  après  la  messe,  un  jeune  homme  d' Asniè- 
res  •,  qui  était  muet,  ne  voulut  point,  comme  les  autres 
assistants,  sortir  de  l'église.  Le  sacristain  lui  apporta  du 
pain  et  du  fromage  ;  mais  le  muet  fit  signe  qu'il  était  résolu 
à  ne  prendre  aucune  nourriture  avant  d'avoir  recouvré  la 
parole.  Après  le  dîner  des  moines ,  ce  miracle  était  opéré. 

A  Asnières  encore,  le  fils  d'un  chevalier,  nommé  Gos- 
lein,  était  couvert  de  pustules  qui  avaient  déconcerté  la 
science  des  médecins.  Ses  parents  recoururent  à  Tinter- 
cession  de  S.  Gautier,  obtinrent  la  guérison  souhaitée  et 
témoignèrent  leur  reconnaissance  par  les  offrandes  qu'ils 
firent  au  monastère. 

Un  cordonnier  de  Gournay-en-Bray,  ayant  perdu  l'd- 
sage  de  sa  main,  ne  pouvait  plus  se  livrer  à  son  état.  Un 
jour,  souffrant  plus  qu'à  l'ordinaire,  exaspéré  par  la  dou- 
leur, il  saisit  une  doloire,  et,  plaçant  son  bras  sur  un 
billot,  il  s'apprêtait  à  l'amputer.  Sa  femme,  intervenant  à 
temps,  le  détermina  à  faire  le  pèlerinage  de  Pontoise.  Le 
cordonnier  recouvra  l'usage  de  sa  main  qu'il  put  exercer 
longtemps  à  piquer  des  peaux  de  chèvre  et  de  bœuf.  C'est 
ainsi  que  fut  vérifiée  une  fois  de  plus  cette  parole  de  la 
1"  épftre  aux  Corinthien^  :  Salvabitur  vir  infidelis  per  mu- 
lierem  fidelem  (vn,  14). 

A  Aulnay,  près  de  Pontoise,  un  artisan  nommé  Robert, 
était  tellement  hydropique  qu'il  ne  pouvait  pi  se  lever, 
ni  s'asseoir,  ni  s'agenouiller.  Grâce  aux  suffrages  de 
S.  Gautier,  cet  ouvrier  fut  peu  à  peu  guéri  dcson  enflure 
hydropique. 

Un  enfant  de  Gonsien  '  était  tourmenté  de  si  violentes 
douleurs  névralgiques ,  que  sa  vie  paraissait  en  danger. 
Ses  parents  le  vouèrent  à  S.  Gautier.  Le  troisième  jour, 
trois  vers  lui  sortirent  par  Toreille  et  il  fut  un  peu  sou- 
lagé; le  sixième  jour,  six  au  très  vers  sortirent  encore  par 
la  même  voie,  et  l'enfant  ne  ressentit  plus  aucun  mal. 

Dans  cette  même  localité,  un  habitant   s'était  brisé 

'  Canton  de  Nanterre. 
*  Canton  de  Poissy. 
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l'épaule  dans  une  chute  ;  depuis  cet  accident  il  ne  pouvait 
plus  ni  dormir  ni  manger.  Ayant  iavoqué  S.  Gautier,  voici 
qu'une  nuit  il  le  voit  en  songe,  venant  lui  tracer  sur  Tépaule 
le  signe  de  la  croix.  Il  s'éveille,  n'éprouve  plus  aucune 
douleur  et  bénit  son  puissant  intercesseur. 

Dans  les  environs  de  Troyes,  il  y  avait  un  homme  qui, 
malade  d'une  tumeur  intérieure  à  la  gorge  ,  ne  pouvait  ni 
parler  ni  avaler  autre  chose  que  des  liquides  ;  il  promit  à 
S.  Gautier,  s'il  le  guérissait,  de  lui  offrir,  chaque  année,  un 
cierge  de  sa  taille.  Sa  demande  fut  exaucée,  mais  son  vœu 
ne  fut  exécuté  que  cette  seule  année-là  ;  aussi  retomba- 
t-il  malade.  Sa  mère  lui  dit  :  —  Tu  as  mérité  cette  rechute, 
puisque,  depuis  deux  ans,  tu  as  mis  ton  intercesseur  en 
oubli  et  que  tu  as  négligé  de  porter  à  son  sanctuaire  le 
cierge  annuel  que  tu  lui  avais  promis.  Répare  ton  ingra- 
titude et  tu  reconquerras  peut-être  les  faveurs  de  S.  Gau- 
tier.— Le  malade  obéit  aux  conseils  de  sa  mère  et  vit  son 
espoir  se  réaliser. 

Malgré  le  nombre  et  la  notoriété  de  ses  miracles,  S. 
Gautier  avait  quelques  détracteurs  qui  prétendaient  que 
c'était  trop  se  hâter  que  d'honorer  du  titre  de  Saint  un 
homme  qu'on  avait  connu  vivant.  De  ce  nombre  étaient 
deux  époux,  nommés  Hilduin  et  Éremberge,  qui  prenaient 
à  tâche  de  déprécier  la  gloire  de  l'illustre  Abbé  de  Pon- 
toise.  La  Vierge  apparut  une  nuit  à  Éremberge  et  lirt  dit  : 
—  Pourquoi  mets-tu  en  doute,  a,insi  que  ton  mari,  la  sain- 
teté de  mon  serviteur,  il  est  Bienheureux  et  doit  être  vé- 
néré comme  tel.  Si  vous  continuiez  tous  deux  à  offenser 
sa  renommée ,  vous  en  seriez  punis  par  la  perte  de  vos 
biens  et  de  votre  santé. — Éremberge  et  son  mari  revinrent 
alors  à  de  meilleurs  sentiments  et  glorifièrent  la  mémoire  du 
Saint,  surtout  après  qu'ils  eurent  obtenu,  par  son  inter- 
cession, la  guérison  de  leur  fils  qui  était  devenu  fou. 

Un  jeune  homme  de  Pon  toise,  nommé  Hubert,  avait 
tellement  exaspéré  sa  mère  par  ses  propos  offensants  qu'il 
fut  maudit  f)ar  elle  et  tomba  aussitôt  en  démence.  Ses  pa- 
rents le  conduisirent  immédiatement  au  tombeau  du  Saint, 
et  unirent  leurs  prières  à  celles  de  l'abbé  Théobald  et  de 
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toute  la  communauté.  Hubert  recouvra  la  raison  et  fit 
vœu  de  donner  un  cierge,  chaque  année,  au  sanctuaire  de 
S.  Gautier. 

Le  biographe  du  XII®  siècle  qui  vient  de  nous  servir  de 
guide  raconte  encore  quelques  autres  prodiges  de  notre 
Saint  :  bornons-nous  à  mentionner  la  guérison  d'un  enfant 
cul-de-jatte  que  ses  parents  amenèrent  de  Normandie; 
d'un  habitant  de  Beauvais  qui ,  épuisé  par  la  langueur , 
mit  sept  jours  pour  se  rendre  à  Pontoise  et  en  revint  en 
moins  de  douze  heures  ;  d'une  femme  de  Saint-Denis  qui 
laissa  ses  béquilles  sur  la  tombe  du  Saint,  comme  témoi- 
gnages parlants  de  son  infirmité  disparue  ;  d'un  sourd  de 
Marines-en-Vexin  *  qui  vit  en  songe  le  saint  Abbé  de  Pon- 
toise lui  palper  la  tête  d'une  main  caressante  ;  d'une  femme 
de  Marly  qui  recouvra  l'usage  de  ses  deux  mains,  en  s'en* 
dormant  sur  le  tombeau  de  S.  Gautier  ;  d'une  femme 
aveugle  et  d'un  épileptique,  de  la  même  localité  ;  d'un  ha* 
bitant  de  Dommartin  *,  que  des  douleurs  névralgiques 
avaient  rendu  à  pçu  près  sourd  et  aveugle  ;  d'un  fou  et 
d'une  ppssédée,  de  Labeuville  *  ;  et  de  divers  pèlerins  des 
envij'ons  de  Pontoise,  qui  tous  avaient  mis  leur  confiance 
dans  la  protection  du  Saint. 

En  octobre  1294,  Guillaume  de  Flavacourt,  archevêque 
de  Rouen,  fit  la  récognition  des  reliques  de  S.  Gautier  et 
de  leur  authentique.  (Mabillon,  Act.  SS.^  ix,  813.) — Une 
seconde  ouverture  de  châsse  eut  lieu  en  1333.  {Manuscrits 

de  D.  ESTIENNOT.) 

Gautier  de  Montaigu,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  transféra  le  corps  du  Saint,  en  1655 
ou  en  1658,  selon  d'autres,  dans  un  reliquaire  d'ébène, 
cerclé  de  cuivre  doré.  {Gallia  christ.^  xi,'255.) 

La  duchesse  d'Estrées,  sœur  de  Claire  de  Longueval, 
abbeçse  de  Bertaucourt,  donna  à  cette  abbaye  une  côte  de 
S.  Gautier,  provenant  de  la  châsse  de  Pontoise.  Comme 

*  Arrondissement  de  Pontoise. 

^  Arrondissement  de  Meaux. 

'  Arrondissement  de  Verdun  (Meuse). 
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c'était  par  l'entremise  du  cardinal  de  Bourbon  que  le  don 
avait  été  fait,  on  chantait,  le  30  mai,  &  Bertaucourt,  le 
psaume  Ad  te  Levavi^  en  souvenir  des  deux  bienfaiteurs. 
(DusBVBL,  régUie  de  Bertaucourt,) 

Feu  M.  Thuillier,  curé  de  Clary,  m'écrivait  il  y  a  quelques 
années  : 

c  Mon  bisaïeul,  que  j'ai  parfaitement  connu,  et  plusieurs 
de  ses  camarades  échangèrent,  dans  un  pèlerinage  à  Ber- 
taucourt, quelques  mauvaises  plaisanteries  sur  la  vieille 
statue  de  S.  Gautier.  Le  lendemain,  ils  étaient  tous  ma- 
lades des  yeux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  semaines  qu'ils 
furent  guéris  de  cette  affliction,  attribuée  à  leur  irrévérence 
envers  S.  Gautier.  » 

Le  corps  de  S.  Gautier  a  été  enlevé  de  sa  châsse  pen- 
dant la  Révolution  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  Pon- 
toise.  On  ne  l'a  pas  retrouvé  depuis.  Il  n'y  a  plus  à  Pon- 
toise  qu'une  petite  relique  du  Saint,  conservée  à  l'église 
Notre-Dame. 

On  vénère,  au  Carmel  d'Amiens,  une  relique  de  S.  Gau- 
tier, apportée  en  1816  par  les  Carmélites  de  Pontoise  qui, 
à  cette  époque,  s'unirent  à  celles  d'Amiens. 


CHRONOLOGIE. 


A  quelle  date  mourut  S.  Gautier?  Mabillon  et  D.  Rivet 
disent  en  1094  ;  Hugues  Ménard,  Giry  et  nos  anciens  bré- 
viaires amiénois,  en  1095;  le  Gallia  christiana^  en  1110; 
la  plupart  des  hagiographes  et  le  Propre  de  Versailles,  en 
1099. 

La  Vie  la  plus  complète  de  S.  Gautier  nous  dit  qu'il 
mourut  le  8  avril  de  l'an  1095,  jour  du  vendredi  saint. 
Toutefois,  un  exemplaire  qu'a  vu  Mabillon  porte  le  7  avril. 
La  seconde  Vie,  qui  n'est  que  l'abrégé  de  la  première  sur 
beaucoup  de  points,  dit  également  que  Gautier  mourut 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint  de  l'an  1095.  Un 
exemplaire  consulté  par  les  Bollandistes  portait  1098. 
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De  plus,  cette  seconde  Vie  ajoute  que  Gautier  florissait  du 
temps  de  Léon  IX  (1049-1054)  à  celui  d'Urbain  II  (1099)  ; 
sous  l'empire  d'Henri  II,  fils  de  Conrad  (1039),  et  de  son 
fils  Henri  IV  (1056-1 106)  ;  sous  les  rois  de  France  Henri  I" 
(1033-1060),  et  de  Philippe  I"  (1060-1108). 

Si  Gautier  était  mort  le  7  avril,  comme  l'indique  le  ma- 
nuscrit consulté  par  Mabillon,  il  faudrait  admettre  que  ce 
fut  en  1094,  année  où  Pâques  tomba  le  9  avril.  Mabillon 
penche  pour  cette  date  qui  se  rapproche  le  plus  du  texte 
que  nous  avons  mentionné. 

Henschenius  se  demande  si  Gautier  n'aurait  pas  pu 
mourir  en  1097,  le  3  avril,  jour  du  vendredi  saint,  et  n'être 
enseveli  que  le  8.  On  aurait,  en  cette  circonstance,  comme 
en  bien  d'autres,  fêté  le  jour  d§  l'ensevelissement  au  lieu 
de  celui  du  décès. 

Si  Gautier  est  mort  le  8  avril,  on  ne  peut  fixer  sa  mort 
qu'en  1099  ou  en  1110,  parce  que  Pâques  tomba,  ces  deux 
années-là,  le  10  avril.  Mais  en  1 110,  Urbain  II  était  mort 
depuis  onze  ans  et  le  roi  Philippe  P'  depuis  deux  ans,  ce 
qui  ne  concorde  pas  avec  les  indications  fournies  par  l'un 
de  nos  biographes  ;  il  est  vrai  que  ces  observations  chrono- 
logiques ne  se  trouvent  point  dans  tous  les  manuscrits  et 
qu'on  peut  y  supposer  une  interpolation-.  Ce  qui  nous  pa- 
raît le  plus  décisif,  c'est  qu'il  existe  un  acte  de  Bauduin  de 
l'Isle-Adam,  daté  de  1099,  par  lequel  il  fit  une  donation  à 
Thibaud,  successeur  de  Gautier.  Ce  dernier  serait  donc 
mort  cette  année-là,  puisque  Dom  Estiennot  cite  d'autres 
chartes  de  donation  de  1097,  1098,  1099,  où  figure  le  nom 
de  Gautier,  comme  exerçant  alors  l'abbatiat. 


CULTE   ET  LITURGIE. 


Le  nombre  et  l'importance  des  miracles  que  nous 
avons  racontés  plus  haut,  déterminèrent  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Pontoise,  à  solliciter  la  canonisation 
de  S.  Gautier.  On  obtint  le  consentement  de  Samson  de 
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Ma uvoisÎQ,  archevêque  de  Reinis,lêgat  du  pape  Eugène  III. 
Le  3  mai  1153,  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen, 
Thibaut,  évêque  de  Paris,  et  Thibault,  évêque  de  Senlis, 
procédèrent  à  la  levée  du  corps  en  présence  du  clergé  et 
des  fidèles  de  Pontoise.  Ils  accordèrent  diverses  indul- 
gences et  spécialement  la  remise  d'un  certain  temps  de 
peines  canoniques  à  ceux  qui  iraient  vénérer  les  reliques 
de  celui  que  le  peuple  avait  proclamé  Saint  aussitôt  après 
sa  mort.  La  fête  anniversaire  de  cette  Élévation  fut  fixée 
au  4  mai,  pour  ne  point  la  laisser  coïncider  avec  l'Inven- 
tion de  la  sainte  Croix.  Comme  beaucoup  d'autres  solen- 
nités religieuses,  celle-ci  donna  lieu  à  une  foire  qu'on  dé- 
signe encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint-Gautier. 

La  canonisation  de  S.  Gautier,  faite  par  l'archevêque 
de  Rouen,  est  le  dernier  exemple  que  nous  ayons  des 
saints  non  canonisés  par  le  Saint-Siège.  «  Alexandre  III, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1159,  dit  Feller  *,  a  été  le  pre- 
mier Pape  qui  s'est  réservé  la  canonisation  des  saints  :  rè- 
glement profondément  sage  et  nécessaire,  non-seulement 
pour  rendre  la  canonisation  respectable  et  la  faire  généra- 
lement recevoir  ,  mais  surtout  pour  remédier  aux  abus  et 
à  la  légèreté  avec  laquelle  la  plupart  des  métropolitains 
procédaient  à  un  jugement  d'une  telle  importance.  Plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  tâché  de  remé- 
dier à  ce  désordre  ,  mais  leurs  efforts  n'avaient  pas  com- 
plètement réussi.  » 

Anciennement,  la  fête  de  S.  Gautier  (8  avril)  et  celle  de 
son  Élévation  (4  mai)  étaient  chômées  dans  tout  l'archi- 
diocèse  de  Rouen,  qui  comprenait  le  Vexin  normand  et  le 
Vexin  français.  Cette  dernière  solennité,  interrompue  par 
les  guerres,  fut  rétablie  en  1658  par  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Rouen,  mais  seulement  pour  le  Vexin  fran- 
çais qui  formait  à  cette  époque  l'archidiaconé  de  Pontoise. 
Un  édit  du  Roi  confirma,  quant  aux  effets  civils,  l'ordon- 
nance du  prélat,  qui  avait  été  sollicitée  par  les  échevins 
de  Pontoise.  [Manuscrits  de  Dom  Estiennot.) 

*  Dictionn.  hisU^  article  Alexandre  IIÏ, 
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Le  tombeau  de  S.  Gautier  était  alors  un  rendez-vous 
très-fréquenté  de  pèlerinage,  «f  Aujourd'hui  encore,  disait 
l'abbé  de  Cerisiers  en  1661  (Éloges  sacrés^  v),  on  bénit  une 
eau  où  Ton  trempe  un  de  ses  os  qui  guérit  la  fièvre.  » 

Gautier  paraît  avoir  été  particulièrement  invoqué  pour 
la  délivrance  des  prisonniers,  ainsi  que  l'attestaient  les 
nombreuses  chaînes  de  fer  suspendues  en  ex-voto  devant 
son  tombeau. 

Les  religieuses  de  Bertaucourt  célébraient  leur  fête  pa- 
tronale le  30  mai,  parce  que  le  8  avril  coïncide  trop  sou* 
vent  avec  les  solennités  de  la  Semaine  sainte. 

S.  Gautier  est  inscrit  au  3  mai  dans  les  martyrologes 
d'Arnold  Wion,  de  Ferrari  et  de  Molanus  ;  au  30  mai,  dans 
celui  d'Hugues  Ménard,  dans  les  bréviaires  de  La  Motte 
et  deMgrMioland;  au  8  avril,  dans  les  anciens  calendriers 
de  Saint-Martin  de  Pontoise  et  les  bréviaires  de  Rouen  ; 
au  28  avril,  dans  le  Propre  de  Versailles.  Son  nom  ne  fi- 
gure plus  dans  notre  Propre  actuel.  Aussi,  dans  notre 
diocèse,  son  culte  est-il  localisé  seulement  à  Bertaucourt 
et  à  Andainville. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs  saints  locaux  qui  ont 
disparu  de  notre  liturgie  et  nous  en  signalerons  encore 
d'autres,  en  exprimant  les  mêmes  regrets.  On  pourrait 
peut-être,  à  cette  occasion,  soupçonner  que  Mgr  de  Sa- 
linis  s'est  montré  d'une  trop  grande  rigidité  :  ce  serait  une 
supposition  mal  fondée.  Notre  éminent  évéque  avait  prié 
le  révérendissime  Abbé  de  Solesme,  Dom  Guéranger,  de 
préparer  un  Propre  où  figureraient  toutes  nos  gloires  hagio- 
graphiques. C'est  la  Congrégation  des  Rites  qui  a  retran- 
ché les  saints  qui  ne  jouissaient  pas  d'un  culte  non  inter- 
rompu depuis  deux  cents  ans,  dans  tout  le  diocèse.  La 
jurisprudence  romaine  a  varié  depuis  sur  ce  point,  notam- 
ment en  faveur  du  diocèse  de  Beauvais.  Ainsi  donc,  Tadmi- 
nistration  de  Mgr  de  Salinis  n'est  nullement  en  cause, 
quand  il  nous  arrive  de  constater  des  suppressions  litur- 
giques qui  nous  paraissent  regrettables. 
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MONUMENTS   RELATIFS  A   S.  GAUTIER. 


1®  Tombeau  de  Pontoise.  —  Un  tombeau  fut  érigé  à 
Gautier  en  1154',  par  un  de  ses  successeurs,  Guillaume  de 
Mello,  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Saint-Martin,  au- 
jourd'hui détruite.  Ce  monument  a  été  transporté,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de 
Pontoise.  C'est  un  sarcophage  en  pierre,  légèrement  rétréci 
vers  les  pieds.  Les  faces  sont  percées  de  quatre-feuilles 
évidés  à  jour  qui,  .fermés  jadis  par  un  vitrail,  permet- 
taient aux  pèlerins  de  contempler  le  squelette  du  Saint. 

M.  E.  Grésy,  après  avoir  décrit  les  sujets  sculptés  sur 
les  âancs  du  sarcophage,  TAnnonciation»  FÂdoration  des 
Mages  et  la  Canonisation  de  ?.  Gautier,  termine  ainsi  son 
intéressante  Notice  sur  trois  crosses  historiées  du  XIl^  siècle  : 
«  Le  Saint  est  représenté  couché  ;  sa  tête  repose  sur  un 
coussin;  elle  est  d'un  très-beau  caractère  ;  la  noblesse  et 
la  sérénité  sont  empreintes  sur  tous  ses  traits.  11  est  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux  ;  son  aube  est  garnie,  à  la 
partie  antérieure,  de  cette  pièce  d'étoffe  à  broderies  réti- 
culées que  l'on  nomme  plage  ;  il  a  Pétole  non  croisée  et  le 
manipule  au  bras  ;  il  porte  l'amict  abaissé  autour  du  cou, 
en  forme  de  couronne,  comme  Içs  moines  de  la  bible  de 
Charles  le  Chauve  ;  et,  par-dessus,  sa  longue  chasuble 
non  fendue  et  relevée  sur  les  bras.  De  la  main  droite,  il 
exhausse  son  bâton  pastoral,  en  levant  les  yeux  au  ciel. 
La  hampe  de  cette  crosse  a  pour  nœud  un  bouton  feuil- 
lage, à  peine  épanoui  ;  elle  se  termine  par  une  volute, 
dont  la  courbe  extérieure  est  formée  d'un  rang  de  perles  ; 
le  Saint  la  tient  tournée  de  côté,  pour  indiquer  que  sa  juri- 
diction abbatiale  ne  s'étend  pas  au  delà  du  monastère.  De 
la  main  gauche,  il  presse  sur  sa  poitrine  le  livre  des  saintes 

1  Et  non  pas  en  1146.  Dom  Estiennot  démontre  que  ce  fut  en 
1154,  un  an  après  la  canonisation  du  Saint, 
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Ecritures  ;  il  foule  aux  pieds  un  lion  couché,  symbole  des 
vices  et  des  passions  mondaines  dont  sa  vertu  a  eu  à 
triompher.  De  chaque  côté  de  sa  tête  et  à  ses  pieds,  des 
anges  aux  ailes  déployées  sont  à  genoux  dans  Tattitude  de 
la  contemplation  ;  ils  semblent  suivre  des  yeux  l'âme  bien- 
heureuse qui  s'envole  vers  le  ciel.  » 

Crosse  abbatiale  de  s.  gautieu.  —  On  conserve  à 
Pontoise  une  crosse  historiée  que  l'on  attribue  à  S.  Gau- 
tier. Ce  serait  ce  môme  bâton  pastoral  qu'il  prit  si  fière- 
ment de  la  main  de  Philippe  !•'  et  sur  lequel  il  s'appuya 
une  dernière  fois  pour  donner,  avant  de  mourir,  la  béné- 
diction d'adieu  à  la  communauté  de  Pantoise.  Notre  savant 
collègue,  feu  M.  Grésy,  a  publié  la  description  de  ce  cu- 
lûeux  monument  dans  le  tome  xxi* des  Mémoires  delà  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  Nous  analyserons  ici  son 
excellent  travail. 

Cette  crosse,  d'une  forme  très-gracieuse,  ne  devait  point 
dépasser,  en  hauteur,  les  yeux  du  dignitaire.  La  hampe  est 
en  buis,  la  volute  en  ivoire.  La  hampe  sculptée,  divisée 
horizontalement  en  vingt  compartiments,  offre  trente-six 
sujets  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  La  série  des  tableaux 
commence  par  le  bas  ;  elle  s'ouvre  par  l'Annonciation  et 
se  termine  par  la  Pentecôte.  Les  dessins  accusent  assu- 
rément une  époque  barbare,  mais  en  même  temps  on  y 
déc^ouvre  une  grande  science  théologique  traduite  par  le 
symbolisme. 

Le  style  du  croisillon  accuse  très-nettement  le  XI IP 
siècle  :  ce  serait  donc  une  restauration  postérieure  de  deux 
cents  ans,  en  supposant  que  le  reste  soit  du  XP.  Mais 
M.  Grésy,  en  constatant,  dans  la  hampe,  quelques  détails 
qui  trahissent  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  conclut 
que  l'attribution  de  cette  crosse  à  S.  Gautier  est  erronée, 
bien  que  cette  tradition  soit  très-répandue  et  très-an- 
cienne. Cette  crosse,  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Bor- 
nibus,  de  Pontoise,  aurait  appartenu  probablement  aux 
archidiacres  de  Pontoise,  d'après  ce  que  m'écrit  M.  Mar- 
chand, curé  de  Notre-Dame.  Ces  dignitaires,  ajoute-t-il, 
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avaient  le  droit  de  poi  1er  la  crosse  cl  la  miu-e  :  aussi  ces 
insignes  figurent-ils  dans  leur  sceau,  avec  cette  légende  : 
Sigillum  vicarii  Pontisarx. 

Eglise  de  Bertaucourt.  —  La  dédicace  de  l'église  de 
Bertaucourt,  dont  la  construction  est  attribuée  à  S.  Grau- 
tier  par  la  tradition,  s'accomplit,  devant  plusieurs  évéques 
et  abbés,  avec  une  grande  solennité,  sous  Tépiscopat  de 
S.  Geoffroy.  Chevaliers  et  châtelaines  accoururent  de 
tous  les  environs.  Des  dons  nombreux  et  considérables 
enrichirent  bientôt  la  nouvelle  abbaye,  qui  compta  parmi 
ses  bienfaiteurs  le  pape  Paschal  II,  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, Bernard,  seigneur  de  Saint- Valéry,  Elisabeth,  com- 
tesse de  Saint-Pol,  etc.  ;  les  abbesses  qui  se  succédèrent 
appartenaient  aux  plus  grandes  familles  de  France  :  il 
nous  suffira  de  citer  Jeanne  de  Mailly,  Catherine  du  Hamel, 
Françoise  de  Longueval,  Marie  de  Castellane,  Louise  de 
Montmorency,  etc.  C'est  dans  le  couvent  de  Bertaucouit, 
dont  il  reste  ^core  quelques  ruines,  que  Jacqueline 
Arnaud,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  !Ah^e  Angélique^ 
reçut  le  sacrement  de  Confirmation.  L'église  romane  de 
l'abbaye,  si  curieuse  pai*  ses  chapiteaux  et  les  décora- 
tions de  son  portail,  fut  vendue  et  mutilée  pendant  la 
Révolution.  Rendue  plus  tard  au  culte  et  devenue  église 
paroissiale,  elle  est  un  des  plus  précieux  débris  de  l'art 
roman  que  possède  notre  diocèse.  M.  Dusevel  en  a  publié 
la  description  dans  les  Églises^  Châteaux  et  Beffrois  àe  la 
Picardie,  et  dans  le  tome  xiv  de  la  Picardie. 

Fontaine  de  Bertaucourt.  —  La  tradition  raconte 
que  S.  Gautier  fit  jaillir  une  fontaine  id'un  coup  de  son 
bâton  pastoral,  et  que  ce  fut  près  de  là  qu'il  établit  sa  re- 
traite pendant  qu'il  construisait  le  monastère  destiné  aux 
vierges  du  Seigneur.  Une  chapelle  érigée  près  de  cette 
fontaine,  à  une  époque  inconnue,  fut  réédifiée  par  M.  Plo* 
met,  avant-dernier  curé  de  la  paroisse.  On  se  rend  à  ce 
pèlerinage,  le  4  mai  et  pendant  l'octave,  pour  y  puiser  de 
l'eau  qu'on  croit  salutaire  aux  malades.  (Communication 
de  M.  Housselle,  curé  de  Bertaucourt.) 

T.  i^  ^4 
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ICONOGKAPHIE. 


Le  tombeau  de  S.  Gautier  a  été  lithographie  dans  les 
Recherches  historiques  de  M.  Tabbé  Trou  sur  la  ville  de 
Pontoise.  La  crosse  qu*on  lui  attribue  a  été  dessinée  par 
M.  Grésy  dans  le  tome  xxi  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France. 

Dans  une  grotte  voisine  de  Tabbaye  de  Pontoise,  où  se 
retirait  souvent  S.  Gautier,  on  voyait  jadis  un  tableau  où  il 
était  représenté,  se  donnant  la  discipline.  Depuis,  on  avait 
remplacé  ce  tableau  par  une  autre  peinture  tirée  de  sa  Lé- 
gende :  c'était  l'épisode  où  le  Saint,  recevant  la  crosse 
abbatiale  du  roi  Philippe  I®',  place  sa  main  au-dessus  de 
celle  du  monarque,  pour  montrer  que,  s'il  accepte  cette 
charge  ecclésiastique ,  ce  n'est  pas  comme  une  dignité 
conférée  par  le  pouvoir  temporel,  mais  comme  une  mission 
venant  de  plus  haut  et  imposée  par  la  Providence. 

Dans  la  chapelle  de  la  fontaine  de  S.  Gautier,  à  Bertau- 

'court,  on  remarque  une  statue  en  pierre  du XVP  siècle.  Le 

saint  Abbé  tient  de  sa  main  gauche  le  livre  de  la  Règle  de 

S.  Benoît  ;  de  l'autre,  il  portait  une  crosse,  aujourd'hui 

disparue. 

On  le  trouve  quelquefois  représenté  tenant  trois  épis 
d'une  main,  comme  Ste  Fare,  tandis  que,  de  l'autre,  il 
s'appuie  sur  un  cep  de  vigne.  «  Je  ne  vois  là,  m'écrivait 
M.  Grésy,  qu'une  figure  de  l'Eucharistie  sous  les  deux  es- 
pèces ;  c'est  sans  doute  l'interprétation  toute  matérielle 
de  ces  symboles  qui  aura  fait  adopter  S.  Gautier  comme 
patron  par  les  vignerons  de  certaines  localités.  » 

Au  XVII*  siècle,  Sébastien  Leclercq  a  gravé  notre 
Saint  dans  la  prison  de  la  justice  abbatiale  de  Rebais, 
d'abord  portant  sa  pitance  au  pauvre  prisonnier  qui  mou- 
rait de  faim;  puis  expiant  lui*méme  dans  les  fers  les  excès 
de  sa  charité. 


'.  91 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Vers  Tan  1110,  un  moine  de  Saint-Martin  de  Pontoise, 
disciple  de  S.  Gautier,  rédigea  la  vie  du  saint  Abbé  ;  c'est 
probablement  au  même  auteur  qu'on  doit  le  Livre  de*  Mû 
racles  qui  s'accomplirent  à  cette  époque  sur  le  tombeau  de 
Pontoise.  Henschenius  a  publié  ces  deux  opuscules,  ainsi 
qu'une  seconde  Vie,  qui  paraît  être  un  abrégé  de  la  pre- 
mière, destiné  à  être  lu  à  l'office  du  Saint.  Elle  a  été 
extraite  de  Légendaires  de  Saint-Martin  de  Pontoise  et  de 
Bertaucourt.  On  y  trouve,  de  plus  que  dans  la  première  : 
!•  l'anecdote  de  l'investiture  de  la  crosse  par  Philippe  P'; 
2^  l'histoire  de  la  fondation  de  Bertaucourt  ;  3®  l'anecdote 
de  la  comtesse  de  Beaumont  et  de  la  femme  mondaine  qui 
tomba  sous  la  puissance  du  démon. 

Henscbenifls  a  fait  suivre  ces  divers  documents,  qu'il  a 
commentés,  de  la  charte  de  canonisation  qui  fut  trouvée 
en  1655  dans  la  châsse  de  S.  Gautier. 

Mabillon  a  édité  la  première  Vie  dans  ses  Acta  sancto* 
rum  (t.  IX,  811)  et  a  donné  des  extraits  de  la  seconde. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  publique  de  Pontoise, 
une  Histoire  manuscrite  de  Vabbaye  de  Saint-Martin^  en 
trois  volumes  in-folio.  C'est  l'œuvre  de  Dom  Estiennot, 
prieur  de  ce  monastère,  qui  termina  en  1671  cette  com- 
pilation, écrite  en  bon  latin.  On  y  trouve  les  deux  Vies  de 
S.  Gautier,  tous  les  actes  relatifs  à  sa  canonisation,  et  de 
nombreux  renseignements  sur  son  culte.  M.  Marchand, 
curé  de  Notre-Dame  de  Pontoise,  nous  a  communiqué 
plusieurs  extraits  de  ce  précieux  manuscrit  ;  nous  lui 
devons  aussi  diverses  indications  que  nous  avons  été  heu- 
reux d'utiliser. 
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Outre  ces  documents  et  les  ouvrages  de  Cerisiers, 
DusEVELy  Grésy,   Ignace  de  Jésus,   D.   Rivet,  l'abbé 
Trou,  etc.,  cités  dans  le  cours  de  cette  biographie,  nous 
avons  consulté  : 

Manuscrits   :    Vita  et  miracula   S,   Galterii  ahbatis^ 
XIIP  siècle,  n*»  13776,  fond  latin,  de  la  Bibl.  impériale.  — 
D.  Grenier,  paquet  xxiv,  liasse  27. —  Douville,  Vies  des 
hotnmes  illustres  de  Picardie^  t.  v,  p.  10.  (Bibl.  de  Rouen.) 

Imprimés  :  Mabillon,  Annal,  bened.^  v,  18,  58,  91,  296, 
330. —  Du  Monstiers,  Nevstria  pia^  552. —  Gallia  christ.^ 
X,  1322;  XI,  25b.  —  DeVérité,  Hist.  du  Pmthieu,  ii,  273. 

—  LoNGUEVA^»,  Histoire  de  V Église  gallicane^  x,  96,  100. — 
Du  Plessis,  Descript,  de  la  Normandie^  i,  184.  —  Trigan, 
ffist,  eccles.  de  Normandie^  m,  502  ;  iv,  269.  —  Hugues 
Ménard,  MartyroL^  586.  -Prarond,  Saint- Valéry,  ii,  61. 

—  Louandre,  Biogr.  d'Abbeville,  152.  —  Gousset,  Actes 
de  f Église  de  Heims,  ii,  127.  —  Baillet,  Blondel,  Giry, 
GoDEscARD,  Pétïn,  Proust,  Simon  Martin,  etc.,  dans 
leurs  Recueila  hagiologiques.  •—  Nous  avons  vainement 
cherché,  dans  les  bibliothèques,  V Histoire  de  S.  Gaultier^ 
par  Jacques  Gauttier.  Paris,  1599,  in-S».  * 
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8  Novembre.  —  f  1 1 1 5 . 


Geoffroy  *  naquit  vers  Tan  1066  *  à  Molincourt 
ou  Monticourt,  dans  le  Soissonnais  ',  d'une  famille 
plus  distinguée  encore  par  ses  vertus  et  sa  charité 

*  Qodefridus^  GaudofridtiSi  Gaufridus,  GunfridiMy  Geofrir 
dus,  Goffridus;  -^Godefroy^  Gode f ri d^  Godefride,  Gaufrid, 
Geofrid^  Gofridy  Geoffroiy  Guiffroy^  Gonfroy,^  Godefridus  est 
un  nom  d'origine  germanique,  très-rommun  au  XI0  siècle;  il  vient 
du  ieutonique  God,  Dieu,  et  /rted,paix  Gottesfried  signifie  donc 
paix  de  Dieu,  —  Un  autre  évêque  du  même  nom,  Geoffroy  II,  fut 
élu  en  1223. 

«  En  1068,  selon  Mabillon  {Ann.  v.  232)  et  le  P.  Daire  {Car^ 
tonsy  I,  61)  ;  en  1069^  d'après  Quatremaires  (Disquisit,  de  Conc, 
Remensi), 

'  Pago  Siiessionensi...  in  prœlio  Moulicurtensi,  dit  le  n^oine 
Nicolas,  qui  nous  a  laissé  la  biographie  de  S.  Geoffroy.  Le  Gallia 
christiana  (ix,  605]  écrit  Monticurtis^  d'après  la  leçon  de  divers 
anciens  manuscrits.  Je  traduis  par  Molincourt  uu  Monticourt^ 
sans  pouvoir. fixer  la  situation  exacte  du  lieu  de  naissance  de 
Geoffroy.  Ne  pouvant  songer  à  Moulins-sur- Aisne,  Moliniy  qui  a 
toujours  fait  ]>artie  du  diocèse  de  Laon,  ni  à  Montescourt,  qui 
appartient  au  Vermandois,  j'ai  été  amené  à  supposer  qu'il  s'agit 
d'un  lieu  détruit.  Pour  éclaircir  mes  doutes  à  cet  égard,  je  nie  suis 
adressé  à  mes  collègues  de  la  Société  archéologique  de  Soissons. 
qui  ont  bien  voulu  charger  leur  secrétaire  annuel,  M.  l'abbé  Pé- 
cheur, de  répondre  à  mes  questions.  Je  transciis  ici  une  partie  dç 
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que  par  ses  richesses  et  son  antique  origine.  Son 
père,  qui  se  nommait  Frodon,  devait  terminer  ses 
jours  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Nogent,  qu'il 
avait  enrichi  de  biens  considérables.  Sa  mère,  nom- 

sa  lettre  da  14  novembre  1865  :  «  C'est  en  vain  que  j*ai  cherché, 
pour  la  vie  abrégée  de  S.  Godefroy  que  je  ^ donne  dans  mes  An» 
nales  du  diocèse  de  Soiszons^  et  dont  le  commencement  est  déjà 
imprimé^  une  localité  correspondant  à  Monticurtis  ou  à  Mouli- 
curtensi.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant  et  j*ai  laissé  la  chose 
indécise,  me  contentant  de  traduire,  d'après  le  latin,  Molincourt, 
ainsi  que  d'autres  l'ont  fait  ;  il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  qu'il 
faut^  je  crois,  chercher  ce  correspondant  en  Soissonnais.  Le  moine 
Nicolas,  habitant  Saint-Crépin-le-6rand  à  Soissons,  ne  pouvait 
pas  se  tromper  sUr  ce  point.  Je  crois  même  que,  par  Soissons,  il 
faut  entendre  ici  le  Soissonnais  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
comte  de  Soissons,  représentant  l'ancien  Pagtis  Suessionensis  et 
non  le  diocèse  de  Soissons  qui^  dès  le  Ville  siècle,  se  partageait 
entre  des  Pagi  très-distincts  :  le  Vadencis  (Valois),  YUrceensis 
(pays  de  TOurcq),  le  Tardanensis  (Tardenois),  le  Briensis  (la 
Brie)  et  le  Siteasionensis  (Soissonnais).  Or,  ni  dans  le  Soissonnais 
proprement  dit,  ni  même  dans  le  diocèse  de  Soissons,  on  ne  voit 
rien  qui  se  rapporte  bien  à  Moulicurtensis  ou  Monticurtis,  Je 
vous  énumèrerai  seulement  les  noms  de  lieux  qui  ont  quelque 
rapport  avec  ces  deux  mots  :  Courmont  (canton  de  Fère-en-Tar- 
denols),  autrefois  de  la  Brie.  —  Courmont  (hameau  de  Marchais, 
canton  de  Condé-en-Brie).  —  Courmont  (hameau  de  Vendières, 
canton  de  Charly  (Brie).  —  Courtemont-Varennes  (canton  de 
Condé-en-Brie).  —  Mont  de  Courmelles  (ferme  dépendant  du 
village  de  Courmelles,  près  de  Soissons).  —  Mont-Court  (hameau 
d'Essommes,  près  Château-Thierry). — MorlincourtfprèsdeNoyon). 
—  Montescourt  ( Vermandois) . —  Moulins-Poissy  (Laonnois). — 
Ces  trois  derniers  doivent  être  évidemment  exclus ,  'n'étant  pas  de 
l'ancien  diocèse  de  Soissons.  » 

Un  autre  archéologue  du  Soissonnais,  M.  Martin-Marville,  m'é- 
crivait à  la  date  du  24  juin  1867  : 

«  Monsieur  et  honoré  Collêoue, 

<«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  promettre  les  renseignements  qui 
militenl  en  faveur  de  Trosly-Loirc    comme  lieu  de  naissante  de 
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mée  Elisabeth^  devait  consacrer  sa  viduité  à  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres. 

La  naissance  de  Greoffroy  fut  précédée  de  circon- 
stances merveilleuses.  Grodefroy^  septième  abbé  du 

s.  Geoffroy  ;  les  voici.  Si  S.  Geoffroy  est  né  in  pago  (alias  in 
dicecest)— j'aime  mieux  in  pago — Suessionensi,  inprœdioMçn-^ 
iicurtity  il  doit  être  se  sur  le  territoire  de  Trosly-Loire,  autrefois 
Trosly-aux-Bois;  car,  au  cartulaire  de  Prémontré,  déppaé.  à  la 
Bibliothèque  de  Soissons^  f^  11  et  12  v®^  on  lit  :  ...  Canfirmqnda 
curtem  in  monte  de  Trosly  et  aliam  in  valle  cum  appendiciis 
suis  et  ibidem  décima  Idborum  hominum,  (Bulle  de  Clément  m.) 
Or,  de  tout  temps,  nous  avons,  dans  notre  Vallée,  une  ferme  appelée 
la  Cour-du-Val,  qui  a  toujours  appartenu  à  Prémontré. Toutefois, 
la  Cour*du-Mont  n'existe  plus  que  sous  le  nom  de  la  Corette^  la 
ourette?  Dans  cet  endroit^  indiqué  au  vieux  terrier  seigneurial 
de  Trosly,  soujb  le  n<*  346,  section  de  la  Montagne,  f>88,la charme 
retourne  des  vestiges  d'habitation.  Et,  d'un  autre  côté,  la  ferme 
de  Loire  semblerait  avoir  des  titres  au  Curtem  moniis,  d'après  ce 
qu'on  lit  au  f  97  v**  du  cartulaire  précité  :  Commutavit  etiam 
eadem  ecclesia  de  Nogent  (il  s*agit  d'un  échange  entre  Pré* 
montré  et  Nogent)  quasdam  terras  drca  cmria»  de  Prœ- 
monstrato,  videlicet  Loirre,  Trosly  in  valle.,,  1147.  Est-ce 
Loire  ?  est-ce  la  Corette  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  possession  de  la 
Corette  par  l'abbaye  de  Prémontré  remonte  k  une  date  assez  éloi- 
gnée pour  qu'on  n'en  ait  pas  d'autre  indication.  Et  vous  remar- 
querez que  la  bulle  de  Clément  III  est  postérieure  au  temps  de 
S.  Geoffroy. 

«  Pour  moi,  je  crois  que  la  Corette  doit  être  l'endroit  cherché, 
parce  que  les  titres  de  Prémontré,  parlant  de  Curtem  montis  et 
de  Curtem  vallis,  dans  une  autre  bulle  d'Innocent  III  (1 138),  la 
Cour-du-Val  appelle  évidemment  une  Cour-du-Mont  qui  peut  être 
la  Corette,  tandis  que  Loire  n'a,  par  son  nom^  rien  de  commun 
avec  le  mot  Curtem  montis» 

«  Quant  à  Tinversion  de  Monti  curtis  en  Court-du-Mont,  cela 
se  retrouve  à  Clausa  vallis,  Yaucluse,  et  dans  cent  autres  loca- 
lités qui  me  sont  tout  d'abord  tombées  sous  la  main^  mais  dont 
vous  me  permettrez  de  vous  faire  grâce.  Jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, il  est,  comme  vous  le  voyez.  Monsieur  et  honoré  collègue, 
tout  à  fait  permis  d'attribuer  à  Trusly- Loire  la  naissance  de 
S.  Geoffroy.  » 


f\* 
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Moiit-Saint-Queiitin,  près  de  Péroune  *,  traversant 
le   Soissonnais ,.  reçut  un  jour  Thospitalité  chez 
Frodon  et  Elisabeth,  dont  il  récompensa  le  bien- 
veillant accueil  en  les  entretenant,  aveq  l'éloquence 
qui  lui  était  habituelle,  des  joies  et  des  splendeurs 
de  l'éternité.  Ensuite  il  leur  demanda  s'ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  consacrer  un  enfant  aux  autels  du 
Seigneur.  Ceux-ci  répondirent,   en  versant  des 
larmes,  qu'ils   avaient  deux  fils  engagés  dans  la 
carrière  des  armes  \  et  que,  depuis  dix  ans,  ils 
avaient  en  vain  sollicité  du  ciel  la  venue  d'un  autre 
enfant  qu'ils  auraient  voué  à  la  vie  monastique. 
Pleins  de  foi  dans  la  puissance  divine,  ils  implorent 
les  prières  de  leur  hôte  pour  que  leurs  vœux,  jusque- 
là  stériles,  soient  un  jour  exaucés.  Godefroy  les 
fortifie  dans  leur  espoir,  en  leur  rappelant  l'omni- 
potence de  l'intercession  ;  mais,  plein  de  modestie, 
il  efi*ace  sa  personnalité,  et  promet  que  ses  religieux 
uniront  leurs  ferventes  prières  pour  que  Dieu  bé- 
nisse la  fécondité  d'Elisabeth.  Frodon,  reconnais- 
sant par  avance,  s'empressa  d'off'rir  deux  vignobles  ' 

^  Il  De  faut  point  le  confondre  avec  le  B.  Godefroy  de  Péroone, 
prieur  de  Clairvaux^dont  nous  donnerons  la  biographie.  Celui 
dont  il  est  question,  était  frère  d'Albert^  comtb  de  Namur  et  oncle 
d'Ida,  mère  des  rois  de  Jérusalem,  Godefroy  de  Bouillon  et  Bau- 
douin. Élu  abbé  du  Mont-Saint- Quentin  eu  1058,  il  mourut  en 
1098.  {Chronique  du  Mont-Saint-Quentin,  manuscrit  conservé 
aux  Archives  du  département  de  la  Somme.) 

'  La  Chronique  manuscrite  de  V abbaye  du  Mont-Saint- 
Quentin^  dit  à  tort  :  «  Ces  deux  conjoints  avaient  eu  deux  enfants 
que  Dieu  avait  pris  de  ce  monde  ». 

^  Alteram  apud  Morellicortem,  alteram  "apud  Cupheias. 
Cuffiet)  t'tit  situé  à  deux  lieues  de  Nogent.  MorelUcourt  est  sans 
doi)te  un  lieu  détruit  qui  se  trouvait  près  de  là. 
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au  pieux  voyageur,  pour  Tentretien  de  son  abbaye. 
Les  vœux  d'Elisabeth  furent  exaucés  dans  le  cours 
même  de  cette  année  ;  Tenfant  qu'elle  mit  au  monde 
fut  aussitôt  porté  au  monastère  de  Péronne,  et  Go- 
defroy,  en  lui  conférant  le  baptême,  lui  imposa  son 
propre  nom. 

Dès  que  Tenfant  eut  atteint  Tâge  de  cinq  ans^  ses 
parents  le  conduisirent  de  nouveau  à  Tabbaye  du 
Mont-Saint-Quentin,  où  le  vénérable  Godefroy  le 
reçut  comme  un  dépôt  que  le  ciel  lui  confiait.  Il 
le  revêtit  de  l'habit  monastique,  imitant  en  cela 
l'exemple  de  S.  Benoit,  qui  en  avait  agi  de  même 
à  l'égard  de  S.  Placide,  âgé  de  sept  ans.  Le  nou- 
veau Samuel  grandit  en  âge  et  en  sagesse  à 
l'ombre  des  autels,  inspirant  à  tous,  par  sa  doci- 
lité et  ses  vertus  naissantes,  une  affectueuse  admi- 
ration. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  seul  dans  la  cour  de 
l'abbaye,  une  grue  mal  apprivoisée  *  se  jeta  sur  lui 
et  lui  enfonça  le  bec  dans  l'œil.  L'enfant  invoqua 
soudain  le  nom  de  Jésus  et  fit  un  signe  de  croix 
sur  sa  blessure  '  :  il  était  complètement  guéri,  ne 
conservant  qu'une  légère  cicatrice  qui  n'altérait 
point  la  beauté  de  sa  physionomie  ;  il  garda  cette 

i  La  grue  est  du  nombre  des  animaux  qu'on  apprivoisait  au 
Moyen  Age.  Une  revue  anglaise,  V Intellectual  Observer,  en  trai- 
tant récemment  (1865)  la  question  de  la  domestication  des  ani- 
maux, citait  un  archevêque  du  Moyen  Âge  dont  la  grue  fami- 
lière fléchiHsait  les  genoux  ,  quand  le  prélat  disait  ses  grâces. 
L'espèce  de  grue  qu'on  apprivoise  le  plus  facili-monl  est  Vardea 
pavonica  ou  oiseau  royal,  originaire  d'Afrique. 

^  La  Chronique  du  Mont-Saint-Quentin  attribue  à  tort  cette 
guérison  à  rinterv«'ntion  de  l'abbé  Godefroy, 
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marque  toute  sa  vie,  comme  un  sceau  de  la  protec- 
tion divine.  Ses  traits  respiraient  tellement  la  can- 
deur et  l'innocence  qu'on  pouvait  lui  appliquer  œ 
que  le  Nouveau  Testament  dit  de  S.  Etienne,  à 
savoir  qu'il  avait  le  visage  d'un  ange. 

Geoffroy  s'adonnait  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'É- 
criture sainte,  non  point  pour  paraître  savant  aux 
yeux  des  hommes,  mais  pour  acquérir  la  science  du 
salut.  C'était  plus  encore  avec  le  cœur  qu'avec  l'es- 
prit qu'il  méditait  profondément  les  paroles  des 
Livres  saints,  pour  y  puiser  les  règles  de  toute  sa 
conduite. 

Souvent  il  prolongeait  ses  jeûnes  jusque  dans  la 
soirée,  se  contentant  alors  d'un  peu  de  pain  et 
d'eau,  après  avoir  réservé  aux  pauvres  le  poisson 
et  le  vin  qui  lui  étaient  destinés. 

Geoffroy  était  tellement  maître  de  ses  sens  qu'il 
ne  lui  arrivait  jamais  de  laisser  égarer  ses  regards 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  ou  de  laisser  dé- 
générer sa  conversation  en  paroles  oiseuses.  Consi- 
dérant la  règle  comme  l'expression  même  de  la  vo- 
lonté divine,  il  s'y  soumettait  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  et  mettait  toute  sa  joie  à  obéir. 

A  rinsu  de  ses  frères,  le  jeune  novice  consacrait 
une  partie  de  ses  nuits  aux  effusions  de  l'oraison, 
tantôt  dans  l'oratoire  de  Saint-Thomas,  tantôt  dans 
la  chapelle  de  Saint-Gilles,  où  Dieu  avait  manifesté 
sa  gloire  par  divers  prodiges  *  :  en  sorte  qu'il  pou- 
vait dire  avec  le  Psalmiste  :  Je  me  suis  nourri  de 
mes  larmes  nuit  et  jour. 

*  Voyez  rarticle  S.  Gilles  dans  l'Appendice  de  cet  ouvrage. 
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L'abbé  du  Mont -Saint -Quentin,  voulant  lui 
donner  une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle,  le 
chargea  du  soin  des  malades.  Geoffroy  s'acquittait 
des  fonctions  les  plus  pénibles  et  les'plus  rebutantes 
avec  cette  charité  ingénieuse  qui  sait  alléger  les 
souffi*ances  des  autres  en  les  partageant.  Son  dé- 
vouement était  si  désintéressé  qu'il  aurait  voulu, 
pour  ainsi  dire ,  l'exercer  sans  l'appât  des  ré- 
compenses qui  sont  promises  aux  cœurs  compatis- 
sants :  «  0  mon  Dieu,  s'écriait-il,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  égoïsme  à  vous  servir  dans  vos  membres 
souffrants?  Vous  promettez  de  si  grandes  rémuné- 
rations à  ceux  qui  vous  glorifient  ainsi,  que  ces 
œuvres  de  commisération  semblent  dépouillées 
d'une  partie  de  leur  mérite  !  » 

Plus  d'une  fois  le  démon  essaya  en  vain  de  tra- 
verser ses  pieux  desseins.  Un  soir  où  l'obéissance 
dirigeait  les  pas  de  Geoffroy  vers  la  cuisine,  il  aper- 
çut un  serpent  aux  replis  tortueux,  semblable  à 
celui  qui  voulut  effrayer  S.  Romain,  le  disciple  ac- 
compli de  S.  Benoît.  Guidé  par  son  devoir,  il  con- 
tinue sa  route,  mais  voici  que  soudain  lui  apparaît 
un  religieux  récemment  décédé,  vêtu  de  noir,  d'un 
horrible  aspect  et  exhalant  une  odeur  infecte. 
Geoffroy  fut  bientôt  éclairé,  par  une  secrète  inspira- 
tion du  ciel,  sur  la  nature  de  cette  vision  ;  et, 
grâce  à  un  simple  signe  de  croix,  il  mit  en  fuite  ce 
hideux  fantôme.  En  diverses  autres  circonstances, 
il  déjoua  de  même  les  ruses  de  l'Esprit  infernal. 
Puisant  dans  ces  épreuves  un  redoublement  de  con- 
fiance en  Dieu ,  il  répétait  avec  le  Psalmiste  :  «  Je 
n'ai  rien  à  craindre  de  la  multitude  de  mes  ennemis. 
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ô  Seigneur,  parce  que  vous  êtes  mon  défenseur  et 
mon  appui  !  » 

Geoffroy  fut  investi  ensuite  de  la  charge  d'hospi- 
talier. C'était  surtout  envers  les  pauvres  qu'il  ai- 
mait à  exercer  ses  fonctions.  Pour  eux,  il  se  dé- 
pouillait volontiers  de  ses  habits,  aimant  mieux 
souffrir  du  froid  que  de  ne  pas  accomplir  littérale- 
ment les  préceptes  du  divin  Maître. 

Il  avait  pour  aide,  dans  cet- emploi,  son  frère  Odon 
qu'il  avait  attiré  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Quen- 
tin .  Le  nouveau  religieux  semblait  vouloir  réparer 
le  temps  qu'il  avait  perdu  dans  le  siècle  :  pendant 
dix-huit  ans,  il  fit  une  complète  abstinence  de  chair, 
et,  durant  le  carême,  il  n'ouvrait  la  bouche  que 
pour  se  confesser.  Ce  fut  un  des  moines  qui  édifiè- 
rent le  plus  l'abbaye  de  Péronne  par  une  vie  régu- 
lière et  une  mort  véritablement  sainte. 

La  contrée  où  se  trouvait  située  l'abbaye  était 
presque  entièrement  dépourvue  de  vignobles  *  et  se 
voyait  obligée  de  recourir  en  grande  partie  à  des 
vins  étrangers.  On-compta  sur  l'habileté  de  Geofiroy 
pour  approvisionner  le  monastère.  Ces  occupations 
toutes  matérielles  lui  inspirèrent  d'abord  quelque 
répugnance;  mais  il  réfléchit  bientôt  qu'on  peut 
servir  Dieu  de  toute  manière,  et  qu'il  n'est  aucun 
genre  de  travaux  qui  ne  puisse  être  sanctifié  par 
Tesprit  qui  les  anime.  Il  y  avait  là  d'ailleurs  des 
dangers  à  affronter.  Robert^  châtelain  de  Péronne, 
Odon,  seigneur   de    Ham  *,   et  Clarembaud  de 

1  Provincia  illa  viDcis  magna  in  parte  caret,  dit  le  moine  Nicolas 

2  Je  restitue  le  texte  fautif  de  Surius  qui  met  :  Odo  NamU" 
rensis. 
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Vendeuil  étendaient  leurs  tyranniques  ravages  dans 
le  Santerre,  le  Vermandois,  le  Soissonnais  et  leLaon- 
nois  ;  et  ils  étaient  si  redoutés  que  pas  un  clerc,  pas 
un  moine  n'osait  braver  le  péril  des  routes  infestées. 
Geoffroy  réussit  à  apprivoiser  leur  férocité  ;  il  gagna 
même  leurs  bonnes  grâces  et  put  bientôt  rétablir  la 
prospérité  dans  les  finances  obérées  de  Tabbaye. 

Un  jour  que  ses  fonctions  d'économe  l'avaient 
conduit  à  Soissons,  il  se  rendit  au  monastère  de 
Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien,  où  se  célébrait  la 
fête  patronale.  En  sortant  de  l'office  de  Prime,  il 
s'aperçut  que  le  réfectoire  était  rempli  de  religieux 
qui  faisaient  chère  lie;  invité  à  déjeûner  avec  eux  : 
(c  Hé  quoi  !  s'écria-t-il,  est-il  possible  que  vous  pré- 
fériez la  nourriture  du  corps  à  celle  de  l'âme;  la 
célébration  des  saints  mystères  n'est  pas  accomplie 
et  déjà  vous  vous  saturez  de  victuailles  !  Ah!  mes 
bien-aimés  frères,  quittez  ces  lieux  et  venez  avec 
moi  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Acquittons- 
nous  d'abord  envers  lui,  et  plus  tard  nous  songerons 
aux  besoins  du  corps  » .  Cette  exhortation  humilia 
les  moines  sans  les  convertir  ;  ils  se  laissèrent  em- 
porter parla  colère  et  proférèrent  des  injures  contre 
leur  importun  confrère.  Celui-ci  ne  s'en  émut  point  ; 
il  se  retira  en  silence,  méditant  cette  maxime  de 
la  Sagesse  :  Celui  qui  prétend  instruire  Vimulteur  se 
fait  tort  à  lui-même  {Prov.  ix,  7) .  Dieu  récompensa  la 
mansuétude  de  son  serviteur  en  faisant  refleurir  la 
régularité  dans  ce  monastère  ou  se  conserva  long- 
temps le  souvenir  de  cet  incident  ;  et  aussi,  en  se 
communiquant  plus  intimement  à  Geoffroy  pendant 
le  reste  de  ses  jours. 
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Quand  Geoffroy  eut  atteint  Tâge  de  vingt-cinq 
ans  révolus  (1092),  son  Abbé  lui  ordonna  de  se 
préparer  à  la  prêtrise.  L'obéissance  lui  faisant  un  de- 
voir de  surmonter  les  appréhensions  de  son  humilité, 
il  reçut  le  sacerdoce  des  mains  de  Eatbode,  évêque 
de  Noyon,  diocèse  auquel  appartenait  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Quentin . 

Une  plus  rude  atteinte  devait  bientôt  être  portée 
à  sa  modestie.  L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Nogent- 
sous-Coucy  était  si  mal  administrée  par  Henri,  abbé 
de  Saint-Kemi  de  Keims,  dont  la  vieillesse  maladive 
paralysait  les  forces,  qu'Hélinand,  évêque  de  Laon 
et  Enguerrand,  sire  de  Boves  et  de  Coucy,  unirent 
kurs  efforts  pour  le  déterminer  à  abdiquer.  Les  re- 
ligieux de  Nogent,  dirigés  par  les  conseils  de  l'ar- 
chevêque de  Eeims  et  de  divers  autres  prélats, 
élurent  Greoffroy,  dans  l'espérance  qu'il  saurait  re- 
lever les  ruines  matérielles  et  morales  de  leur  mai- 
son. Ils  s'adressèrent  à  Philippe  P' pour  qu'il  apla- 
nit toutes  les  difficultés.  Le  monarque,  charmé 
d'un  tel  choix,  en  écrivit  aussitôt  à  l'abbé  Godefroy 
de  Péronne.  Ce  saint  vieillard  ressentit  encore  plus 
que  ses  religieux  toute  la  portée  du  sacrifice  qu'on 
exigeait;  mais,  retenant  ses  larmes  et  refoulant  sa 
douleur,  il  se  rappela  l'exemple  d'Abraham  condui- 
sant son  Isaac  jusqu'au  lieu  de  l'immolation,  et  il 
eut  le  courage  d'accompagner  à  Laon  le  disciple 
bien-aimé  qui  ne  l'avait  point  quitté  depuis  l'âge 
de  cinq  ans. 

Geoffroy  plaida  devant  l'évêque  de  Laon  la  cause 
de  ses  répugnances  et  de  sa  modestie.  Prétextant 
sa  jeunesse  et  son  ignorance  : — Comment,  disait-il, 
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serais-je  capable  de  gouverner  une  abbaye,  moi  qui 
ne  saurais  pas  même  être  portier  de  l'église  ou  gar- 
dien des  vases  sacrés?  Le  désordre  et  la  confusion  ne 
seraient-ils  pas  les  fruits  inévitables  de  mon  inexpé- 
rience?— Mais  ces  pieuses  exagérations  d'une  cons- 
cienoe  timorée  ne  firent  que  mettre  en  relief  la  sin- 
cérité de  son  abnégation,  et  on  vit  qu'il  était  de  la 
trempe  de  ces  chrétiens  des  premiers  âges  qui  dé- 
ployaient autant  de  zèle  pour  éviter  les  honneurs 
qu'on  en  mit  plus  tard  pour  les  rechercher. 

Après  avoir  reçu  la  bénédiction  des  mains  d'Hé- 
linand,  évêque  de  Laon,  Geoffroy  se  rendit  à  Nogent 
(1095)  *  où  il  ne  trouva  que  six  profès  et  deux 
jeunes  novices.  Les  principaux  bâtiments  tombaient 
en  ruine,  tandis  que  le  reste  était  livré  aux  inva- 
sions des  chardons  et  des  orties.  Le  Saint  releva  les 
murs  du  monastère,  rendit  l'habitation  convenable, 
et  recouvra  les  biens  qu'avaient  usurpés  d'envahis- 
sants voisins.  Une  hôtellerie  fut  bientôt  construite 
pour  les  pèlerins  et  les  indigents  malades  :  c'était  là 
son  séjour  de  prédilection.  Il  y  prodiguait  à  ses 
hôtes  toutes  les  délicates  attentions  de  la  charité,  et, 
si  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  il  l'ensevelissait  de 
ses  propres  mains. 

L'abbaye  de  Nogent  ne  tarda  point  à  reconquérir 
son  ancienne  réputation  de  régularité,  et  de  nou- 
velles vocations  vinrent  bientôt  la  vivifier.  Deux 
illustres  abbés,  Lambert,  de  Florennes,  et  Valrade, 

<  MabiUon  (ArmcU.  0.  S.  B.)  le  fait  élire  abbé  de  Nogent  en 
1086,  et  fixe  sa  naissance  en  1068.  Geoffroy  n'aurait  eu  alors  que 
dix-huit  ans,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  puisqu'il  avait  antérieu« 
rement  reçu  le  sacerdoce. 
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de  Saint-Nicolas  de  Ribemont,  n'hésitèrent  pas  à 
résigner  leur  dignité  pour  venir  pratiquer,  sous  un 
tel  maître,  les  lois  d'une  plus  grande  perfection. 

A  Nogent,  comme  au  Mont-Saint-Quentin,  Geof- 
froy poussait  la  sobriété  jusqu'aux  plus  extrêmes 
limites.  Le  cuisinier  du  monastère  s'imagina  un  jour 
de  mettre  un  peu  de  mie  de  pain  et  de  poivre  dans 
les  légumes  qu'il  apprêtait  à  l'huile  et  au  sel  pour 
le  repas  de  l'Abbé.  Celui-ci  s'en  aperçut,  réprimanda 
sévèrement  le  frère  et  le  menaça  de  sa  disgrâce,  s'il 
osait  encore  lui  présenter  ce  qu'il  appelait  des  mets 
trop  flatteurs  pour  les  sens. 

C'est  par  de  tels  exemples,  plus  encore  que  par 
ses  exhortations,  qu'il  entretenait  la  ferveur  parmi 
ses  religieux.  Il  ne  négligeait  rien.pour  leur  inspirer 
un  vif  amour  de  leur  état,  la  pratique  d'une  pau- 
vreté absolue,  l'horreur  du  mensonge  et  le  dévoue- 
ment pour  les  pauvres. 

Autant  Geoffroy  était  indulgent  pour  les  fautes 
qui  sont  le  résultat  djB  la  faiblesse  humaine,  autant 
était-il  sévère  pour  celles  qui  ont  leur  principe  dans 
la  perversité  de  la  volonté.  Un  jour  il  prescrivit  à 
l'économe  Théobald  de  prêter  une  selle  de  cheval  à 
un  étranger  qui  en  avait  fait  la  demande.  Ayant 
appris  que  ce  désobéissant  religieux  avait  éludé  cet 
ordre,  il  le  mande  au  Chapitre  et  lui  reproche  sa 
conduite.  «  Oui,  j'ai  désobéi,  s'écrie  l'insolent;  vos 
commandements  sont  si  intolérables,  que  vous  nous 
contraignez  à  secouer  le  joug.  »  Après  avoir  infligé 
au  délinquant  la  punition  qu'il  méritait,  Greofiroy 
fit  allumer  un  grand  feu  et  livra  aux  flammes  cette 
selle  de  cheval  qui  avait  été  une  occasion  de  scan- 
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dale,  en  introduisant  la  révolte  dans  le  séjour  de  la 
paix  et  de  la  justice. 

Un  bon  nombre  de  personnes  de  distinction  se 
confiaient  à  la  direction  spirituelle  de  Geoffroy. 
Adélaïde,  vicomtesse  de  Coucy,  vint  se  fixer  à  No- 
gent  tant  qu'y  resta  le  saint  Abbé,  et  consacra  son 
immense  fortune  à  secourir  les  pauvres,  à  doter  les 
églises.  Une  autre  de  ses  pénitentes,  nommée  Vive- 
ta,  originaire  d'une  noble  famille  de  Flandre,  lui 
dut  un  secours  miraculeux.  Cette  pieuse  dame, 
après  avoir  perdu  son  mari,  avait  pris  le  voile  avec 
ses  trois  filles  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons. 
Avant  de  se  rendre  en  Allemagne  pour  y  remplir 
une  mission  de  son  Abbesse,  elle  alla  puiser  un  for- 
tifiant viatique  auprès  de  son  directeur.  Elle  venait 
de  quitter  Nogent,  avec  sa  suite,  et  traversait  la 
périlleuse  forêt  qui  s'étend  entre  Saint-Paul-au-Bois 
et  Cerisy,  quand  elle  fut  attaquée  par  des  brigands 
qui  pillèrent  ses  bagages  et  l'emprisonnèrent,  elle  et 
ses  serviteurs,  dans  leur  demeure  souterraine.  Viveta 
profita  de  l'ivresse  où  se  plongèrent  bientôt  les  vo- 
leurs pour  roftipre  ses  liens  et  s'enfuir  à  Nogent. 
Là,  elle  supplia  Geoffroy  d'intercéder,  en  faveur  des 
captifs  restés  dans  la  caverne,  la  Vierge  ainsi  que 
S.  Nicolas  duquel  on  célébrait  alors  la  fête.  Le  Saint 
s' étant  mis  en  prière  dans  son  oratoire,  devant  l'autel 
de  Marie,  on  vit  bientôt  arriver  les  serviteurs  de  la 
noble  dame  :  leurs  liens  avaient  été  miraculeuse- 
ment rompus.  Lés  brigands,  témoins  d'un  tel  pro- 
dige, en  conçurent  une  frayeur  si  salutaire  qu'ils  se 
convertirent  soudain  et  s'empressèrent  de  restituer 
leur  butin. 

T.  II.  25 
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A  cette  même  époque,  les  prières  de  Geoffroy  ob- 
tinrent un  autre  succès  miraculeux.  Le  diocèse  de 
Soissons  était  désolé  par  une  affreuse  sécheresse;  les 
arbres  et  les  plantes  étaient  brûlés  par  l'ardeur  du 
soleil  ;  les  animaux  mouraient  de  soif  dans  les  champs; 
les  rivières  taries  laissaient  leurs  poissons  mort^  se 
corrompre  dans  la  vase  fermentée  ;  un  air  pestilentiel 
propageait  partout  les  maladies  et  la  mort.  Sur  ces 
entrefaites ,  Hugues  de  Pierrefonds ,  évêque  de 
Soissons,  appela  auprès  de  lui  Tabbé  de  Nogent, 
dans  Tespérance  que  ses  conseils  trouveraient 
moyen  d'apaiser  ce  que  Ton  considérait  comme  une 
conséquence  du  céleste  courroux.  Sur  son  avis,  le 
prélat  prescrivit  un  de  ces  jeûnes  austères,  sem- 
blable à  celui  des  Ninivites,  où  les  enfants,  les 
animaux  eux-mêmes  n'étaient  point  exceptés  des  lois 
de  Tabstinence.  Dès  le  premier  jour  de  cette  péni- 
tence, on  porta  les  principales  reliques  du  diocèse 
dans  la  vaste  église  de  Saint-Etienne,  où  s'était 
assemblé  le  peuple  consterné.  Geoffroy  monte  en 
chaire  et  prodigue  des  paroles  de  consolation  et 
d'espérance  ;  soudain  le  ciel  se  couvre  de  nuages, 
un  orage  éclate,  et  la  pluie  tombe  d'une  manière  si 
torrentielle  que  chacun  eut  grand'peine  à  pouvoir 
regagner  son  domicile. 

A  quelque  temps  de  là,  Manassès  II,  archevêque 
de  Reims,  qui  avait  invité  Geoffroy  à  assister  à  un 
de  ses  conciles  provinciaux  (1103),  le  pria,  devant 
cette  auguste  assemblée,  de  prendre  en  mains  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 
Notre  saint  Abbé  motiva  son  refus  sur  sa  prétendue 
incapacité,  et,  comme  les  évoques  insistaient,  il 
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s'écria  que,  fidèle  aux  prescriptions  du  concile  de 
Nicée,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  répudier  sa 
pauvre  église  de  Nogent  pour  en  prendre  une  autre 
plus  illustre  et  plus  riche. 

La  Providence  cependant  réservait  Grcoffroy  à  de 
plus  hautes  destinées.  Elle  voulut  pour  ainsi  dire 
le  familiariser  avec  cette  pensée,  en  lui  faisant  en- 
trevoir les  grandeurs  qu'il  devait  subir.  Une  nuit 
qu'il  était  dans  cet  état  de  somnolence  qui  participe 
de  la  veille  et  du  sommeil,  il  lui  sembla  voir  un 
personnage  de  taille  médiocre,  vêtu  d'une  toge 
blanche,  portant  la  barbe  longue,  radieux  comme 
un  ange,  un  livre  à  la  main^  une  bague  d'or  au 
doigt.  Efirayé  de  cette  apparition,  Geoffroy  imprima 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  a  Eassurez-vous, 
lui  dit  en  souriant  la  blanche  apparition,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  quon  met  en  fuite  avec  le  signe  de  la 
Rédemption.  Je  suis  envoyé  du  Ciel  pour  vous  an- 
noncer que  Dieu  a  dessein  de  vous  constituer  un  des 
princes  de  son  Église.  Je  ne  puis  point  vous  en  dire 
davantage,  vous  verrez  bientôt  s'accomplir  mes 
paroles.  En  attendant,  fortifiez-vous  dans  la  puis- 
sance du  Seigneur.  t> 

L'ange  disparut;  S.  Geoffroy,  apercevant  à  sa 
droite  une  vaste  salle  élégamment  ornée,  pénétra 
dans  cette  enceinte,  ou  des  prêtres,  revêtus  d'aubes, 
implorèrent  sa  bénédiction  et  le  proclamèrent  leur 
futur  évêque.  Un  personnage  vénérable,  assis  sur 
un  siège  élevé,  lui  fait  signe  d'approcher,  l'em- 
pêche de  se  prosterner  à  ses  pieds  et  lui  adresse  ces 
paroles  :  «  0  serviteur  de  Dieu,  grave  profondé- 
ment dans  ta  mémoire  ce  que  je  vais  te  révéler. 
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J'ai  été' te- premier  évoque  de  cette  ville,  où,  pour  la 
foi  du  Christ,  j^ai  souffert  la  persécution  et  la  mort  ; 
cette  cité,  je  te  la  confie  pour  que  tu  gouvernes  avec 
zèle  mon  ancien  troupeau.  »  Geoffroy  aurait  voulu 
cottftaître  le  nom:  du  pontife  qui  lui  parlait,  de  la 
ville  où  il  S6  trouvait  ;  mais,  sans  répondre  à  ses 
quiestions,  le  mystérieux  personnage  disparut  et 
toute  la  vision  s'évanouit.  Ce  fut  longtemps  plus 
tard  quC'Greoffroy  comprit  et  raconta  le  songe  pro- 
phétique où  lui  était  apparu  S.  Firmin-le-Martyr. 

Le  songie  se  changea  bientôt  en  réalité.  Gervin, 
évêqiHB  d'Amiens,  avait  déposé  la  mitre,  et  notre 
diocèse  se  trouvait  sans  pasteur.  Après  un  jour  de 
jjBÛue  préparatoire,  les  fidèles  et  le  clergé,  par  un 
vote  unanime,  élurent  l'Abbé  de  Nogent-sous-Coucy , 
dont  la  réputation  avait  depuis  longtemps  pénétré 
dftns  nos  contrées  *. 

Des  députés  de  la  ville  furent  envoyés  au  con- 
cile de  Troyes  (1104),  que  présidait  le  cardinal 
Bichaord,  évêque  d'Albano,  légat  du  Saint-Siège,  et 
où  assistait  l'Abbé  de  Nogent.  Ils  exposèrent  que  le 
choix  du  diocèse,  privé  de  pontife  depuis  deux  ans, 
s'était  porté  sur  Geoffroy  ;  que  le  roi  Philippe  l'a- 
vait confirmé  avec  joie,  et  que  l'opposition  de  l'élu 
pouvait  seule  entraver  cet  heureux  dessein.  En 
effet,  Geoffroy  méditait  déjà  de  fuir,  quand  il  en 
fut  empêché  par  l'ordre  du  légat.  Il  se  soumit  alors 
aux  ordres  du  concile,  et  sa  résolution  y  fut  ac- 
cueillie par  des  cris  d'allégresse. 

Etait-ce  seulement  un  excès  d'humilité  qui  avait 

*  D'après  Guibert  de  Nogent,  S.  Geoffroy,  au   moment  de  son 
élection,  n'était  plus  abbé  de  Nogent,  mais  archidiacre  d'Amiens. 
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poussé  <jreoffroy  à  refuser  d'abord  lu  dignité  qu'on 
lui  décernait?  On  peut  aussi  supposer  qu'il  connais- 
sait le  triste  état  où  était  plonge  le  diocèse  d'Amiens 
et  qu'il  prévoyait  toutes  les  épreuves  qui  lui  étaient 
réservées.  «  En  acceptant  les  honneurs  de  l'épisco- 
pat,  dit  M.  Guerard  \  il  ne  pouvait  s'en  dissimuler 
les  charges  ;  il  savait  que  la  vie  de  son  prédécesseur 
n'avait  été  qu'un  tissu  d'intrigues.  Aïni  du  luXè  et 
de  la  dépense,  accusé  de  simonie  au  concile  d^ 
Reims,  en  1094,  le  Chef  de  l'Église,  en  lui  permet- 
tant de  se  purger  par  serment  d'une  telle  accusa- 
tion, avait  cru  devoir  le  priver  de  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier,  qu'il  avait  conservée  contre  les  lois  de  la 
discipline  :  et  la  sentence  portait  qu'il  devait  même 
être  privé  de  toute  dignité,  parce  qu'il  avait  mal 
acquis  son  évêché Enfin,  après  tant  de  scan- 
dales, mandé  au  concile  de  Poitiers,  Grervin  fut  forcé 
de  se  démettre  de  son  évêché  et  d'aller  s'enfermer  à 
l'abbaye  de  Marmoutiers,  pour  y  faire  pénitence  le 
reste  de  ses  jours.  Tel  était  l'homme  auquel  Geoffroy 
était  appelé  à  succéder.  A  ce  portrait,  il  n'est  plu« 
permis  de  s'étonner  des  craintes  qu'il  éprouvait  iors 
de  son  élection  :  les  abus  qu'il  se  voyait  obligé  de 
réformer  étaient  nombreux;  depuis  longtemps  ils 
avaient  pris  racine  dans  les  cœurs.  Il  devait  natu- 
rellement craindre  de  ne  pas  pouvoir  les  détruire 
aussi  vite  qu'il  le  voudrait  ;  et  voilà  ce  qui  affligeait 
son  âme,  sans  que  pourtant  son  courage  en  fût 
abattu.  » 

*  Notice  sur  quelques  circonstances  de  la  vi^  de  S.  Geoffroy, 
dans  le  tome  vi  des  Mémoires  des  Antiquaires  de  Picardie, 
p.  1(51. 
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En  attendant  l'époque  de  son  sacre,  Geoffroy  de- 
meura à  Nogent  où  il  s'efforçait  en  vain  de  calmer  la 
consternation  que  causait  son  prochain  départ.  Une 
veuve  nommée  Emma,  qui  demeurait  à  Guny,  près 
de  Coucy,  ayant  appris  qu'elle  allait  perdre  le  di- 
recteur de  sa  conscience,  accourut  à  Nogent.  Là, 
elle  se  prosterne  à  terre,  en  s'écriant  :  «  Mon  Dieu, 
laissez  aller  mon  âme  en  paix,  puisque  je  dois  être 
séparée  de  celui  qui  me  guidait  vers  vous.  Accor- 
dez-moi du  moins  la  grâce  de  mourir  en  sa  présence 
et  d'être  mise  en  terre  de  ses  propres  mains.  »  Ses 
vœux  furent  exaucés  :  saisie  par  une  fièvre  vio- 
lente, elle  reçut  bientôt  les  derniers  sacrements  des 
mains  de  Geoffroy ,  qui  l'inhuma  dans  l'église  Notre- 
Dame. 

Geoffroy  fut  sacré  à  Reims  (  1 1 04)  paCr  Manassès  II, 
archevêque  de  cette  métropole,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait Lambert,  d'Arras,  et  Jean  de  Commines,  de 
Térouanne,  ses  intimes  amis.  Lorsque,  selon  l'usage, 
on  posa  sur  sa  tête  le  livre  des  Evangiles  et  qu'on 
l'ouvrit  au  hasard,  la  première  phrase  qui  apparut 
fut  celle-ci  :  a  Le  temps  des  couches  d'Elisabeth 
étant  arrivé,  elle  enfanta  un -fils.  »  Toute  l'assem- 
blée fut  frappée  de  l'application  qu'on  pouvait  faire 
de  ce  passage  à  l'ordinant  :  car  sa  mère,  comme 
celle  de  S.  Jean-Baptiste ,  s'appelait  Elisabeth  ; 
comme  elle,  elle  avait  été  longtemps  stérile,  et  toutes 
deux  devaient  leur  heureuse  fécondité  à  l'interven- 
tion divine. 

Accompagné  des  évêques  de  Térouanne  et  d'Arras, 
S.  Geoffroy  se  rendit  h  Amiens.  Arrivé  à  Téglise  de 
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Saint- Acheul,  il  descendit  de  cheval,  et,  m  algré  la 
difficulté  des  chemins,  il  continua,  pieds  nus,  sa 
route  jusqu'à  l'église  Saint-Firmin,  au  milien  d'une 
foule  pleine  d'allégresse.  Là,  il  prononça  un  discours 
tellement  rempli  de  sagesse  et  d'éloquence,  que  les 
auditeurs  d'élite  le  trouvèrent  supérieur  à  tout  ce 
qu'ils  avaient  jamais  entendu,  et  que  chacun  re- 
connut dans  le  nouveau  pasteur  l'organe  inspiré  de 
l'Esprit-Saint. 

L'autorité  de  ses  exemples  ne  resta  point  infé- 
rieure à  celle  de  ses  paroles.  Attaché  de  cœur  à  la 
vie  monastique,  il  en  conserva  l'habit,  se  contentant 
d'y  ajouter  un  modeste  mantean.  Dès  son  arrivée, 
Geoffroy  se  montra  le  zélé  protecteur  des  opprimés; 
pour  leur  porter  secours,  il  ne  craignit  point 
d'affronter  la  haine  de  leurs  tyrans.  Tous  les  jours, 
à  l'exemple  de  S.  Firmin  le  Confesseur,  il  réunissait 
treize  pauvres  à  Tévêché,-  leur  lavait  les  pieds  en 
signe  d'humilité  et  leur  servait  à  manger  de  ses 
propres  mains. 

Habitué  dès  son  jeune  âge  à  mortifier  les  répu- 
gnances de  la  nature,  S.  Geoffroy  n'éprouvait  que 
les  impressions  d'une  joie  toute  chrétienne,  là  oii 
d'autres  auraient  été  péniblement  affectés.  Des  men- 
diants s'étant  présentés  à  lui,par  une  chaude  journée 
d'été,  on  le  détournait  de  les  accueillir,  à  raison  de 
l'odeur  fétide  qu'ils  exhalaient.  Le  saint  évêque, 
loin  de  se  laisser  influencer  par  cette  considération, 
ne  vit  dans  ces  indigents  que  des  membres  souf- 
frants du  corps  mystique  de  Jésus  -  Christ ,  leur 
donna  le  baiser  de  paix,  s'entretint  avec  eux  et 
leur  distribua  des  aumônes. 
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Une  autre  fois,  se  trouvant  à  court  d'argent, 
alors  que  des  lépreux,  à  la  mine  repoussante,  étaient 
Y-enus  en  grand  nombre  solliciter  sa  charité  quoti- 
dienne, il  prescrivit  à  son  économe  de  leur  prépa- 
rer aussitôt  un  repas.  Cet  ordre  n'ayant  pas  été 
exécuté,  les  lépreux,  quatre  heures  plus  tard,  revin- 
rent à  la  charge.  Geoffroy  descendit  alors  à  la  cui- 
sine, où,  jusque-là,  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds. 
Il  y  trouva  un  énorme  saumon  qu'il  chargea  sur  ses 
épaules  et  le  porta  lui-même  aux  lépreux  affamés. 
L'économe,  ayant  appris  cet  acte  de  générosité,  le 
taxa  de  folie  et,  donnant*  un  libre  cours  à  son  irri- 
tation, s'écria  que  son  maître  se  réduirait  bientôt 
lui-même  à  cette  mendicité  qu'il  secourait  chez  les 
autres.  Le  Saint  s'efforça  de  calmer  cette  mauvaise 
humeur,  en  disant  qu'il  n'était  pas  juste  que  des 
hommes  rachetés  au  prix  du  sang  de  Jésus- Christ  et 
destinés  à  la  suprême  béatitude  des  cieux  fussent 
condamnés  sur  la  terre  au  supplice  de  la  faim,  tan- 
dis qu'on  réservait  au  plus  indigne  des  évêques 
les  jouissances  de  mets  trop  succulents. 

S.  Geoffroy,  indulgent  pour  les  défauts  d'autrui, 
souffrait  auprès  de  lui  un  certain  Giselbert,  dont 
les  mœurs  étaient  corrompues,  mais  qui  rendait  de 
grands  services  à  son  église  par  son  habileté  à  di- 
riger les  cérémonies;  l'évêque  se  bornait  à  lui 
adresser  de  fréquentes  réprimandes,  espérant  que 
la  grâce  de  Dieu  toucherait  un  jour  l'âme  du  pé- 
cheur. Celui-ci,  par  une  odieuse  rancune,  répan- 
dait des  calomnies  sur  le  compte  de  son  évêque, 
taxait  sa  conduite  d'hypocrisie,  'et  épiait  depuis 
longtemps  l'occasion  de  se  venger  à  coup  sûr  ;  il 
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crut  l'avoir  trouvée,  alors  que  Nicolas,  abbé  de 
Corbie,  invita  Tévêque  d'Amiens  à  faire  la  dédicace 
d'une  chapelle  de  Saint-Thomas  qui  dépendait  du 
monastère  (  1 105)  * .  Quand  le  jour  de  la  consécration 
fut  arrivé,  Giselbert  s'échappa  secrètement,  espé- 
rant bien  procurer  un  aflfront  signalé  à  son  évêque, 
qui  était  tout  à  fait  ignorant  dans  la  science  des 
cérémonies  sacrées.  Mais  Geoffroy  ne  se  troubla 
point  de  ce  contre-temps  ;  mettant  toute*  sa  confiance 
en  Dieu,  il  put,  sans  conseils,  s'acquitter  si  bien  de 
ses  fonctions,  qu'on  l'aurait  cru  doué  d'une  apti- 
tude spéciale  pour  les  remplir. 

La  vivacité  même  de  sa  foi  devenait  souvent  un 
obstacle  pour  l'accomplissement  régulier  des  rites 
sacrés.  Quand  il  célébrait  les  saints  mystères,  son 
visage  s'illuminait  de  la  ferveur  qui  animait  ses 
pensées  ;  au  milieu  de  ces  extases,  il  n'avait  plus 
la  force  d'élever  la  voix,  ni  de  tourner  les  feuillets 
du  missel,  et  versait  des  torrents  de  larmes  qui 
interrompaient  un  moment  la  divine  liturgie. 

Il  aurait  voulu  que  tous  ses  prêtres  apportassent 
à  l'autel  un  cœur  aussi  pur  que  le  sien,  et  il  éloi- 
gnait du  sanctuaire  ceux  que  leur  conduite  scanda- 
leuse en  rendait  indignes  ;  aussi  se  créait-il  des  en- 
nemis irréconciliables,  dont  la  vengeance  l'entou- 
rait de  périls.  La  concubine  d'un  prêtre  qu'il  avait 
interdit  lui  envoya  un  jour  une  bouteille  de  vin, 
sans  doute  sous  prétexte  de  réconciliation.  Geoffroy, 

*  Le  P.  Daiie  suppose  à  tort  que  S.  Geoffroy  a  érigé  la  pa^ 
roûse  (le  Saint-'lliomas  de  Corbie  ;  des  docuuients  incontestables 
montrent  que  Saint-Albin  resta  paroisse  unique  jusqu'en  1188. 
Voyez  Dak&y,  Bénéfices  de  VÉglise  d'Amiens,  l,  265, 
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averti  par  une  secrète  inspiration,  n'en  voulut  point 
goûter  sans  Tavoir  fait  éprouver.  Ayant  trempé  un 
morceau  de  pain  dans  ce  perfide  breuvage,  mélangé 
d'ellébore,  il  le  donna  au  chien  qui  gardait  sa  cour. 
La  pauvre  bête  alla  s'endormir  sur  le  lit  de  Tévêque, 
mais^  hélas  I  pour  ne  plus  se  réveiller. 

Oublieux  de  ses  besoins,  notre  Saint  songeait  tou- 
jours à  ceux  des  autres.  Il  avait  coutume,  aux  jours 
de  fête,  de  distribuer  une  collation  aux  clercs  dont 
la  longueur  des  offices  avait  prolongé  le  jeûne.  Dans 
une  de  ces  occasions,  un  prêtre  s'étant  permis  de 
prendre  sa  coupe  épiscopale  et  de  faire  avec  elle 
d'inconvenantes  bouffonneries,  le  prélat  fit  vendre 
cette  tasse  au  profit  des  pauvres,  pour  n'avoir  plus 
sous  les  yeux  un  odieux  souvenir. 

Accompagné  d'un  domestique,  Geoffroy  allait  sou- 
vent visiter  les  sanctuaires  de  la  cité ,  ou  bien  con- 
soler les  pauvres  et  les  lépreux,  dont  il  soulageait 
les  peines  par  ses  aumônes,  ses  bénédictions,  ses 
affabilités,  et  aussi  par  les  sacrements  qu'il  leur 
administrait. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  vertus  épisco- 
pales  de  notre  Saint,  nous  ajouterons  qu'il  cultivait 
avec  goût  le  chant  ecclésiastique  dans  lequel  il  était 
versé  depuis  son  enfance,  qu'il  présidait  à  tous  les 
offices  de  sa  cathédrale  et  qu'il  assistait,  pieds  nus 
et  revêtu  d'un  cilice,  à  la  distribution  des  cendres  ' . 

En  qualité  d'Historiographe  du  diocèse,  nous  ne 
pouvons  oublier  de  mentionner,  et  môme  nous  cite- 

»  Les  chanoines  de  Saint-Lô,  à  Rouen,  elles  religieuses  de  Fon- 
tcviault  ont  pratiqué  cette  mortification  jusqu'au  dernier  siècle. 
Voy»'2  MoLKON,  Voyages  liturgiqites  en  France^  pp.  1 1 1  et  395 


KVÈQUK    n' A  MIENS.  39o 

rons  en  note  S  la  lettre  par  laquelle  Greoffroy  prie 
Balderic,  évêque  de  Noyon,  de  rédiger  les  Annales 
de  réglise  d'Amiens,  pour  préserver  de  l'oubli  les 
antiques  gloires  de  notre  diocèse.  Ainsi  donc,  la 
pensée  qu'a  réalisée  Mgr  Boudinet  en  1863  existait 
en  germe  dès  l'année  1108. 

C'est  à  Tannée  suivante  qu'on  fixe  le  prétendu 
démêlé  que  Greoflfroy  aurait  eu  avec  l'abbaye  de 
Saint-Valery  et  le  voyage  à  Rome  qu'il  aurait  fait  à 

'  Dileclo  confratii  Balderico  Novioinensi  episcopo,  Godefridus 
episcopus  salutem  in  Domino.  Ille  indignum  ad  hanc  pastoiis  cu- 
ram  evexit  Deus,  ut  quod  dignum  devotione  gregis  est^  faciam. 
Cum  itaque  in  hac  diœcesi  perantiquoe  sint  ecclesiasticae  funda- 
tiones,  et  jam  incuiia  hominum  diruta  pleraque  claustra  ;  ut  ea 
oblivioni  perpétuée  non  tradantur,  sed  piorum  locorunn  refordatio 
Bublevet  fîdelium  animes,  ad  devotionem  propagandi  cultus  divini, 
et  ut  multis  intercossoribus  Deus  super  malicia  nostra  fiai  placa- 
bilis  et  misericordiam  largiatur,  precor  obnixe  in  Domino,  ut  te. 
labori  pio  accingens,  aut  potius  in  eo  labore  perseverans,  nosti  se 
diœcesis  et  Ecciesiœ  fias  excriptor  et  script'or,  sicut  in  ecclesia  Ca- 
meracensi  et  IMorinensi  fidelis  calamus  scribœ  velociler  scribentis. 
Non  abscondas  talentum  in  terra  ac  beneficiens  noli  deficere.  Sa- 
lutat  te  Petrus  archidiaconus  et  ego  tuus  conservusin  ovili  Chrifcti 
in  quo  vale.  Scripsi  ad  Sanctum-Quintinum,  nieas  delitias,  juxta 
Peronœ  villam,  anno  iMCVHI,  in  maïo.  —  Cette  letUe  semble- 
rait démontrer  que  Haudry  ou  Balderic,  évêque  de  Noyon,  est 
bien  le  même  que  Balderic,  chanoine  de  Térouanne,  auteur  de  la 
Chronique  de  Cambrai  et  d'Arras.  Cependant  M.Leglay  soutient 
le  contraire  dans  son  éditioh  de  la  Chronique  de  Balderic,  et  se 
trouve  d'accord  sur  ce  point  avec  les  Bollandistes,  avec  D  Rivet 
(Hist.  litt,  de  la  France,  vm,  p.  400)  et  av«c  D.  Bouquet  (iîecMei7 
des  Hist  de  France,  xi,  122).  Selon  ces  écrivains,  Balderic  serait 
mort  en  1097,  chantre  de  la  cathédrale  de  Térouanne.  La  lettre  de 
S.  Geoffroy  serait-elle  apocryphe?  Mais  dans  quel  but  l'aurait-on 
fabriquée  ?  Mieux  vaudrait  supposer  que  S.  Geoffroy  a  été  trompé 
par  une  similitude  de  nom  et  qu'il  s'est  adressé  à  Balderic,  évêque 
de  Noyon,  le  croyant  l'auteur  de  la  Chronique  qu^avait  composée 
Balderic  d«'  Térouaunr. 
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cette  occasion.  Bien  que  ce  récit  contienne  des  cir- 
constances qui,  à  notre  avis ,  en  démontrent  la 
fausseté,  nous  allons  reproduire  ce  que  dit  à  ce 
sujet  le  texte  de  Nicolas,  moine  de  Soissons,  auteur 
de  la  biographie  de  notre  évêque,  en  nous  réserv^atit 
de  discuter  ensuite  la  valeur  de  ,ses  assertions. 

Geoffroy,  dans  le  cours  de  ses  visites  pastorales, 
s'était  rendu  au  monastère  de  Saint-Valery.  Des 
prêtres  du  voisinage  vinrent  lui  apporter  à  bénir  des 
calices  et  des  ornements  d'autel,  pour  s'épargner  la 
peine  de  faire  exprès  un  voyage  à  Amiens.  L'abbé 
l^ambert  et  ses  religieux,  informés  de  cette  nouvelle, 
accoururent  tout  irrités  pour  s'opposer  à  cet  acte  de 
juridiction,  en  disant  qu'aucun  évêque  d'Amiens 
n'avait  jamais  exercé  ce  droit  pontifical  sur  un  ter- 
ritoire exempt  de  sa  dépendance.  L'évêque  n'insista 
point  par  esprit  de  douceur  ;  mais,  rentré  à  Amiens, 
il  exposa  à  son  clergé  l'affront  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Le  synode  indigné  cita  devant  lui  l'abbé  Lam- 
bert. Celui-ci  se  rendit  à  cet  appel,  mais  il  se  fit 
donner  raison,  en  corrompant  à  prix  d'or  la  cons- 
cience de  ses  juges.  Geoffroy  en  appela  à  l'arche- 
vêque de  Reims  qui  présidait  alors  un  concile  dans 
sa  métropole.  Les  moines  de  Saint-Valery  s'y  ren- 
dirent et  produisirent  une  bulle  pontificale  qu'ils 
venaient  de  fabriquer,  contenant  en  leur  faveur 
l'exemption  de  toute  juridiction  épiscopale.  Les 
membres  du  concile,  qui  avaient  été  subornés  par 
des  présents,  insultaient  déjà  Geoffroy,  quand  celui- 
ci,  se  doutant  de  quelque  supercherie,  demanda 
communication  de  cette  pièce.  Du  premier  coup 
d'œil,  il  en  reconnut  la  fausseté;  pour  dévoiler  la 
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fraude,  il  frotta  ce  titre  frauduleux  du  coin  de  son 
manteau  et  montra  que  l'écriture,  l'encre  et  le  par- 
chemin, tout  était  de  date  récente,  et  que  le  sceau 
ne  provenait  pas  de  la  chancellerie  romaine.  Les 
membres  du  concile,  vaincus  par  l'évidence,  chan- 
gèrent alors  de  langage.  Quant  aux  moines  Impos- 
teurs, couverts  de  confusion,  ils  en  appelèrent  au 
tribunal  du  Saint-Siège.  S.  Geoffroy  consentit  à  cette 
nouvelle  exigence,  pour  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  droits  de  son  Église. 

L'évêque  d'Amiens  partit  pour  Rome  dans  le 
cœur  de  l'hiver.  Il  avait  coutume  de  se  laisser  de- 
vancer un  peu  par  ses  compagnons  de  voyage,  pour 
échapper  au  danger  des  conversations  oiseuses  et 
vaquer  plus  facilement  à  la  méditation.  Un  jour 
qu'il  s'était  engagé  seul  dans  les  gorges  sauvages 
des  Alpes,  il  rencontra  une  pauvre  femme  qui  se 
mourait  de  froid  dans  la  neige.  «  Misérable  que  je 
suis,  s'écria-t-il,  moi,  le  dernier  des  hommes  devant 
Dieu,  je  traverse  ces  montagnes,  bien  vêtu,  avec 
un  nombreux  cortège,  tandis  que  ma  sœur  en  Jésus- 
Christ  y  rencontre  la  douleur  et  la  mort  !  »  Après 
avoir  rappelé  cette  pauvre  femme  à  la  vie,  il  lui 
donna  presque  tous  ses  vêtements,  ne  gardant  que 
soncilice  etsa  tunique,  et  rejoignit  ses  compagnons, 
tout  transi  de  froid.  On  s'empressa  de  lui  demander 
qui  l'avait  ainsi  dépouillé.  S.  Geoffroy,  ne  voulant  ni 
offenser  la  vérité,  ni  révéler  son  acte  de  générosité, 
fit  intérieurement  allusion  aux  promesses  de  l'Évan- 
gile : — (c  Mes  habits,  dit-il,  sont  en  lieu  de  sûreté  et 
Dieu  aura  soin  qu'ils  me  soient  rendus.  » 

C'est  en  passant  à  Pavie  que  Geoffroy  eut  rêvé- 
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lation  de  la  mort  de  S.  Hugues,  abbé  de  Cluny. 
Dans  un  songe,  il  lui  sembla  être  transporté  à  Cluny 
et  être  convié  par  les  religieux  à  donner  à  Hugues 
le  viatique  des  mourants.  H  raconta  cette  vision  à 
l'un  de  ses  compagnons  de  voyage,  Mathieu,  légat  de 
Raoul,  archevêque  de  Eeims.  De  retour  en  France, 
notre  évêque  apprit  que  cette  mort  si  regrettée  par 
lui  avait  eu  lieu  le  jour  même  de  sa  vision,  c'est-à- 
dire  le  29  avril  1109  \ 

Les  moines  de  Saint -Valéry  avaient  précédé 
Geoffroy  à  Rome  et,  grâce  à  l'éloquence  de  leur  or, 
ils  avaient  obtenu  gain  de  cause.  Us  revinrent 
triomphants  dans  leur  monastère,  en  répandant 
partout  le  bruit  que  l'évêque  d'Amiens  avait  été 
déposé  pour  ses  injustices  à  leur  égard. 

Après  avoir  vénéré  les  tombeaux  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  Geoffroy  se  rendit  au  palais 
pontifical.  Les  avocats,  qui  avaient  compté  sur  ses 
présents,  se  trouvant  déçus  dans  leurs  espérances, 
déclarèrent  que  cette  cause  était  mauvaise.  Le  Saint, 
se  voyant  abandonné  de  toutes  parts,  dit  au  pape 
Paschal  II  ^  que,  puisque  le  tribunal  suprême  pre- 
nait parti  pour  l'iniquité,  il  aimait  mieux  renoncer 
à  l'épiscopat  que  de  laisser  périmer  les  droits  de  son 
Église.  Il  prit  ensuite  congé  du  pontife  et  se  rendit 
à  Bari  pour  y  vénérer  les  reliques  de  S.  Nicolas. 

Paschal,  frappé  de  la  liberté  du  langage  de 
Geoffroy,   prit  des  informations  sur   lui  '.  Ayant 

*  Vita  S.  Hugonis^  abb.  C/wn.  apud  Schium,  29  avril.  Les  dé- 
tails de  cette  vision  sont  racontés  un  peu  différemment  dam  utie 
autre  vie  de  S.  Hugues. 

*  Et  non  pas  à  Paul  II,  comme  le  dit  Croizet,  il,  608. 
'  Il  est  singulier  qu'il  iie  les  ait  pas  prises  plus  tôt. 


appris  de  quelle  réputation  ce  prélat  jouissait  au 
delà  des  Alpes,  il  se  repentit  de  Tavoir  mal  accueilli 
et  donna  ordre  qu'on  lui  amenât  Tévôque  d'Amiens 
aussitôt  qu'il  serait  de  retour  à  llome. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Saint  oubliait  ses  cha- 
grins en  vénérant  les  reliques  de  S.  Nicolas  et  en 
célébrant,  sur  son  tombeau,  les  saints  mystères. 
L'évêque  de  Bari  lui  donna  une  fiole  de  verre  rem- 
plie de  rhuile  qui  découle  du  tombeau  delS.  Nico- 
las. Geoffroy  l'attacha  à  son  cou  ;  mais  dans  une 
excursion  qu'il  fit  sur  le  port,  il  eut  le  chagrin  de 
perdre  cette  précieuse  relique.  Tout  à  coup,  il  la 
retrouva  flottant  sur  l'eau,  complètement  intact-e, 
ayant  échappé  aux  dangers  que  devaient  lui  faire 
courir  les  chocs  des  bateaux  et  les  mouvements  des 
rameurs. 

De  retour  à  Rome,  Geoffroy  fut  cordialement 
accueilli  par  le  Saint-Père  qui,  aprèsl'avoir  longue- 
ment entretenu,  lui  donna  une  bulle  qui  soumettait 
à  tout  jamais  l'abbaye  de  Saint-Valery  à  l'autorité 
des  évêques  d'Amiens. 

En  revenant  en  France,  notre  Saint,  d'après  le 
conseil  de  ses  compagnons,  prit  le  nom  d'Hervé,  dans 
la  crainte  des  insultes  qu'il  pourrait  avoir  à  souffrir 
s'il  était  reconnu.  Voici  à  quelle  occasion  il  eut  à 
se  repentir  de  cette  faiblesse.  Il  y  avait, à  Saint-Marc- 
en-Ponthieu  \  une  recluse  paralytique  que  le  ciel 
favorisait  de  révélations.  Geoffroy,  connaissant  les 
vertus  de  cette  femme,  qui  depuis  trente  ans  n'était 
point  sortie  de  sa  cellule,  lui  envoyait  de  la  farine 

^  Dépendance  lie  V^aliiics. 
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d'orge  qu'elle  mélangeait  avec  des  herbes  pour  en 
faire  son  unique  nourriture.  La  pieuse  anachorète 
priait  sans  cesse  pour  son  bienfaiteur.  Un  jour,  le 
démon  lui  apparut  sous  les  traits  d'un  religieux  :  — 
«  Pourquoi  pleures-tu,  lui  dit-il?  —  C'est  pour  de- 
mander à  Dieu,  lui  répondit-elle,  l'heureux  retour 
de  Geoffroy,  mon  évêque,  qui  revient  de  Rome.  — 
L'évêque  d'Amiens  ne  se  nomme  plus  Geoffroy,  il 
s'appelleHervé. —  Vous  êtes  un  imposteur,  vous  ne 
sauriez  me  tromper  sur  son  nom.  —  Je  vous  le  ré- 
pète, il  ne  faut  plus  prier  que  pour  l'évêque  Hervé 
et  jamais  pour  Geoffroy.  Vous  connaîtrez  plus  tard 
la  vérité  de  mes  assertions.  Savez-vous  qui  vous 
parle  en  ce  moment?  »  -^  La  sainte  femme  devina 
aussitôt  que  c'était  le  démon  et  elle  le  mit  en  fuite 
par  un  signe  de  croix. 

De  retour  dans  son  diocèse,  Geoffroy  s'empressa 
de  faire  ses  visites  pastorales  et  eut  occasion  de 
voir  la  recluse  qui  l'accueillit  par  ces  paroles  :  — 
«  N'êtes- vous  pas  mon  seigneur  Geoffroy?  Quel  est 
donc  cet  Hervé  qu'on  a  voulu  substituer  à  votre 
place  dans  mes  prières?  »; —  et  elle  s'empressa  de  ra- 
conter l'obsession  dont  elle  avait  été  l'objet.  Geoffroy 
lui  avoua  la  vérité  et  demanda  pardon  à  Dieu  de 
la  dissimulation  dont  il  avait  cru  devoir  user. 

L'évêque  d'Amiens  fut  reçu  avec  d'autant  plus 
de  joie  dans  son  diocèse  qu'il  avait  pu  rache- 
ter en  Italie  l'anneau  épiscopal  de  S.  Honoré, 
qu'avait  vendu  son  prédécesseur  Gervin  *.  Il  manda 

1  Comme  nous  allons  contredire  quelques  parties  de  ce  récit, 
nous  devons  noter  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  que  S.  Geoffroy 
a  racheté  l'anneau  de  S.  Honoré;  mais  fut-ce  bitii  dans  le  cours 
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aussitôt  Fabbé  et  les  moines  de  Saint-Valery,  pour 
leur  communiquer  la  bulle  du  papePaschal  :  ceux-ci, 
après  avoir  essayé  d'en  contester  la  valeur,  se  virent 
enfin  obligés  d'en  admettre  l'autorité;  n'osant  point 
résister  à  la  volonté  du  souverain  Pontife,  ils  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  Geoffroy,  et  obtinrent  leur  par- 
don.  C'est  depuis  lors,  ajoute  le  moine  Nicolas,  que 
l'abbaye  de  Saint-Valery  est  soumise  à  la  juridiction 
de  l'évêque  d'Amiens. 

Ce  que  nous  venons  de  raconter,  d'après  le  texte 
de  notre  Hagiographe,  sur  l'affaire  de  Saint-Valery, 
a  été  considéré  comme  authentique  par  Baronius  * , 
Baillet  ^,  La  Mère  de  Blémur  %  M.  Guerard  *, 
M.  Louandre  *,  M.  FI.  Lefils  ^  et  par  bien  d'autres 
écrivains.  Cette  anecdote,  qui  a  trouvé  place  dans 
plusieurs  de  nos  bréviaires  %  a  même  été  surchargée 
de  certains  détails  de  fantaisie  par  quelques  écri- 
vains. Ainsi,  le  P.  Longueval  *  dit  que  S.  Geoffroy, 
a  en  passant  sa  robe  sur  les  chartes,  en  effaça  quelques 
mots  ».  L'avocat  général  Talon  ajoute  que  ce  il  effaça 
la  poudre  que  les  moines  avaient  jetée  sur  l'encre 
récente,  pour  la  faire  paraître  plus  vieille  » . 

d*un  voyage  en  Italie  ?  Si  Ton  admet  ce  voyage,  il  faut,  croyons- 
nous^  le  purger  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de  Saint-Valery. 
'  Annal.,  ann.  1114,  etc. 

*  Vie  des  Saints^  8  novembre. 
'  Année  bénédictine^  t.  vi. 

*  Notice  sur  quelques  circonstances  de  la  vie  de  S,  Geoffroy. 
'  Les  évêques  d'Amiens^  p.  10. 

*  Histoire  de  Saint-Valery^  p.  85. 

"'  Bréviaire  dn  M.  de  La  IMotte  et  édition  de  1849  du  bréviaire 
Mioland.  —  Cette  circoustance,  retranchée  du  bréviaire  de  1840, 
n'a  pas  été  reproduite  dans  le  Propre  uctuel. 

*  Histoire  de  V Église  gallicane,  iu-4®,  t.  viii. 

TOM.    II.  26 
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Quant  à  nous,  nous  pensons  avec  Mabillon  *, 
d'Achéry  *,  Dom  Clément»  et R. Quatremaires *,  que 
ce  singulier  épisode,  attribué  à  Nicolas,  ne  mérite 
aucune  confiance,  et  que  c'est  probablement  une 
interpolation. 

Voici  les  motifs  qui  nous  déterminent  à  embras- 
ser cette  opinion  : 

l  •  Nous  ne  possédons  point  le  texte  intégral  du 
moine  Nicolas,  que  Surius  reconnaît  avoir  modifié 
et  abrégé.  Ge  dernier  n'a-t-il  pas  pu,  en  même 
temps,  insérer  cette  anecdote  d'après  un  manuscrit 
de  date  relativement  récente,  où  quelque  ennemi  de 
r.abbaye  de  Saint-Valery  aurait  fait  une  calomnieuse 
addition?  Cela  nous  paraît  d'autant  plus  probable 
que  Mabillon  déclare  avoir  vu,  dans  l'abbaye  de 
Roodecloster  (Rouge-Cloître)  près  de  Bruxelles,  un 
très-ancien  exemplaire  de  la  Biographie  écrite  par 
le  moi^e  Nicolas,  où  il  n'était  nullement  question  de 
ce  démêlé  monastique. 

2**  On  ne  trouve  mention  de  ce  fait  dans  aucun 
auteur  contemporain.  Yves  de  Chartres,  adversaire 
déclaré  des  privilèges  monastiques,  n'aurait  certai- 
nement pas  négligé  de  relater  un  événement  qui 
eût  si  bien  favorisé  ses  opinions. 

3°  A  quelle  époque  pourrait-on  placer  le  prétendu 
concile  de  Reims  où  aurait  eu  lieu  le  conflit  entre 
S.  Geoffroy  et  l'abbé  de  Saint-Valery?  Nicolas  nous 


*  De  re  diplomatica^  p.  24. 

*  Spieil.f  t.  I,  713,  t.  m,  615. 

'  Hist,  lut  de  la  France^  t.  xi,  p.  730. 
^  ConciliiRemensis,  quod  in  causa  Godefridicel^ratum  fer*" 
iM%  falsitas  demonstrata  1663,  in-8®. 
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dit  que  ce  concile  fut  présidé  par  Manassès  et  que 
révêque  d'Amiens  partit  aussitôt  pour  Rome.  Or, 
comme  ce  dernier  fut  sacré  en  1 104,  et  que  Manas- 
sès II  mourut  en  1 106,  il  ne  peut  s'agir  que  du  con- 
cile tenu  à  Reims  en  1 105,  dans  lequel  Odon  fut  élu 
évêque  de  Cambrai.  Ce  serait  donc  en  1106  au  plus 
tard  que  Geoffroy  aurait  dû  faire  ce  voyage,  qu'eût 
nécessité  cette  urgente  affaire.  Mais  l'auteur  de  la 
Vie  de  S.  Hugues  nous  fournit  un  démenti  à  cette 
date  :  car  ce  fut  en  se  rendant  à  Rome  que  Tévêque 
d'Amiens  ^eut  révélation  de  la  mort  de  l'abbé  de 
Cluny,  le  jour  même  où  elle  arriva,  c'est-à-dire  le 
39  avril  1109.  En  face  de  cette  diflSculté,  quelques 
historiens  ont  adopté  la  date  de  1109  pour  le 
prétendu  concile  de  Reims.  Si  on  leur  objecte  que 
l'histoire  ne  fait  aucune  mention  d'un  concile  de 
Reims  à  cette  époque,  ils  répondent  avec  Bàillet 
que  «  l'affaire  était  assez  importante  pour  avoir 
fait  appeler  à  Reims  quelques  prélats  de  la  province 
et  quelques  seigneurs  ou  magistrats  du  pays.  »  Ils 
ne  réfléchissent  point  que  cette  hypothèse  est  sans 
valeur,  puisque  le  concile  dont  parle  Nicolas  était 
présidé  par  Manassès  et  que,  en  1109,  Manassès 
était  mort  depuis  au  moins  deux  ans. 

4**  La  séduction,  à  prix  d'oip,  des  juges  ecclésias- 
tiques d'Amiens,  de  Reims  et  de  Rome  est  triplement 
invraisemblable.  Comment  admettre  qu'un  si  grand 
nombre  de  personnes  élevées  en  dignité  aient  si 
ostensiblement  forfait  à  Thonneur?  D'un  autre  côté, 
comment  les  revenus  dei'abbaye  de  Saint- Valéry 
qui,  à  cette  époque,  était  bien  loin  de  l'opulence,  au- 
raient-ils pu  suffire  à  acheter  tant  de  consciences? 
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5*  Par  une  singulière  inconséquence,  on  voit 
Tabbé  de  Saint-Valery  prétendre  ne  relever  que  du 
Saint-Siège  et,  néanmoins,  déférer  sans  difficulté  à 
la  première  citation  de  Tévêque  diocésain,  puis, 
bientôt  après,  à  celle  du  métropolitain . 

6*  On  prête  aux  moines  de  Saint-Valery  une 
fraude  vraiment  par  trop  niaise.  Comment  auraient- 
ils  été  assez  dépourvus  de  sens  pour  fabriquer,  au 
dernier  moment,  le  titre  mensonger  de  leurs  immu- 
nités, et  pour  présenter  à  leurs  juges  une  pièce  de 
conviction  dont  la  fraîche  écriture  devait  révéler 
la  fausseté? 

V  Plus  tard,  quand  les  évêques  d'Amiens  récla- 
mèrent l'exercice  de  leur  juridiction  sur  Saint- 
Valery,  ils  invoquèrent  uniquement  le  droit  com- 
mun, ne  se  prévalant  jamais  du  prétendu  rescrit 
que  Paschal  II  aurait  accordé  à  Tévêque  Greoffroy  : 
ce  qu'ils  n'auraient  certainement  point  manqué  de 
faire,  si  ce  rescrit  eût  existé. 

De  ces  diverses  considérations,  nous  devons  con- 
clure que,  s'il  y  a  eu  un  différend  entre  l'abbaye  de 
Saint-Valery  et  l'évêque  d'Amiens,  il  est  impossible 
d'en  apprécier  la  nature,  attendu  que  le  récit  qui 
nous  en  est  donné,  sous  le  nom  de  Nicolas,  contient 
des  circonstances  invraisemblables  et  ne  peut,  par 
conséquent,  nous  inspirer  aucune  confiance. 

Ce  fut  en  1 110  que  Geoffroy  fit  la  translation  des 
reliques  de  S.  Firmin  le  Martyr  * .  Un  jour,  prê- 
chant dans  sa  cathédrale,  il  tourna  ses  regards 

1  En  1107,  d'après  le  Gallia  christ,  des  Bénédictins  ;en  1108» 
selon  De  Court.  Nous  suivons  ici  le  senliment  du  P.Stilting,  adopté 
par  M.  Charles  Salmon. 
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vers  la  trop  modeste  châsse  qui  contenait  les  restes 
de  notre  premier  évêque  :  «  0  mes  chers  enfants, 
s'écrîa-t-il,  considérez  ce  que  nous  devons  aux  saints 
martyrs  dont  la  protection  nous  met  à  l'abri  des 
périls  de  cette  vie  et  dont  les  suffrages  nous  ouvri- 
ront les  portes  des  cieux.  Invoquons-les  donc  sou- 
vent, afin  qu'ils  soient  nos  intercesseurs  auprès  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  nos  ancêtres  ont  érigé 
des  églises  en  leur  honneur  et  qu'ils  ont  orné  leurs 
monuments  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses. 
Imitez-les,  ô  vous  qui  voyez  le  dénûment  de  la 
châsse  où  sont  les  reliques  de  votre  saint  patron,  et 
consacrez  vos  richesses  à  lui  préparer  un  plus  digne 
asile.  » 

La  parole  éloquente  de  Geoffroy  impressionna 
tellement  l'auditoire  que  les  fidèles  s'empressèrent 
d'apporter  de  l'or,  de  l'argent  et  des  bijoux,  pour 
construire  une  châsse  plus  riche  que  celle  qui  exis- 
tait déjà  depuis  cinq  siècles.  Quelques-uns  d'entre 
eux  entreprirent  même  de  lointains  voyages,  afin 
d'en  rapporter  ce  qu'ils  trouveraient  de  plus  précieux 
pour  en  décorer  la  basilique  de  Saint-Firmin.  Quand 
la  nouvelle  châsse,  travaillée  avec  un  art  exquis, 
fut  achevée,  Geoffroy  y  fit  la  translation  des  reliques 
devant  un  prodigieux  concours  de  fidèles  accourus 
de  toute  part  '.  Dans  une  touchante  allocution,  il 
les  exhorta  à  redoubler  de  confiance  envers  les  restes 
vénérés  du  saint  martyr  et  à  se  mettre,  eux  et  leur 
famille,  sous  sa  protection  tutélaire. 

Un   certain    nombre   d'habitants  des  environs 

*  Voyez,  dans  ce  volume,' p.  164,  notre  biographie  de  S.  Fihmin. 
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d'Amiens,  qui  n'avaient  pu  assister  à  cette  solen- 
nité, vinrent,  quelques  jours  après^  supplier  leur 
évêque  de  leur  montrer  les  reliques  de  S.  Firmin; 
Geoffroy,  après  avoir  d'abord  refusé,  se  laissa  enfin 
toucher  par  leurs  supplications  et  leur  assigna  le 
jour  de  la  Toussaint  pour  cette  nouvelle  cérémonie. 

Dès  la  seconde  semaine  d'octobre,  un  brouillard 
tellement  épais  s'était  étendu  sur  l'Amiénois  qu'il  in- 
terceptait complètement  les  rayons  du  soleil.  Quand 
arriva  le  jour  où  se  célèbre  la  fête  de  tous  les  Saints, 
les  fidèles,  plongés  dans  la  consternation,  se  ren- 
dirent en  foule  dans  la  cathédrale.  Là,  S.  Geoffiroy, 
revêtu  de  ses  insignes  pontificaux  et  nu-pieds,  tira 
les  reliques  de  leur  châsse,  les  mit  dans  un  voile  de 
soie,  de  couleur  pourpre,  et  d'un  endroit  élevé  en 
fit  l'ostension,  en  s'écriant  :  ce  Voici  les  ossements 
sacrés  du  martyr  S.  Firmin,  qui  est  notre  protec- 
teur !  »  Soudain  le  soleil  versa  des  flots  de  lumière 
dans  l'enceinte  sacrée  et  remplit  tous  les  cœurs 
d'allégresse.  Les  fidèles,  redoublant  alors  de  con- 
fiance dans  l'intercession  de  leur  saint  patron,  de- 
mandèrent à  ce  que  sa  main  droite  fût  mise  à  part, 
afin  que,  dans  les  calamités  publiques,  on  pût  voir  et 
baiser  plus  facilement  cette  sainte  relique.  L'évêque 
accéda  à  ce  pieux  désir. 

Robert  de  Jérusalem,  comte  de  Flandre,  qui  avait 
illustré  son  nom  aux  Croisades,  voulut  célébrer  à 
Saint-Omer  les  fêtes  de  Noël  de  l'an  1 110  Ml  invita 
à  cette  solennité  un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'évêques,  et  pria  Geoffroy,  qu'il  avait  en  grande 

'  Le  P.  Dairc  fixe  k  l'an  1113  les  événements  qui  vont  suivre. 
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estime,  de  célébrer  la  messe  de  minuit.  Quand  ar- 
riva le  moment  de  l'offertoire,  l'officiant  refusa  les 
offrandes  de  tous  ceux  qui  portaient  des  moustaches 
fiisées  et  de  longs  cheveux.  Ces  modes  nouvelles, 
considérées  comme  un  luxe  efféminé,  avaient  été 
proscrites  par  plusieurs  conciles,  entre  autres  par 
celui  de  Souen,  tenu  en  1096.  L'assistance  parut 
fort  surprise  et  se  demanda  quel  était  ee  prélt^t  qui 
osait  agir  avec  tant  d'autorité  vis-à-vis  de  hauts  et 
puissants  seigneurs.  Quand  ceux-ci  eurent  a^pm 
le  nom  et  la  sainteté  de  Tofficiant,  ils  s'empressèrent, 
à  défaut  de  ciseaux,  de  se  couper  les  cheveux  avec 
leur  épée  ou  leur  couteau,  s'estimant  heureuix,  a|i 
prix  d'un  si  léger  sacrifice,  de  ne  pas  être  pn^ 
de  la  bénédiction  d'un  tel  évêque  *.  En  cette 
occasion,  le  comte  de  Flandre  sentit  grandir  sa 
vénération  pour  Geoffroy,  et,  dans  toute  la  France, 
on  admira  la  fermeté  de  ce  pontife  qui  n'avait  pas 
craint  de  faire,  dans  une  église  étrangère,  ce  que 
bien  d'autres  prélats  n'auraient  pas  osé  tenter  dans 
leur  propre  diocèse.  . 

Ce  fut  en  revenait  de  Saint-Omer  ^  à  AmieM, 
avec  le  châtelain  Adam  %  qu'arriva  une  aventure 
qui  devait  mettre  en  lumière  le  dévouement  que 
S.  Geoffroy  portait  dans  ses  amitiés.  £n  mettant  le 


^  Mezeray  qui  raconte  ce  fait  (Abrogé  chron,,éd.  d'Amsterdam, 
1682,  t.  Il,  p.  701)  en  dénature  les  circonstances,  en  disant  que 
a  ce  courageux  prélat  refusa  d'admettre  à  la  sainte  tabU  tous 
ceux  qui  s'y  présentèrent  ajustés  de  la  sorte  u. 

'  Et  non  pas  en  revenant  d'Ârras,  comme  dit  Bailtet. 

^  Arnaud  d'Andilly  lui  donne  à  tort  le  titre  de  vidame  d'AroieiiB 
dans  sa  Vie  de  plusieurs  saints  martyrs. 


408  s.  GEOFFROY, 

pied  sur  le  territoire  d'Amiens,  Adam  manifesta 
ses  craintes  à  Tégard  de  Guermond  %  seigneur  de 
Picquigny  et  vidame  d'Amiens,  qui  depuis  longtemps 
le  poursuivait  de  sa  haine.  Aussi  Adam  voulait-il 
prendre  une  autre  route  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  d'un  ennemi  dont  il  n'espérait  aucun  quar- 
tier. Le  confiant  évêque  s'efibrça  de  le  rassurer  en 
lui  rappelant  la  paix  jurée,  ajoutant  qu'il  ne  de- 
vait avoir  rien  à  craindre  en  sa  compagnie,  puisque 
Guermond  était  son  premier  vassal.  Geoffroy  s'était 
fait  illusion  :  apparaissant  bientôt  à  la  tête  de  ses 
gens  d'armes,  le  vidame  s'empara  d'Adam,  malgré 
les  supplications  du  prélat,  et  le  conduisit  churgé  de 
chaînes  dans  les  prisons  souterraines  de  Picquigny. 
Notre  Saint,  abreuvé  de  chagrin,  abandonné  de  ses 
serviteurs,  suivit  son  ami  Captif  jusqu'au  château 
de  Guermond,  dont  l'entrée  lui  fut  insolemment 
fermée.  De  retour  à  Amiens,  il  exposa  à  son  clergé 
cet  odieux  guet-apens  et,  après  avoir  fait  déposer 
à  terre  les  châsses  des  saints,  il  excommunia  le  vi- 
dame et  interdit  les  églises  de  Picquigny.  Mais,  bien 
loin  de  se  soumettre,  Guermond  se  vengea  en  rava- 
geant les  campagnes  et  en  incendiant  les  églises  des 
alentours. 

Pour  se  consoler  de  tant  de  calamités,  le  Saint 
s'entretenait  souvent  avec  deux  de  ses  serviteurs, 
nommés  Gaufrid  et  Orbert  :  le  premier  gardait  les 
troupeaux  de  l'évêché  ;  le  second  en  cultivait  les 
terres.  Le  berger,  nouvel  Amos,  avait  l'esprit  de 

*  Duchesne  (Généalog,  de  Châtillon^  p.  645)  a  remarqué  que 
ce  nom  était  assez  commun  au  XI«  siècle  dans  les  famille  de  Pic- 
quigny et  de  Royo. 
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Dieu  sur  les  lèvres  et  enseignait  aux  autres  pasteurs 
les  voies  de  réternité.  Aussi  le  bon  prélat  se  com- 
plaisait-il dans  laconvei'sation  familière  de  ces  pieux 
serviteurs  et  s'édifiait-il  en  les  voyant  secourir,  ha- 
biller et  nourrir  les  pauvres. 

Ce  fut  par  leur  conseil  qu'il  se  décida  à  tenter  la 
délivi;ance  du  châtelain  d'Amiens.  Accompagné 
par  eux, —  Tun  portant  ses  chaussures  et  l'autre  son 
petit  manteau, — «revêtu  d'un  simple  cilice,  il  partit 
pieds  nus  pour  Picquigny,  malgré  les  rigueurs  du 
mois  de  janvier  (1111).  Geoffroy  s'arrêta  au  mona- 
stère de  Saint-Remi,  situé  au  milieu  des  bois  et 
qu'on  désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  Notre-Dame- 
de-Grâce.  Les  religieux,  instruits  par  lui  du  but  de 
ce  voyage,  offrirent  de  l'accompagner;  mais  notre 
Saint  se  contenta  de  recommander  son  entreprise  à 
leurs  prières  et  continua  sa  route  en  récitant  des 
psaumes,  suivant  sa  pieuse  coutume.  Arrivé  sur  la 
place  de  Picquigny  et  apercevant  le  vidame  qui 
passait,  il  se  jeta  à  ses  genoux,  en  se  voilant  la  tête, 
pour  ne  pas  être  reconnu  de  prime  abord.  —  «  Qui 
êtes-vous  et  que  me  voulez-vous,  s'écria  le  vidame  ? 
—  Je  suis  Geoffroy,  évêque  d'Amiens,  votre  sei- 
gneur au  temporel  comme  au  spirituel.  A  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  mon  maître,  qui  mourut  sur  la  croix 
pour  sauver  Adam  et  sa  postérité,  je  viens,  sous  ces 
habits  de  pénitent,  solliciter  la  liberté  d'un  autre 
Adam  que  vous  retenez  dans  les  fers.  »  —  Les  té- 
moins de  cette  scène,  frappés  de  l'étrangeté  d'un  tel 
spectacle,  s'empressèrent  de  relever  le  saint  évêque  ; 
mais  le  vidame,  loin  de  se  laisser  attendrir,  s'écria  : 
f<  De  quel  front,  moine  insolent,  osez-vous  paraître 
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en  ma  présence  !  Vous  imaginez-vous  que  votre  pa- 
role va  changer  mes  desseins?  Cet  Adam  que  vous 
réclamez  est  tombé  entre  mes  mains  par  Tarrêt  delà 
fortune  et  restera  mon  prisonnier  jusqu'à  sa  mort  ». 
Pour  échapper  aux  injures  et  aux  menaces  dont 
<xuermond  accompagnait  ses  refus  obstinés,  Geoffroy 
se  retira  dans  Téglise  Saint-Martin,  et  y  passa  lu 
nuit  en  prières. 

Le  lendemain  matin,  il  fit  sonner  les  eloches,  et, 
devant  une  immense  assemblée  accourue  de  tous 
les  environs,  il  renouvela  son  excommunication 
contre  le  tyran  de  Picquigny,  prouvant  bien  par  là 
que  l'humiliation  qu'il  s'était  imposée  la  veille 
était  le  fruit  de  sa  charité  et  non  pas  une  marque 
de  faiblesse. 

Depuis  lors, Geoffroy  ne  cessa  d'invoquer  S.  Firmin 
pour  la  délivrance  d'Adam.  Ses  vœux  furent  enfin 
exaucés.  Guermond,  emprisonné  à  son  tour  par 
Guillaume  Talvas,  comte  de  Ponthieu,  digne  suc- 
cesseur de  Robert  le  Diable,  fit  implorer  l'entremise 
de  l'évêque  d'Amiens,  en  promettant  de  réparer  ses 
torts,  de  restaurer  les  églises  qu'il  avait  ruinées  et 
de  rendre  la  liberté  au  châtelain  d'Amiens.  Geoffroy, 
ayant  réussi  dans  cette  difficile  négociation,  recon- 
duisit le  vidame  repentant  h  son  château  de  Picqui- 
gny et  en  ramena  le  châtelain  Adam. 

Le  moine  Nicolas  de  Soissons  rapporte  à  cette 
époque  un  fait  qu'il  qualifie  lui-même  de  presque 
iif croyable,  et  qu'il  ne  consigne  dans  son  récit  que 
sur  la  déposition  de  plusieurs  témoins.  Geoffroy,  en 
cours  de  tournée  pastorale,  pendant  l'hiver,  s'arrêta 
dans  une  petite  paroisse  dont  il  devait  consacrer 
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réglise.  Comme  la  foule  des  fidèles  ne  pouvait  pé- 
nétrer dans  son  étroite  enceinte,  Févêque  voulut 
prêcher  en  plein  air,  malgré  sa  faible  complexion 
qui  le  rendait  fort  sensible  à  l'action  des  tempéra- 
tures extrêmes.  La  rigueur  du  froid, dit-on,  paralysa 
ses  bras,  et  on  vit  du  sang  découler  de  ses  doigts. 

La  querelle  des  investitures  agitait  alors  l'Église 
et  l'Empire.  L'empereur  Henri  V  avait  fait  prison- 
nier le  pape  Paschal  II,  et  prétendait  en  avoir  ob- 
tenu la  concession  du  droit  en  litige.  Guy,  arche- 
vêque de  Vienne,  s'était  trouvé  au  concile  de  Latran 
(1112)  où  cette  grave  question  avait  été  débattue. 
De  retour  à  Vienne,  il  y  convoqua  un  concile  pour 
que  les  évêques  de  France  prissent  à  leur  tour  la 
défense  des  libertés  de  l'Eglise.  L'archevêque,  se 
trouvant  indisposé  au  moment  de  la  session  (16 
sept.  1112),  priaGeoflFroy  de  le  remplacer  dans  la 
présidence.  Notre  éveque  accepta  cette  importante 
mission  *  ;  malgré  la  fièvre  dont  il  souffrait  alors, 
il  dirigea  les  travaux  du  concile  et,  de  concert  avec 
les  autres  évêques,  il  infligea  la  note  d'hérésie  à  la 
doctrine  qui  prétendait  qu'une  main  laïque  pouvait 
conférer  l'investiture. 

En  revenant  dans  son  diocèse,  Geoffroy  s'arrêta 
quelque  temps  à  l'abbaye  de  Cluny  où  il  laissa  une 
haute  idée  de  son  mérite  et  de  ses  vertus. 

Presque  tous  les  hagiographes,  à  l'exemple  du 
moine  Nicolas,  ont  passé  sous  silence  la  part  que 
prit  Geoffroy  à  la  fondation  de  la  commune  d'Amiens, 

» 

*  Moreri,  à  l'article  des  conciles  de  Vienne,  s'est  trompé  en  di- 
sant que  celui  de  1112  fut  présidé  par  Godefroy,  évêque  d^An^ 
gers. 
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comme  s'ils  avaient  partagé  Topinion  de  Guibert  de 
Nogent,  qui  ne  vit  là  qu'une  tache  dans  la  vie  du 
pontife.  Cette  omission,  qu'elle  soit  due  à  un  parti 
pris,  à  l'ignorance  ^ou  à  l'oubli,  a  fait  commettre 
plus  d'une  fausse  appréciation  * . 

Au  sein  de  la  féodalité  toute-puissante,  on  vit 
naître,  non-seulement  dans  les  grandes  cités,  mais 
dans  d'humbles  bourgades,  des  espèces  de  petites 
républiques,  ayant  leur  législation,  leur  conseil 
exécutif,  leur  justice,  leur  sceau,  leur  beffroi.  Ces 
institutions  qui,  selon  les  uns,  furent  une  transfor- 
mation de  la  ghilde  germanique,  et,  selon  les  autres, 
une  efflorescence  des  associations  diocésaines  de  la 
paiiD  et  trêve  de  Dieù^  furent  presque  partout,  à  leur 
origine,  accompagnées  de  séditions,  de  troubles  et 
de  violences.  «  Les  bourgeois,  comme  l'a  remarqué 
M.  Guizot  *,  étaient  grossiers,  emportés,  barbares, 
pour  le  moins  aussi  barbares  que  les  seigneurs  aux- 
quels ils  avaient  arraché  leurs  droits  ».  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  que  le  clergé  se  soit  montré  hési- 
tant et  partagé  en  face  de  ces  orageux  débats.  Dans 
le  centre  de  la  France,  il  garde  la  neutralité;  dans 
le  midi,  il  est  sympathique  à  la  révolution  commu- 
nale; dans  le  nord,  tandis  que  ces  libertés  naissantes, 
si  chèrement  disputées,  trouvent  des  adversaires 
dans  les  évêques  de  Reims,  de  Cambrai,  de  Sens, 
de  Laon,  elles  obtiennent  l'appui  du  clergé  à  Noyon, 

'  Bornons-nous  ù  citer  Choisit  (Vies  des  Saints)  :  «  Voyant 
tout  son  diocèse  réformé  et  la  discipline  séculière  et  régulière  flo- 
rissante, Geoflfroy  résolut  de  se  retirer  et  d'aller  passer  le  reste  dç 
ses  jours  dans  la  solitude.  » 

-  Histoire  de  hi  civil isalioi  en  France,  iv,  '2 7 '2. 
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à  Saint-Quentin,  à  Soissons,  à  Saint-Riquier,  etc. 
GeoflTroy  mérita  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  fa- 
vorisaient Tessor  de  nos  libertés  communales,  puis- 
que, pour  assurer  leur  triomphe,  il  sacrifia,  non- 
seulement  Tamitié  qui  l'unissait  à  Adam  le  châte- 
lain, mais  encore  la  tranquillité  et  le  bonheur  de 
sa  vie. 

C'est  M.  Augustin  Thierry  *  qui  a  mis  le  premier 
en  lumière  cet  important  épisode  de  notre  histoire. 
Aussi  lui  laissons-nous  en  ce  moment  la  parole,  sauf 
à  revenir  plus  tard  sur  certains  détails  accessoires 
qu'il  a  négligés  dans  son  récit. 

a  Amiens,  nous  dit-il,  cette  grande  antique  cité, 
n'avait  pas  moins  de  quatre  seigneurs.  L'évêque 
exerçait  les  droits  de  la  seigneurie  sur  une  partie 
de  la  ville,  le  comte  sur  une  autre,  le  vidame  sur 
une  troisième,  et  enfin,  le  propriétaire  d'une  grosse 
tour,  qu'on  nommait  le  Châtillony  prétendait  aux 
mêmes  droits  sur  le  quartier  voisin  de  sa  forteresse. 
De  ces  quatre  puissances,  la  plus  généralement 
reconnue,  mais  la  plus  faible  de  fait,  était  celle  de 
l'évêque  qui,  n'ayant  point  de  soldats,  tremblait 
devant  le  comte  et  recevait  de  ses  autres  co-sei- 
gneurs  des  injures  qu'il  ne  pouvait  leur  rendre. 
Par  intérêt,  sinon  par  esprit  de  justice  *,  l'évêque 
d'Amiens  devait  donc  être  favorable  à  la  formation 
d'une  commune  qui,  au  prix  de  quelques  conces- 
sions, lui  assurerait  un  appui  contre  ses  trois  ri- 

*  Lettre  XIX^  sur  V histoire  de  France. 

*  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  GeoiFroy  prouve  assez  que 
c'était  l'esprit  de  justice  et  non  pas  l'intérêt  qui  dominait  dans  son 
âme. 
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vaux,  dont  elle  ébranlerait  ou  détruirait  le  pou- 
voir. 

«  Le  hasard  voulut  que  la  dignité  épiscopale  fût 
alors  occupée  par  un  homme  d'une  vertu  exem- 
plaire, d'un  esprit  aussi  éclairé  que  le  permettait 
son  siècle,  et  plein  de  zèle  pour  le  bien  général  * . 
Sans  se  laisser  épouvanter  par  les  terribles  scènes 
qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Laon,  l'évêque  Geoffroy 
comprit  ce  qu'avait  de  légitime  ce  désir  d'indépen- 
dunce  et  de  garantie,  pour  les  personnes  et  pour  lei^ 
biens.  Il  céda  sans  efforts  et  gratuitement  aux  re- 
quêtes des  bourgeois,  et  concourut  avec  eux  à  l'é- 
rection d'un  gouvernement  municipal.  Ce  gouver- 
nement, composé  de  vingt-quatre  échevins,  sous  la 
préisidence  d'un  mayeur  ',  fut  installé  sans  aucun 
trouble  au  milieu  de  la  joie  populaire 

«  La  constitution,  établie  de  commun  accord  par 
l'évêque  et  les  bourgeois  d'Amiens,  fut  soumise  à 
l'agrément  des  trois  autres  seigneurs  comme  parties 
intéressées.  Le  vidame,  le  moins  puissant  des  trois, 
y  donna  son  approbation  moyennant  garantie  pour 
quelques-uns  de  ses  droits  et  une  bonne  rançon  pour 
le  reste.  Mais  le  comte  ne  voulut  entendre  à  rien  ; 
il  dit  qu'il  maintiendrait  jusqu'au  dernier  tous  les 
privilèges  de  son  titre,  et  entraîna  dans  son  parti  le 
châtelain  de  la  grosse  tour.  Dès  lors,  il  y  eut  guerre 
déclarée  entre  ce  parti  et  celui  de  la  commune.  Le 


^  C'est  là  un  hasard  qui  8*est  presque  toujourâ  perpétué  dans 
le  diocèse  d'Amiens. 

*  M.  AT  Thierry  confond  ici  avec  l'organisation  munic-paîe  qui 
ettt  lieu  sous  Philippe  le  Bel.  Voyez  Dusevel,  Hist.  d* Amiens^ 
t  I,  pp.  415  et  490. 
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comte  d'Amiens  était  Enguerrand  de  Boves  ou  de 
Goucy,  père  de  ce  Thomas  de  Marie,  qu'on  a  vu 
figurer  dans  l'histoire  de  la  commune  de  Laon. 
Afin  de  s'assurer  un  appui  contre  ce  puissant  adver- 
saire^ la  commune  eut  recours  au  Roi  et,  par  l'en- 
tremise de  son  évêque,  obtint,  à  prix  d'argent, 
l'approbation  ou,  suivant  le  style  officiel,  l'octroi 
de  ses  règlements  municipaux.  Quoique  le  nom  du 
Soi,  inscrit  en  tête  de  la  charte  d'Amiens,  lui  con- 
férât la  légitimité,  selon  le  droit  public  du  royaume, 
Enguerrand  n'en  tint  nul  compte,  et  faisant  mar- 
cher sur  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  de  chevaliers  et 
d'archers,  îi  entreprit  d'en  rester  maître.  Menacés 
par  des  forces  qui  avaient  sur  eux  la  supériorité  de 
la  discipline,  les  bourgeois  n'eurent  d'autres  res- 
sources que  de  se  recommander,  comme  ceux  de 
Laon,  au  fameux  Thomas  de  Marie,  qui  était  alors 
en  guerre  avec  son  père 

«  La  haine  qui  animait  ce  dernier  contre  les  gens 
d'Amiens,  lui  fit  sacrifier  ses  ressentiments  contre 
son  fils  ;  ils  se  réconcilièrent  et  conclurent  ensemble 
un  traité  d'alliance  contre  la  commune,  le  vidame 
et  l'évêque.  Les  terres  de  ce  dernier,  soit  qu'elles 
lui  appartinssent  en  propre,  soit  que  ce  fussent  des 
domaines  de  l'Église,  commencèrent  alors  à  être 
dévastées  par  le  pillage  et  l'incendie 

((  Dépourvus  des  moyens  de  conduire  un  siège,  les 
bourgeois  ne  pouvaient  opposer  à  ces  agressions 
qu'une  résistance  purement  passive.  Le  décourage- 
ment les  gagna,  et,  à  la  vue  de  tout  ce  qu'ils  souf- 
fraient, l'évêque  Geoffroy  qui  les  aimait,  fut  saisi 
d'une  vivç  affliction  ;  il  désespéra  de  la  cause  à 
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laquelle  il  s'était  lié,  et  sentit  même  s'ébranler  la 
confiance  qu'il  avait  dans  la  bonté  de  ses  inten- 
tions! Cédant  aux  clameurs  des  gens  de  son  ordre 
qui  l'accusaient  d'avoir  excité  des  troubles  qu'il 
était  incapable  d'apaiser,  il  se  suspendit  lui-même 
des  fonctions  épiscopales.  Il  renvoya  à  l'évêque  de 
Reims  son  bâton  et  son  anneau  *  et  se  retira  d'abord 
au  monastère  de  Cluny,  ensuite  à  la  Grande-Char- 
treuse, près  de  Grenoble.  Il  n'en  revint  qu'à  la 
sommation  de  Tarchevêque  de  Eeims,  et  lorsque 
Louis  le  Gros,  déterminé  par  les  plaintes  du  clergé 
à  faire  la  guerre  à  Thomas  ie  Marie,  marcha  en 
personne  sur  Crécy  et  sur  Nogent,  et  lendit  ainsi 
quelque  espérance  aux  victimes  de  ce  terrible  en- 
nemi... » 

Reprenons  maintenant  en  détail  les  circonstances 
de  la  vie  de  S.  Geoffroy,  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  ce  tableau  d'ensemble. 

Effrayé  des  troubles  qui  ensanglantaient  la  ville 
d'Amiens,  Geoffroy  s'était  démis  de  ses  fonctions,  et 
avait  résolu  de  consacrer  à  la  solitude  le  reste  de  sa 
vie  *.  Accompagné  d'un  religieux  de  l'abbaye  de 
Nogent,  il  se  rendit  à  la  Grande-Chartreuse,  en  tra- 
versant la  ville  de  Laon,  où  il  assista  à  la  dédicace 

*  Guibert  de  Nogent  (de  Vita  sua)  dit  qu'il  renvoya  son  anneau 
ei  ses  sandales  épiscopales. 

'  Guibert  de  Nogent,  dont  l'hostile  partialité  ne  mérite  aucune 
confiance,  raconte  tout  autrement  le  départ  de  Geoffroy.  «  Il  lui 
arriva,  dit-il,  de  consacrer  un  calice  où  il  avait  oublié  de  mettre 
dii  vin.  S'élaut  aperçu,  en  le  buvant,  qu'il  n'y  avait  que  de  l'eau, 
il  s'écria  :  Quelque  grand  malheur  menace  cette  église!  il  se  déter- 
mina alors  à  quitter  son  siège,  parce  qu'il  n'était  aimé  ni  du  peuple, 
ni  du  clergé.  »  D.  Bouquet,  t.  xii,  p.  261. 
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de  réglise  (6  septemj)re  1114)  *.  Le  B.  Guignes, 

supérieur  du  monastère,  lui  aurait  volontiers  donné 

Fhabit  religieux,  s'il  n'avait  craint  de  mécontenter 

Tarchevêque  de  Reims  et  le  Saint-Siège.  Bien  qu'il 

fût  pénétré  d'admiration  pour  cet  humble  évêque, 

qui  se  soumettait  entièrement  à  la  règle  austère  de 

saint  Bruno,  il  voulut  cependant  éprouver  jusqu'où 

pourraient  aller  sa  patience  et  sa  douceur  :  a  N'est-il 

pas  vrai,  lui  dit-il,  que  vous  avez  souvent  vendu 

vos  ordinations  à  prix  d'argent?  —  Mon  père,  lui 

répondit  le  Saint,  je  n'ai  jamais  souillé  mes  mains 

épiscopales  de  cette  infâme  simonie  ;  mais  je  n'en 

suis  pas  plus  innocent  devant  Dieu,  puisque  cent 

fois  je  me  suis  laissé  séduire  par  la  flatterie  et  que 

j'ai  été  accessible  aux  amorces  de  la  louange.  »  — 

Le  général  des  Chartreux  voyant  que  Geoffroy  avait 

trouvé  occasion  de  s'humilier  là  où  bien  d'autres 

n'auraient  vu  qu'un  légitime  sujet  d'indignation, 

admira  intérieurement  cette  courageuse  patience  à 

supporter  les  injures. 

Le '6  décembre  1114,  sous  Tépiscopat  de  Pierre 
de  Dammartin,  un  concile,  présidé  par  Conon, 
évêque  de  Préneste,  légat  du  Saint-Siège,  s'ouvrait 
à  Beauvais.  Le  principal  but  de  cette  assemblée 
était  de  traiter  des  intérêts  de  la  province  ecclésia- 
stique de  Eeims.  On  frappa  d'excommunication 
Thomas  de  Marie,  le  persécuteur  de  Geoffroy,  et  on 
le  déclara  déchu  des  rangs  de  la  chevalerie  fran- 
çaise, à  cause  des  brigandages  qu'il  avait  commis 
dans  les  évêchés  de  Reims,  de  Laon  et  d'Amiens. 

*  p.  Lklo^jg,  Histoire  du  diocèse  de  Laon»  —  D.  Bouquet, 
t.  xii,  270. 

T.  H.  27 
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Lorsque  cette  sentence  fut  connue  à  Amiens,  on 
envoya  des  députés  au  concile  de  Beauvais,  pour  se 
plaindre  de  la  retraite  de  Geoffroy  et  solliciter  la 
permisfiion  de  lui  choisir  un  successeur.  Raoul  le 
Verd,  archevêque  de  Reims,  leur  répondit  :  «  Com- 
ment osez-vous  formuler  une  telle  demande,  vous 
dont  les  intrigues  et  les  discordes  ont  chassé  de  son 
siège  un  évêque  qui  était  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  ?  Où  pourriez- vous  trouver  un  élu  qui  appro- 
chât de  sa  sainteté?  Vous  devriez  rougir  de  honte 
en  songeant  que  vous  avez  privé  le  siège  d'Amiens 
d'un  prélat  si  accompli.  Qu'avez- vous  à  lui  repro- 
cher ?A-t-il  poursuivi  des  gains  sordides?  A-t-il 
trafiqué  des  biens  ecclésiastiques? — Jamais,  répon- 
dirent les  délégués.  —  Eh  bien  !  reprit  l'arche- 
vêque, aussi  longtemps  qu'il  vivra,  il  restera  yotrfe 
pasteur.  Ne  vous  occupez  donc  plus  que  de  le  rame- 
ner  parmi  vous.  » 

Bientôt  après,  le  concile  reçut  une  lettre  que 
Geoffroy  lui  adressait  de  la  Grande-Chartreuse.  Le 
saint  évêque  suppliait  ses  collègues  de  le  considérer 
cQmme  démissionnaire  d'un  siège  qu'il  se  croyait 
indigne  d'oçccuper.  Il  s'était  toujours  efforcé,  disait- 
il,  d'enseigner  dans  toute  sa  pureté  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  mais  ses  exemples  n'avaient  point  été 
en  harmonie  avec  ses  instructions.  Les  Pères  du 
concile  versèrent  des  larmes  en  écoutant  cette  mis- 
sive, dictée  par  la  plus  profonde  humilité,  et  ren- 
voyèrent cette  affaire  au  concile  qui  devait  prochai- 
nement s'assembler  à  Soissons. 

Cette  réunion  s'ouvrit  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
l'année  1115.  Par  l'ordre  de  Louis  le  Gros,  les 
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Pères  du  concile  envoyèrent  à  la  (Grrande-Chartreuse 
Henri,  abbé  du  Mont-Saint-Quentin,  et  Hubert, 
moine  de  Cluny,  avec  des  lettres  pour  Geoffroy  et 
pour  les  religieux  de  Saint-Bruno.  A  ceux-ci,  il  était 
enjoint  de  ne  point  retenir  Tévêque  d'Amiens,  mais 
de  le  renvoyer  au  plus  tôt  occuper  son  siège  ;  à  Geof- 
froy, on  reprochait  l'abandon  de  ses  ouailles  et  on 
pnescrivâit  un  prompt  retour.  Le  pieux  pontife, 
après  avoir  versé  bien  des  larmes,  se  résigna  à 
obéir  aux  ordres  du  Roi  et  du  concile,  et  quitta  cette 
austère  solitude  où  il  était  resté  depuis  le  8  dé- 
cembre 1114  jusqu'au  commencement  du  carême  de 
l'an  1115  '.  Arrivé  à  Reims  le  quatrième  dimanche 
quadragésimal,  au  moment  où  Conon,  légat  du 
Saint-Siège,  tenait  un  concile  dans  lequel  l'em- 
pereur Henri  V  fut  de  nouveau  condamné,  Geoffroy, 
épuisé  par  les  macérations  et  les  fatigues  du  voyage, 
ne  s'en  rendit  pas  moins  tout  aussitôt  au  sein  de 
l'assemblée.  Le  légat  lui  reprocha  sévèrement  d'a- 
voir déserté  son  siège,  d'avoir  préféré  les  soins  de 
sa  propre  sanctification  aux  intérêts  spirituels  de 
son  troupeau,  et  lui  enjoignit  de  reprendre  immé- 
diatement ses  fonctions  épiscopales.  Geoffroy  s'em- 
pressa alors  de  retourner  à  Amiens,  où  il  fut  accueilli 
avec  une  allégresse  unanime  *. 


1  n  n'y  passa  donc  pas  detix  ans^  comme  Tavance  Croiset.  — 
Guibert  de  Nogent,  toujours  hostile»  dit  que  Geoffroy  fit  son  voyage 
à  Vaide  de  six  marcs  d'argent  qu'il  avait  conservés,  en  prévision  de 
son  retour  à  Amiens. 

*  Ici  encore,  Guibert  de  Nogent  est  en  contradiction  avec  le 
moine  Nicolas  de  Soissons.  D'après  l'abbé  de  Nogent,  Geoffroy 
aurait  été  reçu  avec  autant  de  regret  que  de  mépris,  parce  qu'on 


420  s.    GEOFFROY, 

Une  des  premières  préoccupations  du  saint  évêque 
fut  de  ramener  ses  diocésains  au  respect  de  Tabsti- 
nence  quadragésimale  et  de  réprimer  le  nouvel  usage 
qui  s'introduisait,  dès  lors,  de  faire  gras  les  diman- 
ches de  carême  *.  Ayant  appris  que  les  uns  trans- 
gressaient ses  ordres  et  que  les  autres,  tout  en  s'y 
soumettant,  murmuraient  contre  sa  sévérité,  Geof- 
froy se  rendit,  le  jeudi  saint,  selon  sa  coutume,  à 
l'église  Saint-Firmin  et  y  prêcha  spécialement  sur  la 
fatale  intempérance  de  nos  premiers  parents,  dé- 
passée, disait-il,  par  ceux  qui  violent  la  facile  loi  du 
jeûne.  Ses  auditeurs,  touchés  de  ces  paroles,  se  jetè- 
rent à  genoux  en  se  proclamant  coupables.  L'évêque 
leur  enjoignit,  comme  pénitence,  de  différer  leur 
communion  pascale  jusqu'au  lundi  de  Pâques  *. 

Un  paroissien  de  l'église  Saint-Eemi  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  ce  délai  qu'il  considérait 
comme  un  affront.  Pour  ne  pas  être  reconnu  de  son 
curé,  le  vénérable  Foulques,  il  se  déguisa  sous  des 
habits  de  femme,  et,  le  jour  de  Pâques,  s'approcha 
de  la  sainte  Table  ;  mais  il  fut  saisi  de  violentes  dou- 
leurs aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  sainte  Hostie  et  con- 
traint de  la  rejeter  avec  des  flots  de  sang  qui  s'é- 
chappaient de  sa  bouche.  Frappé  de  remords,  le 
coupable ,   avouant  son  sexe  et    sa  supercherie , 

le  reconnaissait  impuissant  a  apaiser  les  troubles  politiques  qu'il 
avait  suscités,  en  favorisant  l'établissement  de  la  commune.  — 
D. Bouquet,  t.  xii,  p.  ?6i. 

*  Le  jeûne  des  dimanches  de  carême  tomba  en  désuétude  dans 
divt'rs  diocèses  de  France,  entre  autres  dans  celui  de  Sens. 
MoLKON,  Voyagea  liturgiques^  p.  314. 

^  Et  non  pas  iusqu*à  la  Quasimodo,  comme  le  dit  De  Court^ 
p.  316. 
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déplora  son  sacrilège,  ce  qui  produisit  une  profonde 
impression  sur  ceux  qui  avaient  osé  s'élever  contre 
les  injonctions  de  leur  évêque. 

Thomas  de  Marie  et  le  châtelain  Adam  désolaient 
toujours  la  cité  d'Amiens  par  leurs  ravages.  Geof- 
froy, qui  ne  pouvait  opposer  à  ces  oppressions  que 
des  prières  impuissantes,  alla  trouver,  à  Beauvais, 
révêque  Yves  de  Chartres  et  le  supplia  d'écrire  au 
Epi  pour  qu'il  rétablît  la  paix  par  la  force  des 
armes,  dans  L'intérêt  même  de  sa  couronne.  Louis 
le  Gros  avait  reçu  des  nouveaux  bourgeois  d'Amiens 
un  tribut  considérable,  à  titre  d'aifranchissement,  et 
se  trouvait,  par  là  même,  obligé  de  faire  respecter 
l'engagement  qu'il  avait  contracté.  Déterminé  par 
la  lettre  d'Yves  de  Chartres  *,  il  se  rendit  à  Amiens, 
mais  avec  des  troupes  mal  organisées.  Geoifroy 
prêcha  devant  lui,  le  dimanche  des  Rameaux  (1115), 
lança  l'anathème  contre  la  garnison  du  Castillon, 
et  promit  le  royaume  du  ciel  à  quiconque  mourrait 
en  attaquant  cette  foi-teresse,  repaire  de  crimes  et 
de  brigandages  *.  Quand  vint  le  moment  où  soldats 
et  bourgeois,  sous  la  conduite  du  Roi,  livrèrent 
l'assaut  à  la  grosse  tour,  S.  Geoifroy  se  rendit  pieds 
nus  près  du  tombeau  de  S.  Firmin  et  pria  Dieu  de 
faire  triompher  la  cause  du  bon  droit.  Ses  vœux  ne 


^  C'e&t  la  253e  de  son  Recueil.  Juret,  dans  ses  observations  sur 
les  épîtres  d'Yves  de  Chartres,  dit  à  tort  que  cette  lettre  fut  écrite 
pour  engager  le  Roi  à  venger  les  injures  faites  par  GuerQ)ond, 
seigneur  de  Picquigny,  à  l'évêque  Geoffroy  et  à  Adam  le  châ- 
telain . . 

^  Qiiibert  de  Nogent.  fidèle  à  son  système,  traite  ce  discours  de 
Catilinaire.  (De  Vif  a  sua,  I.  iir,  p.  517.i 
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devaient  pas  être  exaucés  de  si  tôt;  les  troupes 
d'Adam  détruisirent  les  engins  des  assiégeants,  et 
le  Roi,  blessé  d'une  flèche  qui  traversa  son  hau- 
bert, fut  obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise.  Un 
blocus  de  deux  années  put  seul  réduire  le  Çastillon 
par  la  famine,  et  c'est  alors  que  fut  rasée  cette 
orgueilleuse  forteresse  des  comtes  d'Amiens.  A  la 
prière  de  Geoffroy,  d'après  quelques-uns  de  nos  mo- 
dernes annalistes,  on  conserva  le  cachot  où  avait  été 
martyrisé  notre  premier  apôtre,  et  ce  fut  sur  cette 
crypte  vénérée  qu'Enguerrand  de  Boves  fit  bientôt 
construire  l'église  de  Saint-Firmin-en-Castillbn. 

Pendant  le  blocus  de  la  grosse  tour,  les  habitants 
d'Amiens  avaient  déposé  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux  au  prieuré  de  Saint-Denis,  situé  hors  des 
murs  de  la  ville.  Un  moine  de  cette  maison,  dont  la 
piété  était  fort  mal  éclairée,  crut  qu'il  ferait  une 
merveilleuse  action  s'il  employait  au  soulagement 
des  pauvres  et  au  rachat  des  captifs  ces  trésors 
devenus,  selon  lui,  inutiles.  Pendant  la  nuit,  bri- 
sant une  serrure,  il  s'empara  de  ce  dépôt  et  s'enfuit. 
Les  religieux,  remarquant  son  absence,  en  soup- 
çonnent la  cause,  constatent  le  vol  accompli  et  sont 
bientôt  harcelés  par  les  réclamations  des  déposants. 
Accablés  de  douleur  et  frémissant  d'indignation , 
ils  courent  implorer  les  conseils  et  les  prières  de 
Geoifroy .  Celui-ci  calme  leur  inquiétude  et  leur  fait 
espérer  que  le  loup  ravisseur  sera  bientôt  changé 
en  une  brebis  docile,  qui  reviendra  prendre  sa  place 
au  bercail.  Après  avoir  invoqué  l'intervention  du 
Ciel,  en  célébrant  les  saints  mystères,  il  se  rendit 
au  monastère  de  Saint-Denis,  et  rencontra  en  chemin 
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les  religieux  qui,  pleios  de  joie,  lui  apprirent 
que  leur  confrère  repentant  avait  rapporté  intactes 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  détournées  * . 

Un  profond  sentiment  de  la  justice  guidait  tou- 
jours la  conduite  de  S.  Greoffroy,  s6it  dans  les  troubles 
politiques  qui  agitaient  alors  la  cité  d'Amiens,  soit 
dans  les  phis  petits  détails  de  l'administration 
pastorale.  Nous'  en  trouvons  une  nouvelle  preuve 
dans  rincident  suivant  où  il  sut  allier  la  sévérité  à 
la  miséricorde. 

Au  couvent  de  Saint-Miohêl,  à  DouUens,  il  y 
avait  une  religieuse,  pleine  de  simplicité  et  de 
vertus,  qui  avait  déjà  fait  trois  fois  le  pèlerinage 
de  Jérusalem.  Un  soir,  sa  supérieure  lui  ordonna  de 
tenir  un  flambeau  de  cire  pour  Téclairer  pendant  le 
repas.  La  bonne  sœur  s'empressa  de  déférer  à  cet 
ordre,  mais,  par  suite  d'une  maladresse- involon- 
taire, laissa  tomber  à  terre  le  cierge  qui  s'éteignit. 
La  prieure  se  mit  en  colère,  frappa  la  pauvre  fille, 
et,  après  l'avoir  poursuivie  de  ses  injures  pendant 
plusieurs  jours,  la  mit  à  la  porte  du  monastère. 
L'innocente  victime,  alors,  alla  trouver  l'évêque 
d'Amiens  qui  lui  prodigua  ses  consolations  et  lui 
procura  un  asile  chez  une  femme  honorable,  nom- 
mée Éremburge,  qui  demeurait  près  de  Tévêché. 
Aussitôt  Geoffroy  écrivit,  à  la  supérieure  de  Doul- 
lens  pour  lui  ordonner  de  se  rendre  immédiatement, 
et  à  pieds,  auprès  de  lui.  La  mauvaise  religieuse 
obéit  à  cet  appel;  mais,  comme  elle  prévoyait  les 

'  Ce  n'est  donc  pas  à  DouUens  que  furent  retrouvés  ces  dépôts, 
comme  le  dit  La  Mère  do  Blémur.  (Année  hènédicline^  t.  vi.) 
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reproches  du  prélat,  elle  donna  carrière  à  son  iras- 
cibilité et  s'emporta  tout  d'abord  en  injures  contre 
lui.  —  Rappelez-vous/  lui  dit  l'évêque,  que  je  tiens 
ici  la  place  de  Jésus-Christ.  Je  suis  votre  juge,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  je  vous  demande  compte 
de  la  sœur  que  j'ai  confiée  à  votre  garde.  —  J'i- 
gnore ce  que  vous  voulez  me  dire  ;  je  n'ai  perdu 
aucune  de  mes  sœurs.  —  Je  vous  parle  de  cette 
excellente  fille  qu'un  soir  vous  avez  contrainte  à 
vous  éclairer  d'un  flambeau.  N'avez-vous  pas  eu  la 
cruauté  de  la  chasser  de  votre  monastère  pour  une 
misérable  vétille  ?  Vous  n'avez  donc  point  songé  que 
si  cette  pauvre  délaissée  tombait  dans  le  désespoir, 
que  si  la  misère  la  poussait  à  vendre  son  honneur, 
vous  seriez  devant  Dieu  responsable  de  sa  perte  ! 
Je  vous  ordonne  de  la  chercher  partout,  pour  la 
faire  renti'er  dans  votre  monastère,  et  jusqu'à  ce  que 
v(ms  l'ayez  trouvée,  je  vous  condamne  à  un  jeûne 
absolu. —  La  supérieure  de  Saint-Michel  parcourut 
en  vain  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Exténuée  de 
fatigue  et  de  faim,  elle  retourna  le  soir  à  l'évêché, 
où  ses  larmes  témoignèrent  de  son  sincère  repentir. 
L'évêque  alors  se  laissa  toucher,  fit  appeler  la 
religieuse  et  la  remit  entre  les  mains  de  sa  supé- 
rieure, à  laquelle  il  accorda  un  généreux  pardon  * . 

Avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  Geoffroy  devait 
être  témoin  du  désastre  qui  fit  de  la  cité  d'Amiens 
un  monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

Une  nuit  que  Geoffroy  priait  devant  les  reliques 


^  Los  Histoires  de  Doullens,  par  !e  P.  Daikr,  M.  Wakmé,  l'abbé 
Dki.govjî. 
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de  S.  Fînnin,ravi  en  extase,  il  se  trouva  transporté 
hgrs  de  la  ville,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Saint- 
Acheul.  Soudain,  apercevant  du  côté  du  midi  un 
char  attelé  de  chevaux  ardents  et  de  nombreux  ca- 
valiers dont  les  coursiers  vomissaient  des  flammes 
sulfureuses,  il  entend  s'entrechoquer  les  boucliers, 
les  casques  et  les  glaives,  et  voit  tous  ces  fantasti- 
ques guerriers  se  précipiter  vers  la  cité  qu'ils  veulent 
détruire.  Geoffroy  venait  d'imprimer  sur  son  front 
le  signe  de  hi  croix,  pour  mettre  en  fuite  ces  hor- 
ribles apparitions,  quand  il  vit  un  pontife,  Tanneau 
épiscopal  au  doigt,  une  palme  à  la  main,  la  tête 
ceinte  d'une  couronne  de  lis  et  \le  roses,  d'oii  se 
détachait  une  croix  :  —  «  Je  suis  Firmin,  martvr 
et  premier  évoque  de  cette  cité,  dit  l'apparition . 
Comme  jadis,  je  suis  encore  prêt  à  la  secourir  au 
moment  du  danger.  Les  prévarications  de  ton  peuple 
ont  allumé  la  colère  du  Seigneur  :  révèle  ce  que  tu 
viens  de  voir  ;  par  tes  exhortations,  tes  réprimandes 
et  tes  invectives,  convertis  les  pécheurs  et  implore 
avec  moi  la  clémence  de  Dieu.  »  —  S.  Firmin  re- 
monta aussitôt  vers  les  cieux  ;  Geoffroy,  revenu  k 
lui,  vit  ses  vêtements  trempés  des  flots  de  larmes 
qu'il  avait  versés,  ce  qui  lui  fut  une  preuve  de  la 
réalité  de  sa  vision.    . 

En  vain  notre  Saint,  docile  à  ces  mystérieux  avis, 
employa-t-il  les  supplications,  les  menaces  et  les 
promesses  pour  ramener  son  troupeau  dans  les  sen- 
tiers du  bien  :  on  taxait  ses  récits  de  visions  chimé- 
riques, et  ce  ne  fut  que  trop  tard  qu'on  put  appré- 
cier la  triste  véracité  de  ses  discours  prophétiques. 

Le  23  août  1 1 15,  veille  de  la  Saiut-Barthclemv, 
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d'épaisses  ténèbres  s'étendirent  sur  la  ville;  les 
feux  qu'elle^  recelaient  dans  leurs  .flancs  incendiè- 
rent les  maisons  et  propagèrent  un  tel  effroi  que 
Ton  ne  songea  même  pas  à  lutter  contre  renvahis- 
sement  des  flammes.  On  voyait  de  hideux  corbeaux 
planant  dans  les  airs^  avec  des  charbons  ardents 
dans  leur  bec^  et  des  animaux  flottant  à  demi-con- 
suniés  dans  la  Somme.  Toute  la  ville  d'Amiens 
fut  détruite,  à  Texception  de  Téglise  Saint-Firmin, 
du  palais  épiscopal  et  de  quelques  cabanes  de 
pauvres. 

C'est  dans  le  Ponthieu,  ou  il  était  en  cours  de 
visites  pastorales,  que  Geoffroy  apprit  ces  tristes 
événements  ;  aussitôt  il  accourut  sur  le  théâtre  de 
ces  désolations  : — «  0  mes  chers  enfants,  s'écriait- 
il,  pourquoi  n'avez- vous  pas  cru  à  mes  paroles? 
Vous  eussiez  apaisé  la  colère  divine  par  la  sincérité 
de  votre  pénitence.  Tirez  du  moins  quelque  profit 
de  vos  disgrâces,  en  réformant  vos  mœurs  et  en  re- 
connaissant la  justice  du  châtiment  qui  vous  a 
frappés.  Si  vous  agissez  ainsi,  je  vous  promets,  au 
nom  de  Dieu^  que  la  Providence  guérira  tous  les 
maux  qui  vous  ont  affligés.  »  Cette  fois,  les  Amiénois 
crurent  à  sa  parole  et  suivirept  ses  conseils.  Aussi, 
deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  ravages 
du  passé  étaient  réparés  et  que  les  promesses  de 
Geoffroy  avaient  reçu  leur  accomplissement. 

Le  saint  évêque,  à  mesure  qu'il  sentait  approcher 
le  terme  de  son  existence,  multipliait  ses  œuvres 
de  charité  et  de  miséricorde,  redoublant  de  zèle 
pour  purifier  sa  vie,  Il  n'oublia  point  le  monastère 
du  Mont-Suint-Quentin  ou  s'étaient  passés  ses  plus 
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heureux  jours  :  il  lui  donna  un  autel,  un  calice  d'or, 
et  de  quoi  fournir  au  luminaire  de  Téglise  ainsi 
qu'à  la  nourriture  des  frères  et  des  pauvres. 

On  eût  dit  qu'il  avait  prévu  la  date  de  sa  mort. 
Quand  il  alla  visiter  Jean,  évêque  de  Térouanne, 
.  pour  s'entretenir  avec  lui  des  misères  du  temps, 
celui-ci  le  conjura  d'assister  \\  ses  funérailles  qu'il, 
considérait  comme  prochaines  ;  mais  notre  Saint 
lui  affirma  qu'il  le  précéderait  dans  la  tombe  ;  en 
effet,  révoque  de  Térouanne  ne  mourut  que  quinze 
ans  plus  tard  (en  1 130). 

Entouré  de  pièges,  en  butte  aux  calomnies  et  aux 
persécutions,  S.  Geoffroy,  dont  le  caractère  nous 
paraît  avoir  été  enclin  au  découragement,  songea  à 
aller  abriter  ses  derniers  jours  sous  les  silencieux 
ombrages  de  la  Grande-Chartreuse.  C'était  là  qu'il 
aurait  voulu  mourir,  loin  des  discordes  politiques  qui 
agitaient  sans  cesse  sa  ville  épiscopale.  Toutefois,  il 
résolut  d'aller  prendre  conseil  de  Raoul  le  Verd, 
archevêque  de  Reims. 

Eudes,  abbé  du  monastère  de  Saiht-Crépin  de 
Soissons,  ayant  appris  que  l'évoque  d'Amiens  tra- 
versait le  Soissonnais  pour  se  rendre  dans  la  métro- 
pole, envoya  à  sa  rencontre  et  le  fit  prier  de  venir 
célébrer,  dans  son  abbaye,  la  solennité  de  la  fête 
patronale  (25  octobre).  Geoffroy  se  fendit  à  cette 
invitation;  mais,  la  nuit  même  de  son  arrivée,  ilres 
sentit  les  premières  atteintes  de  la  fièvre  qui  devait 
l'emporter.  Dès  le  lendemain  cependant,  il  voulut 
se  remettre  en  route  :  à  peine  eut-il  fait  deux  lieues 
qu'il  sentit  ses  forces  l'abandonner  et  fut  obligé  de 
s'arrêter  dans  une  métairie  qui  dépendait  de  l'abbaye 
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de  Saint-Crépîn.  Il  raconta  alors  à  ses  compagnons 
de  voyage  le  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précédente. 
Quatre  illustres  personnages,  vêtus  de  blanches 
aubes,  disait-il,  l'avaient  porté  dans  une  église, 
et  là,  en  présence  d'une  nombreuse  foule  éplorée, 
avaient  déposé  sur  son  corps  une  grande  pierre  fu- 
néraire. 

Trois  jours  après,  Tabbé  Eudes,  qu'on  avait 
averti  de  la  gravité  de  cet  incident,  alla  visiter  ce 
cher  malade  et  le  fit  transporter,  par  eau,  jusqu'au 
monastère  de  Soissons,  où  il  reçut  les  derniers  sa- 
crements des  mains  de  Tévêque  Lisiard  de  Crépy. 
Geoffroy  dit  adieu  aux  religieux,  émit  le  vœu  d'être 
inhumé  dans  la  salle  capitulaire  et  rendit  son  âme 
à  Dieu,  le  8  novembre  1115,  sans  que  les  approches 
de  la  mort  aient  altéré  le  calme  de  ses  traits. 

Lisiard,  évêque  de  Soissons,  aurait  voulu  que 
Geoffroy  fût  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais.  Mais  Eudes ,  abbé  de 
Saint-Crépin,  fit  prévaloir  les  droits  de  son  mo-  ' 
nastère,  qui  étaient,  du  reste,  en  harmonie  avec  les 
vœux  du  mourant.  Le  saint  évêque  d'Amiens  fut 
donc  enterré  dans  la  salle  capitulaire  de  l'abbaye. 

Parmi  les  personnages  éminents  qui  assistèrent  à 
ses  funérailles,  on  remarquait  Lisiard,  évêque  de 
Soissons,  Clérembault,  évêque  de^Senlis,  Eaoul  III, 
abbé  de  Saint-Médard,  et  beaucoup  d'autres  abbés. 
Comme  il  avait  été  impossible  à  la  foule  de  pouvoir 
pénétrer  dans  l'église,  pour  contempler  une  dernière 
fois  les  traits  du  défunt,  il  y  en  eut  qui  s'imagi- 
nèrent de  regarder  par  les  fenêtres,  à  l'aide  d'un 
haut  échafaudage.  Des  femmes  mcmey  avaient  pris 
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place,  entre  autres  Tcpouse  d'Enguerrand,  riche 
bourgeois  de  la  ville.  L'échafaudage  se  rompit  sous 
le  fardeau  et  fut  précipité  à  terre.  On  craignait  d'a- 
voir à  déplorer  la  mort  d'un  grand  nombre  de  vic- 
times :  personne  n'avait  eu  la  moindre  contusion. 
Cet  événement  fut  considéré  comme  le  premier  mi- 
racle posthume  de  S.  Geoffroy. 

ACTES  ÉPTSCOPAUX. 


Afin  de  ne  pas  interrompre  notre  récit  par  des  faits  d'un 
intérêt  secondiaire,  nous  avons  négligé  de  relater  diverses 
donations  faites  par  Geoffroy,  sa  présence  à  divers  con- 
ciles, et  ses  souscriptions  de  chartes  ;  nous  allons  mention- 
ner ces  divers  actes  épiscopaux  par  ordre  chronologique. 

1 105  (26  février).  Confirmation  de  la  donation  de  l'église 
de  Proyart,  faite  par  Robert  de  Jérusalem,  comte  de 
Flandre,  au  prieuré  deLihons-en-Santerre.(5/>2c«7e^»,t.viii, 
p.  163.) 

1105  (28  février).  Donation  du  prieuré  de  Ligny-sur- 
Canche,  situé  dans  le  comté  de  Saint- Pol,  à  l'abbaye  de. 
Saint-Martin-des-Champs  de  Paris.  [Hist,  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin^  p  349.) 

1105.  Dans  un  synode  tenu  à  l'église  cathédrale  d'A- 
miens, Geofl'roy  reconstitue  l'abbaye  de  Saint-Fuscien, 
que  les  Normands  avaient  détruite  au  IX®  siècle.  Par  une 
seconde  charte  de  1 105,  conservée  aux  Archives  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  il  confirme  la  donation  qu'il  avait 
faite  de  l'église  Saint-Remi-au-Bois  (Notre-Dame  de  Grâce) 
à  l'abbaye  de  Saint-Fuscien,  ainsi  que  la  donation  faite  au 
même  monastère  par  Enguerrand  de  Boves,  d'églises,  d'au- 
tels et  de  divers  biens.  (Salmon,  Notice  hist,  sur  T abbaye  de 
Saint-Fuscien^  ch.  i.) 

1 106.  Étant  à  Abbe ville,  il  confirme  les  donations  faites 


430  s.   GEOFFROY, 

par  Guy,  comte  de  Ponthieu,  au  prieuré  de  Saînt-Pierre  et 
Saint-Paul,  qui  avait  été  fondé  en  Tan  1 100.  (Ms.  de  De 
Court,  p,  287.) 

1106.  11  souscrit  la  donation  de  Téglise  de  Condé-sur- 
Marne,  faite  par  Manassés  II,  archevêque  de  Reims,  au 
monastère  de  Saint-Remi  de  cette  ville.  (Marlot,  Metrop. 
Rem.^  1.  II,  p.  235.) 

1 106(23  septembre).  Geoffroy,  sur  la  prière  de  Lambert, 
évéque  d*Arras ,  consacre  solennelleinent  Téglise  d'Ar- 
rouaise  avec  Jean  deTérouanne.  (Baluze,  J/wce//.  v,  392.) 
A  cette  occasion,  Odon,  seigneur  de  Ham,  confirme  la  dona- 
tion des  terres  et  prairies  de  Margelles,  faite  par  son  père  à 
ce  monastère.  (Gosse,  Hist,  de  l'abbaye  d'Arrouaise^  p.  20.) 

1107  (mai).  Il  assiste  au  concile  de  Troyes  où  le  pape 
Paschal  II  vint  animer  les  esprits  en  faveur  de  la  croisade. 
Il  y  confirme  sa  précédente  donation  de  Saint-Remi-au-Bois 
à  Tabbaye  de  Saint-Fuscien. 

1108.  Sur  la  demande  de  Baudry,  évéque  de  Noyon, 
Geoffroy  se  rend  dans  cette  ville  et  approuve  l'établisse- 
ment de  chanoines  réguliers  dans  Téglise  de  Ham.  [Gallia 
christ.,  X,  1170.)  ' 

1 108.  Par  une  charte  datée  du  8  novembre,  il  donne  quel- 
ques autels  au  monastère  de  Saint-Arnould  de  Crépy. (ibid.) 

1 108.  Il  confirme  à  Ressende,  deuxième  abbesse  de  Ber- 
taucourt,  les  privilèges  que  lui  avait  accordés  son  prédéces- 
seur et  il  en  ajoute  de  nouveaux.  Cette  charte  fut  confir- 
mée par  le  pape  Paschal  II.  (De  Court,  295.) 

1109.  Par  une  charte  adressée  à  Etienne,  prieur  de 
Saint- Acheul,  Geoffroy  confirme  à  ce  monastère  les  dîmes 
de  Domart-sur-la-Luce,  Enguillaucourt  et  Bourges,  ainsi 
que  la  moitié  de  celles  de  Plachy  et  de  Dommartin. 

1 109.  Confirmation  d'un  accord,  par  lequel  le  Chapitre 
d'Amiens  cède  aux  moines  de  Lihons  l'église  de  Torsin- 
court  *,  en  échange  d'un  revenu  annuel  de  cinq  muids  de 
froment.  {Gallia  christiana,  ibid.) 

'  Le  Gallia  dénature  ce  nom  en  l'écrivant  Fortincourt,  Tor- 
sincourt.  village  aujourd'hui  détruit^  était  situé  près  de  Misery. 
Voyez  De  Cagny,  V Arrondissement  de  Péronne,  t.  ii,  p.  600. 
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1109.  Institution  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Au- 
gustin dans  l'église  de  Sa int-Martin*aux- Jumeaux  qui,  de- 
puis sa  fondation,  était  desservie  par  des  prêtres  séculiers. 
(Dairb,  Histoire  dPAmiim^  ii,  227.) 

1 1 10.  Anscher,  abbé  de  Saint-Riquier,  invite  Geoffroy 
à  se  rendre  à  son  abbaye  pour  être  témoin  des  miracles 
accomplis  par  les  reliques  de  S.  Angilbert.  L*évéque 
d'Amiens  y  envoie  d'abord  le  prêtre  Ingution  et  s'y  rend 
plus  tard.  (Gallia  christ,) 

1111.  A  Montreuil,  le  11  juin,  translation  des  reliques 
de  S.  Salve.  (Monach.  Suess.) 

un.  Geoffroy  donne  au  prieuré  de  Lihons  Téglise  de 
Méricourt-sur-Somme  et  la  moitié  des  revenus  de  Tautel 
d'Harbonnières.  (De  Cagny,  l' Arrondissement  de  Péronne^ 
pp.  238  et  305.) 

1 1 13.  Souscription  à  la  charte  de  fondation  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris.  (Du  Breuïl,  Antiq.  de  Paris^ 
1.  II,  p.  407.) 

11 13  (16  août).  <c  Étant  à  Beauvais,  dit  De  Court,  avec 
le  roi  Louis  le  Gros,  il  a  souscrit  avec  ce  prince  la  charte 
de  confirmation  de  six  mestiers  de  boulanger  que  Godéfroy 
de  Pisseleu,  évêque  de  ce  lieu  (Beauvais) ,  faisait  à  son  ^ 
église  et  à  son  Chapitre.  » 

1113.  Geoffroy  confirme  à  Tabbaye  de  Marmoutier  la 
possession  du  prieuré  de  Saint-Denis-des-Prés,  situé  à 
Amiens,  à  la  condition  que,  chaque  année,  le  prieur  offrira 
deux  cierges  de  douze  deniers  et  de  Tencens  à  la  collégiale 
de  Saint-Nicolas,  le  jour  de  la  fête  patronale.  Il  unit  de 
prières  les  Bénédictins  de  Marmoutier  avec  les  chanoines 
de  Saint-Nicolas  d'Amiens  ;  les  premiers  s'engageant  à  cé- 
lébrer chaque  année  l'anniversaire  de  Dreux,  évêque  de 
Térouanne,  fondateur  de  la  collégiale  amiénoise.  (Daire, 
Hist.  d'AmienSy  ii,  303.) 

1114(17  avril).  Confirmation  de  la  donation  faite  au 
prieuré  de  Lihons,  par  Otger,  prévôt  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  de  Tautel  de  Saint-Martia  d*Harbonnières  et  de 
l'église  d'Hdngest-en-Santerre.  {Spicil.^  viii,  171.) 

1114  (4  juillet).  Il  confirme  les  donations  de  son  prédé- 
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cesseur  en  faveur  du  prieuré  de  Biencourt,  qui  apparte- 
nait à  Tabb^ye  de  Marmoutier.  {Gallia  christïana.  ^  x, 
1171.) 

1114  (septembre).  Geoffroy  assiste  à  un  concile  de 
Reims  et  souscrit  une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Saint- 
Bertin  par  Clairembault,  archidiacre  d'Arras,  qui  fut  de- 
puis évêque  de  Senlis.  (Gousset,  Actes  de  la  province  de 

^  Reims^  ii,  178.) 

1114.  D'après  Guibert  de  Nogent,  il  aurait  cojasacré  un 
autel  à  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  se  serait  arrêté  en  se  ren- 
dant à  la  Grande-Chartreuse. 

1115  (IG  juin).  Geoffroy  tient  à  Montdidier  un  synode 
solennel,  où  il  confirme  la  donation  que  le  chevalier  Héli- 
nand  de  Montdidier  avait  faite  à  Saint-Corneille  de  Com- 
piègne,  des  dîmes  de  Mesviller  (Piennes),  Erches  et  Pro- 
vastre  (La  Villette,  près  RoUot).  Cette  charte  a  été  publiée 
par  M.  de  Beauvillé.  {Histoire  de  Montdidier^  i,  498.) 

1115  (juillet).  Geoffroy  souscrit  au  synode  de  Châlons, 
où  fut  encore  agitée  l'affaire  des  investitures  et  où  Ton  ré- 
gla un  différend  entre  les  moines  de  Saint-Vaast  d'Arras 
et  ceux  du  Mont-Saint-Quentin.  (Baron.,  Annal, ^  v,  694.) 

1115.  Yves  de  Chartres  adresse  une  lettre  collective  (la 
268®  de  son  Recueil)  à  Geoffroy  et  aux  évêques  de  Beau- 
vais,  de  Châlons  et  de  Senlis.  (GalL  vhrist.^  Èccles,  Silvan.^ 
X,  1397.) 

Nos  anciens  bréviaires  (1528,  1607,  1667)  placent  sous 
Tépiscopat  de  S.  Geoffroy  la  procession  où  eut  lieu  le  mi- 
racle de  l'imnaobilité  de  la  châsse  de  S.  Firmin.  Cet  événe- 
ment n'eut  lieu  que  le  3  août  1137,  comme  le  prouve 
M.  Salmon.  (Hist.  de  S.  Firmin^  p.  179.) 


CHRONOLOGIR. 


Le  moine  Nicolas  de  Soisspns  nous  dit  que  Geoffroy 
mourut  a  le  6  des  ides  de  novembre  (8  novembre),  à  la 
neuvième  heure  du  jour,  âgé  de  cinquante  ans,  dans  le 
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cours  de  sa  onzième  année  d'épiscopat,  dans  la  dix-hui- 
tième du  règne  de  Louis  le  Gros,  en  l'an  1 1 18  de  l'Incar- 
nation D. 

Il  y  a  dans  ce  passage  trois  assertions  contradictoires  : 

1"  La  date  de  1 1 18  donnée  en  chiffres  positifs; 

2®  L'indication  de  la  onzième  année  de  Tépiscopat  de 
Geoffroy,  ce  qui  correspond  à  Tan  1115,  puisqu'il  fut 
sacré  en  1104,  après  le  concile  de  Troyes  ; 

3®  La  supputation  de  la  dix-huitième  année  de  Louis  le 
Gros,  ce  qui  nous  donne  l'année  1121,  si  l'on  compte  à 
partir  du  jour  où  Louis  le  Gros  fut  associé  à  la  couronne 
par  son  père  Philippe,  ou  1 126,  si  l'on  prend  pour  point  de 
départ  l'année  où  il  commença  à  régner  seul  (1 108). 

En  face  de  cette  triple  contradiction,  les  historiens  se 
sont  partagés  sur  l'époque  de  la  mort  de  S.  Geoffroy. 

La  date  de  1115  a  été  acceptée  par  Fleury,  Longueval, 
De  Court,  le  P.  Daire,  M.  Dusevel,  le  Gallia  christiann^ 
V  Art  de  vérifier  les  dates  eiV  Histoire  littéraire  de  la  France. 

La  date  de  1 118  a  été  accueillie  par  Claude  Robert,  La 
Morlière,  D.Cotron,  Moréri,  Quatremaires,  Viseur,  Arnaud 
d' Andilly,  Godescard,  André  Duval  et  plusieurs  de  nos  an- 
ciens bréviaires. 

Notre  regretté  collègue,  M.  Fr.  Guérard,  a  publié  en 
1843,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  [t,  vi),  un  remarquable  travail  intitulé  :  Notice  sur 
quelques  circonstances  de  la  vie  de  S,  Geoffroy  et  sur  V époque 
de  sa  mort^  dont  le  principal  but  est  de  prouver  que  cet 
illustre  évéque  ne  mourut  qu'en  1121. 

Mentionnons  encore  trois  dates  qui  ne  correspondent 
avec  aucune  des  trois  indications  du  moine  Nicolas  :  celle 
de  1108,  donnée  par  le  Bréviaire  de  1667  ;  celle  de  1116  qui 
appartient  à  M.  A.Thierry  {Mon,  du  Tiers-État^  i,  34),  et 
celle  de  1127,  hasardée  par  Gazet. 

Notons  aussi  que  certains  historiens  se  sont  contredits 
à  quelques  pages  de  distance,  comme  Baronius  *  et  l'abbé 

*  Il  fait  mourir  Geoffroy  en  1118,  tom.  v  des  Annales,  page  11, 
et  en  1115,  p.  611  du  même  volume. 
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Rohrbacher  *.  Le  Propre  actuel  du  diocèse  condense  ces 
contradi(îtions  en  une  seule  phrase,  faisant  mourir  S.  Geof- 
froy en  11  18,  la  onzième  année  de  son  épiscopat.  11  eût 
fallu  dire  la  quatorzième,  puisque  la  date  du  sacre  (1 104) 
reste  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Nous  croyons  qu'il  faut  d'abord  écarter  de  la  discussion 
le  texte  du  moine  Nicolas,  attendu  qu'il  fournit  un  argu- 
ment d'égale  valeur  aux  trois  opinions  qui  sont  en  conflit. 
Nous  remarquerons  toutefois  qu'il  nous  paraît  impossible 
qu'un  écrivain,  ayant  été  presque  contemporain  des  faits 
qu'il  raconte,  ait  pu  commettre,  en  quelques  lignes,  de  si 
grosses  erreurs.  Il  e^t  donc  éminemment  probable  que 
ce  texte  a  été  remanié  par  un  copiste,  d'une  époque  bien 
postérieure,  et  qui  aura  voulu  faire  de  l'érudition  chrono- 
logique. Après  cette  phrase  du  moine  Nicolas  :  Excessit  e 
vivfs.,.  Godefridus^  sexto  idus  novembris^  hora  diei  nona^anno 
sacerdotii  sui  undecimo^  xtatis  quinquagesimo^  le  copiste  mal 
inspiré  aura  ajouté  le  commentaire  suivant  :  Régnante  Lu- 
dovico^  Philippi  Francorum  régis  filio^  anno  regni  (jus  dé- 
cima octavo^  Incamationis  autem  Verbi  millesimo  centesinio 
decimo  octavo.  Notre  hypothèse  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'au  sujet  de  l'affaire  des  moines  de  Saint- Valéry^ 
nous  avons  reconnu  que  le  texte  primitif  du  moine  Nicolas 
avait  dû  subir  des  remaniements  et  des  interpolations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  essayer  de  démontrer  que  les 
dates  de  1121  et  de  1118  ne  reposent  que  sur  de  pures 
hypothèses  et  des  documents  apocryphes,  tandis  que  celle 
de  1115  est  basée  sur  des  actes  authentiques  et  des  faits 
incontestables. 

Avant  tout,  résumons  en  quelques  mots  la  dissertation  de 
M.  Guerard.  Notre  savant  collègue,  en  examinant  des  co- 
pies de  titres  tirées  des  archives  de  la  maison  de  Noailles, 
relatifs  à  la  commune  de  Poix,  remarqua  deux  chartes, 
l'une  de  1118,  l'autre  de  1121,  toutes  deux  souscrites  par 
S.  Geoffroy.  Apprenant  que  les  originaux  étaient  conser- 
vés aux  Archives  de  l'Oise,  il  en  obtint  une  copie  par 

»  En  1 1 15,  dit-il,  tom.  xv.  p.  91  ;  en  1118,  t.  xiv,  614. 
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Tentremise  de  M.  Graves.  M.  Guerard  en  a  conclu  que 
notre  Saint  vivait  encore,  non-seulement  en  1 118,  mais  en 
1121,  année  qui  correspond  à  la  dix-huitième  du  règne  de 
Louis  le  Gros.  Une  charte  de  lllG,  pai*  laquelle  Tévêque 
Enguerrand  confirme  la  donation  de  Féglise  de  Chuignes  à 
Tabbaye  du  MontSaint-Quentin,  faite  par  son  prédéces- 
seur Geoffroy,  semblait  porter  un  rude  coup  à  ce  sys- 
tème. M.  Guerard  élude  la  difficulté  en  supposant  qu'En- 
guerrand  aurait  usurpé  la  place  de  Geoffroy,  pendant  l'ab- 
sence de  ce  dernier,  et  qu'il  souscrivait  des  chartes  à 
Amiens,  tandis  que  son  prédécesseur  en  souscrivait  ailleurs. 
L'étude  minutieuse  que  j'avais  faite  de  toutes  les  cir- 
constances chronologiques  de  la  vie  de  S.  Geoffroy,  me 
prouvant  que  cet  évoque  était  mort  en  1 1 15,  je  conçus  des 
soupçons  sur  l'authenticité  des  chartes  qui  sont  le  seul 
point  d'appui  du  système  de  M.  Guerard.  J'écrivis  donc  i\ 
M.  Desjardins,  le  savant  archiviste  du  département  de 
l'Oise  *,  pour  le  prier  d'examiner  attentivement  les  deux 
actes  que  je  suspectais;  le  premier,  daté  de  1118,  portant 
confirmation  des  biens  donnés  au  prieuré  de  Saint-Deni? 
de  Poix  par  Gauthier  Tyrel  ;  et  le  second,  daté  de  1121, 
contenant  la  confirmation  des  biens  abandonnés  à  cette 
même  église  de  Poix,  par  Werzon  de  Galicuth.  Je  trans- 
cris littéralement  la  réponse  de  M.  Desjardins  : 

«  Monsieur  le  Chanoine, 

a  Si  M.  Guerard  avait  eu  sous  les  yeux  les  deux  ciiartos 
dont  il  a  publié  le  texte,  et  qui  sont  tirées  des  Archives  âc 
l'abbaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  il  n'aurait,  je 
pense,  fait  aucun  fond  sur  leur  autorité. 

«  L'aspect  de  la  première  (11 18)  donne  au  lecteur  les 
plus  grafves  soupçons.  Elle  ne  peut  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  chartes  épiscopales  de  la  même  époque,  qui, 
le  plus  souvent,  très-soignées,  en  grande  écriture,  sur  de 
grands  parchemins,  ont  je  ne  sais  quelle  majesté.  La  nôtre 

■•Aujourd'hui  archiviste  du  départ?m.^nt  de  So'.i\o-'.t-Oise. 
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est  mal  écrite,  par  une  main  peu  ferme,  sur  un  morceau 
de  parchemin  d'une  grandeur  moyenne  et  mal  coupé  !  Le 
texte  commence  contre  le  bord  supérieur  et  n'est  accom- 
pagné de  marges  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Le  parchemin  est 
tracé,  mais  les  lignes  ne  suivent  pas  le  trait.  L'écriture 
ressemble  à  celle  de  la  fin  du  XIP  siècle.  Ce  n  est  pas 
tout,  on  a  fort  maladroitement  attaché  au  bas  de  la  pièce 
un  .sceau  qui  n'appartient  ni  à  Geoffroy,  ni  à  aucune  des 
personnes  mentionnées  dans  la  charte.  Il  représente  un 
buste  dont  la  tète  est  mitrée,  avec  cette  légende  :  Sigillum 
Fulconis  a... 

«  La  seconde  charte  (1121)  est  moins  grossièrement 
faite,  mais  ce  n'est  point  la  forme  d'une  charte  épiscopale 
de  cette  époque.  Elle  a  la  tournure  des  documents  de  1170 
à  1180. 

«  Parmi  les  titres  de  la  même  abbaye,  je  trouve  une 
magnifique  charte  de  1118,  octroyée  par  Raoul,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Pierre,  évêque  de  Beauvais,  datée  de 
Reims ^  pendant  le  concile  provincial,  tenu  le  6  octobre  ; 
elle  est  signée  de  presque  tous  les  évéques  de  la  province. 
Parmi  ces  signatures,  se  trouvent  celles  (ï  fngeranni  Am^ 
àianensis  episcopi^  et  des  délégués  de  l'Eglise  d'Amiens  : 
Rogfri^decani  Ambianensis,  Symonis  prepositi  Ambianensis^ 
Garini^  thesaurarii  Ambianensis,  Cette  charte  confirme  et 
promulgue  un  accord  intervenu  entre  les  abbayes  Beau- 
vaisiennes  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Lucien.  Elle  suffit 
à  démontrer  qu'en  1118  Geofl^roy  n'était  plus  évéque,  à 
plus  forte  raison  en  1 121 . 

Si  l'on  en  croyait  les  titres  du  prieuré  de  Poix,  Geoffroy 
aurait  encore  été  évéque  en  1 127.  A  cette  date,  une  charte 
de  Gauthier  Tyrel,  chevalier,  mentionne  la  présence  de 
((  révérend  phe  en  Dieu,  monseigneur  Godefroy^  évesque  d'A- 
miens  ».  Ajoutez  que,  pour  plus  de  vraisemblance,  cette 
pièce  est  en  français,  et  en  français  du  XVP  siècle  !  L'écri- 
ture, très-contrefaite,  est  de  cette  époque.  Passe  encore, 
si  la  pièce  était  une  traduction;  mais  elle  est  donnée 
comme  titre  de  fondation,  et  elle  a  été  enrichie  des  lanières 
d'un  sceau  détruit  sans  doute  par  les  injures  du  temps. 
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«  Pour  VOUS  édifier  davantage,  j'ajouterai  que  le  prieuré 
de  Poix  est  un  nid  de  pièces  fausses.  Je  vous  en  citerai  une 
écrite  au  XV«  siècle  et  donnée  comme  de  1148;  une  autre 
datée  de  1387  et  qui  est  évidemment  de  la  fin  du  XV", 
sans  parler  de  plusieurs  autres  qui  m'ont  paru  suspectes. 
En  parcourant  le  fonds  de  l'abbaye,  j'ai  entrevu,  dans 
d'autres  dossiers,  quelques  titres  qui  ne  m'ont  paru  guère 
plus  authentiques  et  qui  m'ont  démontré  avec  quelle  ré- 
serve il  faut  s'appuyer  sur  les  Archives  de  l'abbaye  de 
Saint-Quentin  de  Beauvais. 

a  Agréez,  Monsieur  le  chanoine,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueux  et  distingués. 

«  G.  Desjardiks.  » 

En  face  d'un  pareil  témoignage,  il  devient  inutile  de 
suivre  M.  Guerard  dans  les  habiles  hypothèses  qu'il  a 
émises  pour  concilier,  à  une  même  époque,  l'existence  de 
Geoffroy  avec  l'épiscopat  d'Enguerrand.  Remarquons 
toutefois  qu'il  avait  été  entraîné  par  son  système  à  ad- 
mettre de  véritables  impossibilités.  Ainsi,  dans  la  présence 
d'Enguerrand  au  concile  de  Reims,  présidé  en  1119  par  le 
pape  Calixte  II,  et  à  celui  de  Beauvais  en  1120,  il  ne  voit 
que  la  conifinuation  d'une  usurpation.  Comment  les  Pères 
de  ces  deux  conciles  auraient-ils  pu  admettre  la  présence 
d'un  intrus  ?  N'y  avait-il  point  parmi  eux  des  évéques  qui, 
réunis  au  concile  de  Soissons,  avaient  écrit  à  Geoffroy, 
retiré  à  la  Chartreuse,  de  revenir  au  milieu  de  son  trou- 
peau, parce  que  les  saints  canons  défendent  de  remplacer 
un  évêque  encore  vivant,  à  moins  qu'il  n'ait  été  déposé 
pour  inconduite,  ou  qu'il  ne  soit  paralysé  par  des  infirmités. 
L'archevêque  de  Reims  n'était-il  pas,  d'ailleurs,  ce  même 
Raoul  qui  avait  répondu  aux  délégués  d'Amiens  :  «  J'at- 
teste Notre-Seigneur  que  tant  que  vivra  Geoffroy,  vous 
n'aurez  point  d'autre  évêque   » 

La  Morlière  a  adopté  la  date  de  1 1 18,  surtout  en  raison 
de  la  charte  de  fondation  de  Poix,  dont  il  avait  eu  connais- 
sance.Or,  cette  charte,  conservée  aujourd'hui  aux  Archives 
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de  l'Oise,  est  tout  aussi  fausse  que  celle  de  1121,  comme 
le  prouve  la  lettre  de  M.  Desjardins.  Nous  n'avons  donc 
plus  ici  qu'à  nous  occuper  de  quelques  autres  arguments 
qui  s'appuient  sur  l'autorité  de  divers  historiens. 

Reconnaissons  tout  d'abord  que  M.  Guerard  a  tiré 
un  excellent  parti,  en  faveur  de  l'année  1118,  de  ce  qui 
concerne  le  siège  et  la  prise  dû  château  d'Amiens.  Avec 
presque  tous  les  historiens  modernes,  il  fixe  à  la  fin  de 
1114  (l'année  commençant  à  Pâques)  la  date  du  siège  du 
Castillon  par  Louis  le  Gros  ;  il  suppute  les  deux  années  de 
blocus  qui  précédèrent  sa  reddition  ;  il  rappelle  que  tous 
nos  historiens  locaux  attribuent  à  Enguerrand  de  Boves  et 
à  S.  Geoflfroy  l'érection  de  l'église  Saint-Firmin-en-Cas- 
tillon  sur  les  ruines  mêmes  du  Château,  et  il  arrive  ainsi 
facilement  à  l'année  1118,  dans  le  but  de  combattre  l'opi- 
nion qui  fixe  à  1 1 15  la  mort  de  S.  Geoffroy.  Nous  avouons 
que  ces  déductions  ont  une  valeur  sérieuse  et  qu'elles 
constituent  une  probabilité.  Toutefois,  nous  ferons  remar- 
quer que  ce  blocus  de  deux  années,  pour  réduire  le  château 
par  la  famine,  nous  paraît  un  laps  de  temps  bien  considé- 
rable. C'est  Suger  qui,  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros,  nous 
fournit  ce  détail.  Ne  peut-on  pas  se  demander  si  ce  n'est 
point  là  une  habile  flatterie  de  sa  part?  Un  château  qui 
avait  résisté  au  Roi  ne  pouvait  point,  décemment,  se  laisser 
prendre  par  des  bourgeois  en  quelques  mois  :  c'eût  été  une 
humiliation  pour  la  royauté;  Suger  aura  peut-être  voulu 
la  lui  épargner  en  prolongeant  la  durée  de  la  résistance 
du  Castel. 

En  ce  qui  concerne  la  fondation,  par  S.  Geoffroy,  de 
l'église  Saint-Firmin  sur  la  prison  du  saint  martyr,  creusée 
sous  le  château,  il  n'en  est  question  que  dans  nos  histo- 
riens locaux  et  à  une  date  moderne.  Nous  n'avons  pas 
même  besoin  de  contester  cette  assertion, puisque  Geoffroy, 
dès  le  siège  du  château,  en  1115,  a  pu  manifester  le  désir 
de  voir  respecter  la  crypte  de  Saint-Firmin,  afin  que  plus 
tard  une  église  l'abritât  ;  ceci  a  pu  suffire  pour  qu'on  lui  ait 
attribué  cette  fondation,  réalisée  seulement  après  sa  mort. 
Xe  pourrait-on  pas  encore  invoquer,  en  faveur  de  1 1 18, 


ÉVÊQUE    d'aMIENS.  i'W 

un  autre  argument  de  probabilité  qui  a  échappé  à  l'érudite 
sagacité  de  M.  Guerard.  Nos  lecteurs  se  rappellent  le  récit 
que  nous  avons  fait,  d'après  le  moine  Nicolas,  deTincendie 
qui  détruisit  la  ville  d'Amiens.  Le  pieux  hagiographe  nous 
dit  qu'il  ne  resta  que  le  palais  de  l'évéque,  l'église  Saint-Fir- 
min  et  quelques  cabanes  de  pauvres.  Comme  il  ne  parle 
point  du  château,  on  pourrait  en  conclure  qu'il  était  déjà 
détruit,  ce  qui  nous  reporterait  à  l'année  1117,  en  admcît- 
tant  l'exactitude  de  Suger  i^elativement  à  la  reddition  de  la 
Grosse-Tour. 

Nous  reconnaissons  qu'il  serait  difficile  de  réfuter  com- 
plètement les  deux  arguments  que  nous  venons  d'exposer 
et  que  la  date  de  1118  conserve  pour  elle  quelques  proba- 
bilités. Mais,  d'un  autre  côté,  nous  croyons  qu'on  doit  les 
considérer  comme  non-avenues,  en  face  des  arguments 
de  presque  certitude  que  nous  allons  invoquer  en  faveur 
de  l'an  1115. 

1®  Après  avoir  raconté  la  rentrée  de  Geoffroy  à  Amiens, 
en  1115  (carême  de  llli),  Nicolas  de  Soissons  ajoute  : 
Non  diu  post  supervixit^  ce  qu'il  n'aurait  pas  dit  si  Geoffroy 
était  mort  en  1 1 18  et"  surtout  en  1121. 

2®  Le  même  hagiographe  nous  apprend  que  Jean  de 
Commines,  évêque  de  Térouanne,  lui  survécut  quinze  ans. 
Or,  comme  ce  prélat  mourut  le  27  janvier  1130  (Van 
Drival,  Vie  de  S,  Jean^  évêque  de  Tét^ouanne^  pag.  88),  la 
mort  de  S.  Geoffroy  se  trouve  par  là-même  fixée  à  l'année 
1115. 

3°  Josselin,  évêque  deSoissons,  transféra,  au  mois  d'avril 
1 138,  le  corps  de  S.  Geoffroy,  qui  avait  été  inhumé  vingt- 
trois  ans  auparavant  {GalL  christ.  Eccl.  Suess.^  ix,  358)  : 
détail  qui  nous  donne  encore  la  date  de  1115  pour  la  mort 
de  notre  évêque. 

4°  Il  existe  une  charte,  datée  de  1116,  signée  par  En- 
guerrand  de  Boves,  la  première  année  de  son  épiscopat 
{GalL  christ,,  x,  303).  A  la  prière  de  Raoul,  archevêque  de 
Reims,  il  conlinne  la  donation  de  l'église  de  Chuignes  faite 
à  l'abbaye  du  Mont-8aint-Quentin  par  Geoffroy,  son  pi*é» 
décesse  ur  défunt. 
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M.  Guerard,  pour  ne  point  laisser  ruiner  son  système 
par  cet  acte  authentique,  essaie  de  démontrer  qu'il  n'est 
pas  incompatible  avec  l'existence  de  Geoffroy,  et  suppose 
que,  pendant  le  séjour  de  notre  évéque  à  la  Grande-Char- 
treuse, le  peuple  et  le  clergé  d'Amiens  auraient  pu  choisir 
Enguerrand  de  Boves  pour  le  remplacer.  Les  députés 
d'Amiens,  selon  lui,  se  rendirent  au  concile  de  Beauvais  en 
1114,  «  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'évêque  qu'ils 
avaient  élu  ».  Cette  supposition  toute  gratuite  est  démentie 
par  le  texte  du  moine  Nicolas  :  «  Ils  se  plaignirent,  nous 
dit-il,  d'être  privés  de  leur  excellent  pasteur  (ch.  33).  »  Si 
Enguerrand,  sans  être  sacré  (par  quil'aurait-il  été?),  avait 
voulu  jouer  le  rôle  d'évéque  dès  l'an  1114,  les  Pères  du 
concile  de  Beauvais  n'auraient  pas  manqué  de  protester 
contre  cette  intrusion.  L'archevêque  de  Reims,  Raoul  le 
Verd,  se  borna  à  dire  aux  députés  d'Amieas  :  «  Je  prends 
Jésus-Christ  à  témoin  que,  tant  que  vivra  Geoffroy,  vous 
n'aurez  jamais  d'autre  évêque  î  »  Et  ce  serait  ce  même 
Raoul  qui,  deux  ans  plus  tard,  du  vivant  de  Geoffroy, 
aurait  prié  un  usurpateur  effronté  de  confirmer  la  donation 
de  l'église  de  Chuignes  !  Cela  est  tout  aussi  invraisem- 
blable que  l'explication  de  ce  passage  de  la  charte  de  1 1 16  : 
Defuncto  predecessore  nostro^  alors  que  M,  Guerard  dit  que 
«  l'on  considérait  comme  morts  ceux  qui  étaient  entrés  en 
religion  ».  Il  confond  ici  le  langage  de  la  mysticité  avec 
celui  des  chartes,  où  n'a  jamais  été  admise  cette  manière 
de  parler;  d'ailleurs,  nous  savons  que  Geoffroy  n'a  été  que 
l'hôte  de  la  Grande-Chartreuse  et  qu'il  n'y  fit  aucune  pro- 
fession monastique. 

Au  mois  d'octobre  1116,  un  moine  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Coulombs  (diocèse  de  Chartres)  se  rendit  au 
village  de  Saint-Gratien,  pour  être  témoin  de  la  fructification 
d'un  noisetier  miraculeux.  Afin  de  donner  plus  de  créance 
au  récit  qu'il  se  proposait  d'en  faire,  le  pèlerin  demanda  une 
attestation  de  ce  miracle  à  l'évêque  Enguerrand  de  Boves 
qui,  dans  cette  pièce,  parle  de  son  prédécesseur  Geoffroy, 
de  bienheureuse  mén.oire  (Mabillon,  Annal,  bened.^  v,  620). 
Donc  Geolfrov  ne  vivait  plus  dès  le  mois  d'octobre  1 1 IG. 
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6«»  L'abbaye  du  Mont- Saint-Quentin,  où  avait  été  élevé 
Geoffroy,  conserva  précieusement  sa  mémoire,  et  dut  con- 
signer sa  mort  comme  une  date  importante  pour  ses  an- 
nales. Or,  voici  comment  le  Cartulaire  de  l'abbaye  péron- 
naise,  conservé  à  nos  Archives  départementales,  reproduit 
le  passage  de  Tobituaire,  relatif  à  S.  Geoffroy  : 

Armo  1 1 15, 8  nov.^  obiit  Dnus  Godefridus  eps  Ambianensis^ 
Manachtis  hujus  congregationis  qui  dédit  altare  de  Chuignes^ 
€um  minutis  dedmis  in  eodem  loco^  item  calicem  aureum  et 
multa  alia  bona  pro  quo  pitancia  datur. 

En  face  de  ces  témoignages  positifs,  nous  concluons  : 
1®  que  la  date  mortuaire  de  1121  est  inadmissible  ;  2**  que 
la  date  de  1 1 18,  malgré  quelques  probabilités  extrinsèques, 
doit  être  écartée;  3°  que  celle  de  1115  est  appuyée  sur 
des  faits  irrécusables. 


RELIQUES. 

Eudes,  abbé  de  Saint-Crépin  de  Soissons,  en  ensevelis- 
sant le  corps  de  S.  Geoffroy,  se  réserva  sa  ceinture  et  son 
peigne  épiscopal  qu'il  porta  toujours  sur  lui,  comme  de 
véritables  reliques. 

Le  5  avril  1138,  Josselin,  évéque  de  Soissons,  trans- 
porta le  corps  de  S.  Geoffroy,  inhumé  depuis  vingt-trois 
ans,  de  la  salle  capitulaire  de  Saint-Crépin-le-Grand  dans 
le  chœur  de  l'église  abbatiale,  et  inscrivit  les  vers  suivants 
sur  la  pierre  funéraire  où  étaient  reproduits  les  traits  du 
Pontife  : 

Gloria  pontificum,  cleri  decus  ac  monachorum 
Forma,  gregis  dux,  exemplar  morum,  Godefridus 
Hic  jacet,  astra  petens  octava  luce  novembris. 

On  avait  sans  doute  oublié  cette  translation  en  1617, 
puisqu'à  cette  époque  Jérôme  Hennequin,  évéque  de  Sois- 
sons, fit  faire  des  fouilles  dans  l'ancienne  salle  capitulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Crépin ,  et  crut  un  moment  avoir 
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trouvé  les  restes  de  S.  Geoffroy  dans  un  corps  revêtu 
d'habits  pontificaux.  Giry  et  Baillet  nous  apprennent  que, 
le  doute  étant  survenu,  on  remit  dans  la  terre  ce  corps 
inconnu.  Le  P.  Longueval  écrivait  en  1734  (Histoire  de 
l'Eglise  gallicane^  t.  viii,  p.  317)  :  «  On  n'a  pas  encore  dé- 
couvert le  tombeau  de  S.  Geoffroy,  quoique  les  moines  de 
Saint-Crépin  aient  fait  des  recherches  pour  le  trouver.  » 

Il  ne  faut  donc  accorder  aucune  croyance  à  André 
Duval  lorsqu'il  nous  dit  (Additions  à  Ribadeneira)  :  «  Ce 
sacré  thrésor  a  esté  emporté  avec  sa  châsse  en  la  royalle 
abbaye  des  religieuses  de  Nostre-Dame,  en  la  même  ville 
de  Boissons,  où  il  repose  depuis  qu'il  y  a  été  sauvé  de  la 
fureur  des  Huguenots,  avec  les  autres  reliques  qui  estoient 
en  cette  abbaye  de  Sainct-Crépin.  » 


CULTE    ET   LITURGIE. 

La  sainteté  de  Geoffroy  fut  proclamée  par  ses  contem- 
porains ;  par  Bernard,  doyen  de  l'Église  de  Soissons,  qui 
composa  des  vers  en  son  honneur  ;  par  Hugues,  abbé  de 
Cluny,  etc.  Mais  elle  fut  surtout  révélée  par  les  miracles 
qui  s'accomplirent  sur  son  tombeau. 

Un  prêtre  de  Soissons,  se  trouvant  fort  malmené  par 
l'évêque  Lisiard,  alla  conter  ses  chagrins  à  un  prêtre  d'ori- 
gine normande  nommé  Robert.  Celui-ci  le  conduisit  au 
tombeau  de  S.  Geoffroy  pour  y  implorer  son  intercession. 
A  partir  de  ce  moment,  le  prêtre  soissonnais  vit  complète- 
ment cesser  la  cause  de  ses  ennuis.  (Nicol.  Monach. 
SuEss.,  cap.  m,  n°  37.) 

En  1125,  Enguerrand  de  Boves,  évêque  d'Amiens,  à 
l'instance  de  Raoul  de  Nesle,  donna  au  monastère  de 
Saint-Crépin  les  dîmes  de  l'église  de  Fresnoy-lez-Roye,  en 
mémoire  de  Geoffroy.  [Gallia  christ,^  ix,  397.) 

Le  nom  de  S.  Geoffroy  est  inscrit  dans  nos  anciennes 
litanies,  dans  les  martyrologes  de  Rome,  d'Amiens-,  de 
Wion,  de  Ménard,  de  Bucelin,  de  Du  Saussay,  etc.  Il  est 
absent  du  bréviaire  d'Amiens  de  irr28et(lu  misselde  1529. 
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Fête  double  majeure  dans  le  bréviaire  Mioland.  — 
Double  mineure,  dans  celui  de  La  Motte. —  Double,  dans 
La  Martonie  et  le  Propre  actuel.  —Fête  semi-double, 
dans  le  bréviaire  de  Fr.  Faure.  —  Simple,  dans  le  Propre 
de  Saint-Florent.  —  Mémoire,  dans  le  Propre  de  Saint- 
Quentin  et  les  bréviaires  de  Soissons.  Dans  tous  ces  bré- 
viaires, la  fête  se  trouve  au  9  novembre,  excepté  dans  le 
Propre  actuel,  où  elle  est  transférée  au  i  i  du  môme  mois. 

Une  rue  d'Amiens  porte  le  nom  de  Saint-Geoffroy. 


ICONOGUAPIIIK. 


Une  gravure  de  Sébastien  Leclorc  Série  de  t)ies  de 
Saints)  représente  S.  GcolFroy  accompagné  du  chien  qui 
mourut  empoisonné,  après  avoir  mangé  un  morceau  de 
pain  trempé  dans  un  breuvage  qu'on  destinait  au  saint 
évêque. 

Dans  les  Fasti  Mariant^  on  le  voit  à  genoux,  priant  Dieu 
de  détourner  de  sa  ville  épiscopale  les  fléaux  qui  la  me- 
nacent, fléaux  qui  sont  symbolisés  par  des  armées  rangées 
en  bataille  et  des  flammes  qui  tombent  du  ciel.  (Gléne- 
BAULT,  Iconogr.  des  Saints.) 

On  suppose,  plutôt  qu'on  ne  peut  l'affirmer,  la  présence 
de  S.  Geoffroy  au  portail  de  Notre-Dame  d'Amiens. 

Aux  Archives  de  l'Empire,  on  conserve  un  sceau  de 
S.  Geoffroy  {ColL  Sigill.^  n"  6435),  représentant  le  saint 
évêque  debout,  avec  cette  légende  :  Sigillum  Geodefrid. 
Ambianensts  e/>î. Ce  sceau  est  dessiné  dans  le  134*  volume  du 
fonds  de  Gaignières,  au  dépôt  des  manuscrits  de  la  Bibl. 
impériale.  (Demarsy,  Armoriai  des  évêques  d'Amiens^  p.  3.) 

Il  ne  nous  reste  plus  à  signaler  qu'un  vitrail  moderne 
à  Villers-Bretonneux  ;  un  portrait  de  fantaisie  à  la  cha- 
pelle de  révêché;et  un  tableau  de  M.  Crauck,  représentant 
l'établissement  de  la  Commune  d'Amiens,  où  figurent 
Louis  le  Gros  et  S.  (icoffrov. 
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M.  Aug.  Thierry  écrivait  en  1853  :  «  La  mémoire  de 
Geoffroy,  entourée  d'hommages  reh'gieux,  mériterait  bien 
aussi  des  honneurs  civils.  Un  jour  peut-être  on  verra  s'é- 
lever, au  milieu  d'  une  des  places  publiques  d'Amiens,  la 
statue  de  S.  Geoffroy,  tenant  à  la  main  le  pacte  d'associa- 
tion communale,  et,  sur  le  rouleau  déployé,  on  lira  ces 
mots  expressifs  qui  formaient  le  premier  article  et  qui 
contenaient  tout  Y  esprit  de  ce  pacte  civique  :  Chacun  gar- 
dera fidélité  à  son  juré  et  lui  portera  secours  et  conseil  en 
tout  ce  qui  est  juste.  » 

Ces  vœux  patriotiques  ne  sont  pas  encore  exaucés. 
Une  sorte  d'ingrat  oubli  pèse  sur  la  mémoire  du  fonda- 
teur de  nos  libertés  communales.  Son  nom,  qui  devrait 
être  populaire,  ne  dit  rien  à  l'imagination  des  masses. 
Il  n'a  point  de  statue  en  face  du  beffroi,  muet  symbole  de 
notre  antique  affranchissement  ;  il  n'en  a  point  non  plus 
dans  nos  églises!  Pas  une  seule  de  ses  reliques  ne  repose 
dans  notre  diocèse  !  Pas  une  seule  église,  pas  une  humble 
chapelle  n'est  consacrée  à  celui  qui,  pendant  sa  glorieuse 
existence,  a  été  le  père  des  pauvres,  le  protecteur  des 
opprimés  et  le  courageux  défenseur  de  la  bourgeoisie 
naissante  ! 

BIBLIOGRAPHIE. 


Nicolas,  moine  de  Saint-Crépin  de  Soissons,  a  composé 
la  Vie  de  S.  Geoffroy  vers  l'an  1139.  Le  texte  original 
est  perdu.  Surius  a  publié,  en  l'abrégeant,  cette  œuvre 
que  l'auteur  avait  dédiée  à  Rohard,  doyen  de  l'Église  de 
Soissons.  —  On  trouve  dans  le  tome  lxv  des  manuscrits 
de  D.  Grenier,  une  autre  Vie  de  S.  Geoffroy,  par  Gilli- 
mans,  abbé  du  monastère  de  Roodecloster  (Rouge- 
Cloître)  près  de  Bruxelles  :  c'est  un  abrégé  de  l'œuvre  de 
Nicolas  de  Soissons.  On  n'y  trouve  aucune  allusion  au 
différend  de  l'abbaye  de  Saint- Valéry.  Ce  volume  contient, 
en  outre,  plusieurs  commentaires  sur  les  Actes  de  S.  Geof- 
froy. 
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Guibert  qui  succéda  à  Geoffroy,  comme  abbé  de  Nogent, 
nous  a  donné  sur  son  prédécesseur  divers  détails  [de  Vita 
sua^  apud  D.  Bouquet,  t.  xi)  qui  ne  concordent  pas  avec 
le  récit  de  Nicolas.  11  se  montre  partial  et  même  injuste 
envers  notre  évêque,  ne  pouvant  lui  pardonner  d'avoir 
favorisé  l'établissement  de  la  Commune  d'Amiens. 

Manuscrits  :  Vita  S.  Hugonis  abb.  Clun.^  ap.  Surium, 
29  avril.  —  Acia  S.  Firmini  mart,^  ap.  Bollakd.,  25  sep- 
tembre. —  De  Court,  t.  i,  1.  2,  ch.  xxxiii.  —  Cariulaire 
de  l'abbuye  du  Af  ont-Saint 'Quentin  {aux  Archives  du  dépar- 
tement de  la  Somme).  —  Cartons  du  P.  Daire,  t.  i,  p.  61. 

—  Communications  de  MM.  G.  Desjardins,  archiviste  du 
département  de  Seine-et-Oise,  Martin  Marville  et  l'abbé 
Pécheur,  membres  de  la  Société  archéologique  de  Sois- 
sons. 

Imprimés  :  Concilia,  t.  x,  p.  738,  784,  797,  801.  —  Du- 
CHESNE,  Bist,  franc,  t.  iv,  p.  213,  243.  —  Fleury,  hist. 
ecclés,,  t.  XIV,  pp.  61,  66,  182,  193,  etc.  —  Anciens  bré- 
viaires d'Amiens  et  de  Soissons.  —  Molanus,  de  Nat.  SS. 
Belgii,  8  novembre.  —  Manuscrits'^  de  Pages,  t.  ii,  p.  36. 

—  DoRMAY,  Hist.  de  Soissons,  u,  81,  87.  —  Martyrologe 
gallican,  ii,  843,  1103.  — De  Sachy,  Histoire  des  évêques 
d'Amiens,  p.  103.  —  Malbrancq,  de  Morinis,  m,  70,  94. — 
Dklettre,  Hist,  du  diocèse  de  Beauvais,  u,  48.  —  Gorini, 
Défense  de  VEglise,  m.  —  H.  Hardouin,  Discours,  dans  le 
tome  V  des  Mém,  des  Antiq,  de  Picardie,  —  Recueils  ha- 
giologiques  d* Arnaud  d'ANDiLLY,  Baillet,  de  Blémur, 
Croiset,  a.  Du  val,  Giry,  Godescard,  H.  Ménard,  etc. 

—  Et  les  ouvrages  de  d'AcHÉRY,  Baluze,  Baron i us,  de 
Beauvillé,  D.  Clément,  Daire,  Darsy,  de  Cagnt,  Gosse, 
Gousset  ,  Guerard  ,  Longueval  ,  Mabillon  ,  Marlot, 
Mezeray,  Moréri,  Quatremaires,  Salmon,  A'.  Thierry, 
etc.,  cités  dans  le  cours  de  cette  biographie. 
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MOINE    DE   CORBIE,    ABBÉ    DE    LA   GRANDE-SAUVE. 


5   Avril.  —  -|-   1095 


s.  Géraud,  qu'on  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
Gérard  ',  naquit  à  Corbie  ^,  vers  Tan  1025  '.  Ses 

^  Il  signe  Geraldus^  ce  qui  doit  se  traduire  par  Géraud  :  la 
forme  picarde  est  donc  préférable  à  celle  de  Gérard  qui  est  usitée 
dans  la  Guyenne.  —  Nous  avons  trouvé  les  variantes  suivantes 
dans  les  manuscrits  et  les  imprimés  :  GeraJdus,  Gei^auldus.  Ce- 
raudus,  Giraldus,  Giraudits,  Gerardiis,  Girardus,  —  Gerald^ 
Crérad,  Gérauld^  Gérault,  Girald,  Girauld,  Girault^  Gtraud, 
Gérard,  Girard.  —  Beaucoup  de  saints  ont  porté  le  nom  de 
Gérard  ou  Géraud;  entre  autres  :  un  évêque  irlandais (13  mars), 
lin  évêque  de  Velletri  (7  décembre),  un  abbé  de  Brogne  (3  cet.), 
un  évêque  de  Toul  (23  avril),  un  évêque  de  Potenza  (30  octobre), 
un  moine  de  Saint-Aubin  (4  novembre),  un  moine  de  Clairvaux 
13  juin),  un  abbé  de  Clairvaux  (16  octobre),  un  teinturier  du  Mi- 
lanais (6  juin),  un  religieux  franciscain  de  Valence  (30  décembre), 
un  archevêque  de  Brague  (5  décembre)^  un  baron  d'Âurillac, pa- 
tron de  l'Auvergne  (13  octobre),  etc. 

*  Molanus  a  supposé  que  Géraud  était  né  en  Flandre  et  quelques 
écrivains  de  ce  pays  ont  répété  son  assertion.  Aucun  doute  ne  peut 
subsister  devant  les  attestations  de  ses  deux  biographes  du 
XII*  siècle.  Geraldus  Corheiœ  parentibus  non  ignotis  oriundus, 
dit  le  premier.  Fuit  in  Corheiœ  pago  B.  Geraldtis  ex  fidelibus 
parentibus  procreatus,  dit  le  secon»1. 

'  M.  Cirot  de  la  Ville  le  fait  naître  vers  Tan  1015,  et  Baillet  à 
la  fin  du  lègne  de  Robe- 1  le  Pieux,  qui  mourut  en  1031.  La  date 
de  1025,  donnée  par  D.  Rivet,  nous  parait  la  plus  probable. 
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parents,  qui  étaient  d'une  condition  au-dessus  du 
vulgaire,  surent  lui  inspirer  rameur  de  la  vertu, 
aussi  bien  qu'à  ses  trois  frères,  futurs  moines  de 
l'abbaye  de  Saint- Vincent  de  Laon. 

Offert  par  ses  parents,  dès  son  enfance,  à  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Corbie,  il  s'y  fit  bientôt  aimer  de 
tous  et  put  échapper  à  tous  les  dangers  qui  envi- 
ronnent l'adolescence.  Enfants,  jeunes  gens  et 
vieillards  appréciaient  en  lui  toutes  les  qualités  qui 
le  distinguaient.  Sa  docilité  exemplaire,  sa  candide 
modestie  le  faisaient  comparer  à  l'enfant  Jésus,  et 
chacun  admirait  dans  la  précoce  ferveur  de  ce  jeune 
chrétien  les  merveilleux  triomphes  de  la  Grâce. 

Quand  Foulques  I"  eut  remplacé  Richard  dans  le 
gouvernement  de  l'abbaye,  on  vit  la  jeunesse  de 
Géraud  tenir  toutes  les  promesses  qu'avait  données 
son  enfance,  et  la  maturité  des  fruits  succéder  au 
parfum  des  fleurs.  Semblable  au  bon  serviteur  de 
l'Évangile,  le  jeune  novice,  par  un  travail  assidu, 
avait  centuplé  le  talent  que  lui  avait  confié  le 
divin  Maître  * . 

L'abbé  Foulques,  qui  avait  entrepris  la  double 
tâche  de  relever  le  temporel  du  monastère  et  d'y 

*  M.  Cirot  de  la  Ville  {Histoire  de  la  Grande- Sauve,  i,  116), 
dit  de  notre  novice  :  «  Il  fut  appliqué  à  la  culture  du  jardin  ;  il 
bêchait  la  terre,  tirait  de  Tcau,  cultivait  les  légumes  nécessaires  à 
la  table  des  moines.  »  Nous  ne  voyons  qu'une  allusion  à  diverses 
paraboles  de  TEvangile  dans  le  texte  d'où  le  savant  professeur  de 
Bordeaux  a  tiré  cette  induction.  Voici  le  passage  en  question  du 
biographe  anonyme  du  Xlle  siècle  :  «  Vere  quidem  unus  ex  agri- 
colis^  quibus  vineœ  commissa  cura  Dominic8e,qui  fructum Domino 
suo  congruo  reportavit  in  tempore.  Talcnti  etiam  commissi  die 
noctuque  incessanter  meditans  lucrum,  etc.  »  ]\'^3prim8e  Vitae, 
apud  BoLL.,  ô  apr.,  p.  414. 
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faire  refleurir  une  exacte  discipline,  sentit  le  besoin 
de  s'adjoindre  un  coopérateur  intelligent  et  zélé. 
Géraud  qui  avait  fait  son  noviciat  en  même  temps 
que  lui,  et  qui,  depuis,  avait  prononcé  ses  vœux, 
devint  alors  cellérier  de  Tabbaye  de  Corbie.  Ces 
occupations  extérieures  furent  loin  de  le  porter  à 
la  dissipation  :  tout  en  les  accomplissant  avec  zèle, 
il  n'en  conserva  pas  moins  la  même  assiduité  à  la 
prière,  la  même  vigilance  sur  ses  moindres  actions, 
le  même  goût  pour  la  mortification,  la  même  mo- 
destie dans  sa  conduite,  la  même  charité  pour  ses 
confrères  et  les  personnes  du  dehors.  Les  jeûnes,  les 
méditations  et  la  psalmodie  sanctifiaient  toujours 
ses  voyages.  De  retour  à  l'abbaye,  qu'il  aimait  d'un 
filial  amour,  Géraud  oubliait  tout  ce  qu'il  avait 
vu  dans  le  monde,  et  se  croyait  obligé  de  redoubler 
d'austérité  pour  réparer  les  légères  défaillances  qu'il 
avait  pu  subir  *. 

L'excès  des  travaux,' des  jeûnes  et  des  veilles 
causa  à  Géraud  une  névralgie  céphalique.  Il  éprou- 
vait continuellement  dans  la  tête  de  violentes  dou- 
leurs, que  chaque  mouvement  et  la  moindre  occu- 
pation sérieuse  rendaient  intolérables.  La  descrip- 
tion que  ses  biographes  nous  donnent  de  cette 
maladie  démontre  que  le  cerveau  affaibli  se  laissait 

>  M.  Citot  de  la  Ville  (Op.  cit.,  tom.  i,  pag.  126)  suppose  que 
S,  Géraud,  par  là  même  qu'il  était  procureur  ou  cellérier,  fut 
chargé  de  porter  à  Adalbert,  archevêque  de  Hambourg,  Tacte  de 
fraternité  de  prières  de  l'abbaye  de  Corbie,  et  d*y  rapporter  des 
reliques  «de  S.  Anschaire.  Ce  n'est  pas  impossible.  Mais,  comme 
aucun  texte  ne  mentionne  ce  voyage,  nous  croyons  devoir  garder 
à  ce  sujet  le  même  silence.  C'est  ce  que  nous  ferons  encore  dans 
quelques  cas  analogues. 
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dominer  par  mille  imaginations  effrayantes.  Le 
pieux  cellérier  conservait  toutefois  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pour  dissimuler  Tâpreté  de  ses  souf- 
frances, que  connaissait  seul  le  religieux  qui  lui 
donnait  en  secret  des  soins  particuliers.  Quand  on 
s'aperçut  enfin  de  la  gravité  de  sa  position,  on 
l'obligea  à  recourir  aux  consultations  des  médecins. 
L'un  pratiqua  une  incision  à  la  veine  frontale, 
un  second  eut  recours  à  divers  genres  de  potions, 
un  troisième  employa  la  cautérisation.  Aucun  re- 
mède n'ayant  réussi,  le  patient  s'en  remit  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Four  mériter  ses  grâces,  il  redoublait 
de  charité  envers  les  pauvres  ;  chaque  jour,  il  eu 
recevait  trois,  leur  lavait  les  pieds,  leur  servait  à 
manger  ;  après  le  repas,  il  se  jetait  parfois  à  leurs 
genoux,  et,  voyant  en  eux  une  image  des  trois  per- 
sonnes divines,  il  s'écriait  en  versant  des  larmes  : 
«  0  Trinité  sainte,  délivrez-moi  des  maux  que  je  ne 
puis  endurer.  Rappelez-vous  cette  promesse  de 
l'Écriture  :  N^importe  quand  cous  m'invoquerez,  je 
dirai  :  me  voici.  Ah  !  souvenez-vous  de  votre  misé- 
ricorde et  n'en  différez  pas  l'accomplissement.  » 

L'abbé  Foulques,  obligé  de  se  rendre  h  Rome 
dans  l'intérêt  de  son  abbaye,  résolut  d'accomplir 
son  projet  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  de 
l'an  1050.  Ayant  d'abord  proposé  à  Géraud  de 
faire  ce  voyage  ensemble,  il  Fen  dissuada  ensuite, 
en  raison  de  son  déplorable  état  de  santé.  Mais  le 
cellérier  insista  tellement  pour  accomplir  un  pèleri- 
nage qui  pouvait  amener  sa  guérison,  qu'on  ne  mit 
plus  d'obstacle  à  son  désir. 

Le  trajet,  si  difficile  alors,  devint  pour  Géraud 

TOM.   H.  29 
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Foccasion  d'un  redoublement  de  souiFrances  :  car 
Texercice  du  cheval  lui  rouvrait  les  plaies  de  la 
tête.  Le  saint  religieux,  n'ayant  pas  même  la  force 
de  soutenir  la  conversation,  se  tenait  en  arrière  ; 
c'est  ainsi  qu'il  pouvait,  sans  être  vu,  donner  l'au- 
mône aux  mendiants  et  vaquer  plus  longuement  à 
l'oraison. 

Arrivé  à  l'hôpital  Saint-Denis  *,  qui  servait  d'a- 
sile aux  pèlerins,  on  pansa  ses  plaies  et  l'on  put  alors 
constater  combien  le  mal  avait  empiré.  Aussi  l'abbé 
Foulques  crut-il  devoir  conseiller  à  son  compagnon 
de  rester  dans  l'hospice  ou  de  se  faire  reconduire 
à  Corbie.  ce  Si  j'ai  entrepris  ce  voyage,  répondit 
Géraud,  c^est  pour  arriver  au  but;  je  n'ai  fait 
qu'obéir  à  vos  ordres  :  aussi  supplié- je  votre  pa- 
ternité de  ne  point  m'imposer  la  dure  obligation  de 
vous  quitter.  »  Foulques  finit  par  céder  à  un  désir 
si  vivement  exprimé,  et  on  arriva  bientôt  au  bas 
de  deux  montagnes  qu'il  fallut  franchir  à  pied,  le 
mont  Joux  et  Je  mont  Bardon  qui,  plus  tard,  de- 
vaient prendre  le  nom  de  Grand  et  Velii  ^awi-her- 
nardy  en  l'honneur  de  S.  Bernard  de  Menthon,  fon- 
dateur de  deux  hôpitaux,  pour  les  voyageurs,  dans 
ces  lieux  désolés. 

L'humble  pèlerin  ajoutait  encore  des  mortifica- 
tions volontaires  aux  fatigues  de  la  route  et  aux 
cruelles  souffrances  qu'il  endurait.  Ce  fut  pieds  nus 
et  la  tête  seulement  couverte  d'un  capuchon  qu'il 
traversa  le  mont  Gaudius  *. 

<  Probablement  l'Hôpitul-le-Grand,  canton  de  Montbrison,  dé* 
partemeut  de  la  Loire. 

*  Les  BoUaudisles  croient  qu'il  8*agtt  ici  de  Monjovetto,  près 
d'Aoste. 
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Dès  son  arrivée  à  Rome,  Géraud  se  rendit  près 
du  tombeau  des  Apôtres.  Que  de  larmes,  que  de 
prières  pour  obtenir  la  guérison  de  son  infirmité  ! 
Pendant  que  ses  compagnons  dormaient,  il  retour- 
nait à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dont  les  gardiens 
s'étaient  laissé  gagner  par  ses  largesses.  Là,  il 
suppliait  le  Prince  des  Apôtres,  sinon  de  lui  rendre 
une  complète  santé,  du  moins  de  lui  conserver  la 
raison  que,  dans  le  paroxysme  de  ses  douleurs,  il 
sentait  lui  échapper. 

Huit  jours  après,  Foulques  et  Géraud  suivirent 
le  pape  S.  Léon  IX  qui  se  rendait  dans  la  Pouille 
pour  pacifier  les  contrées  que  ravageaient  les  Nor- 
mands, cruels  partisans  de  l'antipape  Benoît  IX. 
Nos  pèlerins  tombèrent  entre  leurs  mains.  Géraud 
qui,  selon  sa  coutume,  chevauchait  en  arrière,  fut 
jeté  à  bas  de  sa  monture,  rudement  maltraité  et 
dépouillé  de  tout  l'argent  que  lui  avait  confié  son 
abbé.  Il  lui  fallut  rejoindre,  à  pied,  ses  compagnons 
arrivés  plus  vite  à  l'abbaye  du  MontCassin,  grâce 
aux  chevaux  que  leur  avait  rendus  un  soldat 
compatissant  de  la  bande  du  comte  d'Aquino. 

Richer,  abbé  de  ce  monastère,  voyant  le  cellérier 
de  Corbie  implorer  la  protection  de  S.  Benoît,  vint 
augmenter  encore  sa  désolation  en  lui  disant  sans 
ménagement  :  «  Hélas  I  mon  frère,  votre  maladie  est 
bien'  dangereuse  :  un  de  nos  religieux,  torturé  du 
même  mal,  a  tant  souffert  qu'il  a  fini  par  en  perdre 
la  raison.  » 

La  caravane  étant  arrivée  au  Mont  Gargan  ',  où 

*  Aujourd'hui  Monte-Sant-Augelo,  à  deux  lieues  de  Manfredo- 
nia,  d'usé  trouvent  les  ruines  de  Siponto  (ancien  royaume  deNaples). 
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se  trouvait  Léon  IX,  Géraud  invoqua  S.  Michel, 
qui  rendit  ces  lieux  célèbres  par  son  apparition  à 
un  évêque  de  SipQute.  Il  s'arrosa  la  tête  des  gouttes 
sacréi's  qui  découlent  de  la  roche  vénérée  ;  ce  mais, 
s'écrie  Fun  de  ses  anciens  biographes,  ni  S.  Michel 
sur  sa  montagne,  ni  S.  Benoît  dans  son  monastère 
du  Mont-Cassin,  ni  S.  Pierre  dans  sa  cité,  n'opé- 
rèrent laguérison  que  S.  Adélard  se  réservait  d'ac- 
complir à  Corbie  » . 

S.  Géraud  aurait  désiré  déposer  l'aveu  de  ses 
fautes  dans  le  sein  du  Père  commun  des  fidèles  : 
mais,  comme  Léon  se  trouvait  absorbé  alors  par  les 
travaux  du  concile  de  Siponte,  il  fit  sa  confession 
générale  à  Humbert,  archevêque  de  cette  ville,  dont 
les  conseils  lui  donnèrent  de  nouvelles  forces 
pour  chercher,  dans  la  résignation,  un  salutaire 
allégement  à  ses  douleurs. 

Ordonné  prêtre^  en  même  temps  que  Foulques, 
des  mains  de  S.  Léon  (1050),  Géraud  affronta 
bientôt  les  périls  du  retour  et  revint  à  Corbie  où  il 
reprit  sa  vie  de  fervente  régularité.  On  le  voyait 
célébrer  fréquemment  la  sainte  messe  ;  parfois  ce- 
pendant, sa  faiblesse  était  si  grande  qu'il  n'aurait 
pu  achever  les  saints  mystères,  si  Dieu  ne  l'avait 
soutenu  de  sa  force. 

En  1051,  S.  Géraud  fut  investi  de  la  charge  de 
sacristain  et  put  bientôt,  malgré  la  persistance  de 
son  infirmité,  donner  de  nouvelles  preuves  d'un 
zèle  que  rien  ne  décourageait. 

L'église  Saint-Pierre,  incendiée  sous  l'abbatiat 
de  Richard,  ne  se  relevait  que  lentement  de  ses 
ruines  ;  les  troupeaux  y  pénétraient  comme  sur  une 
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place  publique;  les  eaux  pluviales  y  séjournaient  si 
abondantes  que  les  canards  et  les  oies  y  trouvaient 
des  mares  pour  leurs  ébats  ;  un  épais  fumier  tenait 
lieu  de  dallage.  Malgré  la  pénurie  de  la  commu- 
nauté, l'entreprenant  sacristain  fit  activer  les  tra- 
vaux ;  bientôt  une  nouvelle  nef  fut  entièrement 

^  construite,  le  chœur  fut  décoré  de  colonnes  et  de 
stalles,  la  crypte  fut  déblayée,  plusieurs  autels  fu- 
rent érigés  dans  les  cloîtres  et  les  lieux  réguliers 
devinrent  habitables.  C'est  alors  (27  août  1052) 
qu'eut  lieu  la  consécration  de  la  nouvelle  église,  en 
présence  de  Lietbert,  archevêque  de  Cambrai  et 
d'Arras,  de  Foulques  II  d'Amiens,  d'Hélinand  de 
Laon  et  de  Bérold  de  Soissons.  Les  reliques,  qu'on 
avait  provisoirement  déposées  dans  l'église  Saint- 
Jean,  furent  solennellement  transférées  dans  celle 
de  Saint-Pierre,  au  milieu  d'un  immense  concours 
d'assistants. 

C'était  en  payant  de  sa  personne  que  S.  Géraud 
avait  pu  entraîner  les  fidèles  à  relever  les  pierres 
dispersées  du  sanctuaire  :  aussi  ses  mains,  devenues 
calleuses,  portaient-elles  les  nobles  stigmates  de  ses 
rudes  labeurs.  Ses  infirmités  habituelles  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration.  Animé  d'une  inspira- 
tion céleste,  il  recourut  à  l'intercession  de  S.  Adé- 
lard,  et  lui  fit  vœu,  s'il  l'exauçait,  de  glorifier  son 
culte  et  son  nom.  Peu  à  peu  le  mal  diminua.  Un 

jour  qu'il  venait  de  chanter  la  messe  de  chœur  ', 

i  La  plus  ancienne  biographie  porte  :  Post  complétant^  et 
quelques  hagiographos  ont  traduit  après  complies.  Le  P.  Pape- 
broch  a  eu  raison  de  supposer  Tomission  de  missam  :  car  Chrétien, 
le  second  biographe  du  Xll®  siècle,  ne  hiisse  pas  de  doute  sur   ce 
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le  saint  prêtre  se  prosterne  devant  l'autel  qu'il 
avait  fait  dédier  à  S.  Adclard,  et  s'écrie  au  milieu 
de  ses  sanglots  :  a  S.  Adélard  !  ami  du  Christ,  pre- 
nez pitié  de  moi,  misérable  entre  tous,  qui  ai  re- 
cours à  vous  !  »  Plein  de  confiance  en  son  puissant 
protecteur,  mais  se  sentant  plus  souffrant  qu'à 
l'ordinaire,  il  va  se  coucher  dans  sa  cellule.  Bientôt 
il  aperçoit,  du  côté  de  l'autel  qu'il  venait  de  quitter, 
un  globe  de  feu  qui  l'inonde  de  lumière  ;  les  nerfs 
semblent  se  tendre  et  se  rompre  dans  sa  tête  endo- 
lorie, au  milieu  d'un  bruissement  extraordinaire  : 
ce  0  S.  Adélard,  s'écrie-t-il  dans  son  angoisse,  secou- 
rez-moi !  »  Le  malade  était  guéri. 

Fidèle  à  son  vœu,  Géraud  composa  des  antiennes 
et  des  répons  pour  l'office  de  S.  Adélard,  rédigea 
un  récit  de  sa  vie,  d'après  le  texte  trop  délayé  de 
S.  Paschase  Radbert,  et  aussi  quelques  autres  écrits 
dont  nous  parlerons  dans  un  chapitre  spécial  *. 

Le  biographe  contemporain  de  S.  Géraud  nous 
rapporte  ensuite  les  deux  visions  suivantes.  Le  sa- 
cristain de  Corbie,  pendant  son  sommeil,  se  vit 
transporté  au  seuil  de  la  chapelle  dédiée  à  S.  Mi- 
chel, oii  Notre-Seigneur  se  disposait  à  dire  la  messe. 
Des  archanges,  des  anges  et  des  saints  préparaient 
tout  pour  la  divine  liturgie.  Quand  ils  furent  tous 
rangés  des  deux  côtés  du  chœur,  Jésus  demanda  si 


point  :  Cum  quodam  die  funclus  sacerdotio  missarum  solemnia 
celehraret.  N»  8. 

*  M.  Cirot  de  la  Ville  attribue  à  Ti aspiration  de  S  Géraud 
Tinstitutioa  des  chanoines  de  la  Charité  ou  Caritables.  Nous  ne 
trouvons  rien  dans  les  annales  de  l'abbaye  de  Corbie  qui  puisse 
confirmer  cette  supposition. 
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tous  ceux  qui  devaient  assister  à  cette  messe  étaient 
bien  présents  :  a  Nous  sommes  tous  ici,  répondit  le 
chœur  céleste.  » — «Non,  repartit  Jésus-Christ,  il  y 
a  un  frère  qui  se  tient  à  la  porte  et  qu'il  faut  faire 
entrer.  » —  Géraud  se  rendit  à  cet  appel,  prit  place 
dans  la  sainte  assistance  et  écouta  la  messe  de  la 
Toussaint  qui  commence  par  ces  mots  :  Gaudea7nus 
omnes  in  Domino,  Quand  le  religieux  se  fut  réveillé, 
il  réfléchit  sur  cette  vision,  comprit  par  là  combien 
il  était  entré  dans  les  bonnes  grâces  du  Seigneur  et 
résolut  de  se  consacrer  encore  plus  entièrement  à 
son  service. 

Une  autre  fois,  il  se  crut  transporté  dans  Téglise 
Saint-Pierre,  en  face  de  la  croix  qui  dominait  Tare 
triomphal  entre  le  chœur  et  la  nef  \  Les  fidèles  qui 
remplissaient  l'église  avaient  les  regards  fixés  sur 
la  sainte  image  quand,  tout  à  coup,  le  Sauveur 
quitta  la  croix,  descendit  vers  Géraud  qu'il  appela 
de  son  nom,  et  lui  caressa  le  visage  de  la  main,  en 
disant  :  ce  Mon  fils,  mets  ta  force  et  ta  confiance 
dans  la  puissance  du  Seigneur.  »  Après  ces  paroles^ 
Jésus  alla  reprendre  sa  place  sur  la  croix  de  l'arc 
triomphal,  et  cette  nouvelle  vision  confirma  notre 
Saint  dans  ses  sentiments  de  ferveur  et  d'espé- 
rance. 

Une  caravane  de  pèlerins  se  disposait  à  partir  de 
Corbie  pour  la  Terre-Sainte.  Géraud  souhaitait 
vivement  en  faire  partie  ;  mais  son  Abbé  l'en  dé- 
tournait,   non  -  seulement  parce  qu'il  appréciait 

1  On  sait  que  l'arc  triomphal,  décoré  souvent  de  peintures  ou 
de  sculptures,  est  Torigine  des  jubés  qui  n'apparaissent  qu'au 
XI Ve  siècle. 
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rutilitc  de  ses  services,  mais  aussi  parce  qu'il  crai- 
gnait pour  lui  les  périls  de  la  route  et  les  exemples 
d'autres  moines  qui  s'étaient  faits  ermites  dans  le 
cours  de  leurs  pérégrinations.  Cependant  Foulques, 
ne  pouvant  résister  ni  à  la  volonté  de  Dieu,  ni  aux 
sollicitations  de  plusieurs  pieux  personnages,  finit 
par  permettre  à  Géraud  d'entreprendre  ce  voyage, 
mais  à  la  condition  expresse  qu'il  reviendrait  à 
Corbie. 

Pendant  ce  pèlerinage,  accompli  vers  l'an  1073  ', 
Géraud  visita  un  bon  nombre  de  sanctuaires  renom- 
més, et  combla  le  plus  cher  de  ses  désirs  en  priant 
sur  le  tombeau  du  Sauveur. 

Raynier,  frère  de  S.  Géraud,  avait  été  élevé 
comme  lui  au  monastère  de  Corbie.  Les  moines  de 
Saint- Vincent  de  Laon  l'avaient  choisi  pour  abbé 
en  1059.  Ayant  eu  la  douleur  de  le  perdre  au  com- 
mencement de  l'an  1074,  ils  voulurent  le  remplacer 
par  S.  Géraud ,  revenu  tout  récemment  de  son 
pèlerinage.  Celui-ci,  après  avoir  longtemps  refusé 
un  honneur  dont  il  comprenait  tout  le  fardeau,  céda 
enfin  aux  sollicitations  qui  le  pressaient.  Mais  il  ne 
tarda  point  à  regretter  d'avoir  acquiescé  aux  ins- 
tances de  l'évêque  de  Laon  :  car  ce  fut  en  vain  qu'il 
s'effbrça  de  rétablir  la  régularité  dans  un  monastère 
011  les  religieux  étaient  plus  attachés  aux  biens  du 


'  Le  Gallia  c/îm/i«na  otMabillon  (Ann.  hen.)  placent  ce  pèle- 
rinage en  107rt,  et  font  succédtr  Géraud  à  son  frère  Raynier, 
comme  abbc  de  Saint-Vincent  de  Laon,  à  son  retour  de  Jérusalem. 
Or  il  est  certain,  par  des  actes  authentiques,  que  Raynier  était 
mort  en  107).  Géraud  est  donc  allé  au  plus  tard  à  Jérusalem  en 
J073   (M.  CiiioT  DK  i:,\  Villk,  Op.  cit.^  i,  197.) 
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Siècle  qu'aux  espérances  du  cîel.  Voyant  combien 
restaient  infructueuses  ses  tentatives  pour  com- 
battre les  désastreuses  conséquences  de  Ta  varice, 
Géraud  se  rappela  Texemple  de  S.  Benoît  abandon- 
nant les  moines  de  Saint-Côme  à  leur  sens  réprouvé 
et,  après  cinq  ans  d'inutiles  essais,  il  résolut  enfin 
de  quitter  Saint-Vincent  pour  aller  vivre  dans  la 
solitude. 

Un  reclus,  nommé  Ebroïn,  autrefois  engagé  dans 
la  carrière  militaire,  vivait  non  loin  de  Tabbaye. 
Cinq  chevaliers  vinrent  un  jour  le  trouver,  lui 
adressèrent  leur  confession  et,  après  avoir  déclaré 
qu'ils  voulaient  renoncer  au  siècle,  ils  implorèrent 
ses  bons  conseils.  Ebroïn  leur  ménagea,  dans  sa  cel- 
lule, une  entrevue  avec  Géraud  dont  il  recevait  sou- 
vent les  confidences  et  les  entretint  de  leurs  désirs 
mutuels.  Tous  résolurent  de  se  consacrer  en  commun 
à  la  vie  érémitique,  et,  sans  savoir  encore  vers 
quelle  solitude  ils  tourneraient  leurs  pas,  ils  se  don- 
nèrent rendez-vous  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  pour 
prendre  le  temps  dé  régler  chacun  leurs  affaires. 

Les  cinq  chevaliers  dont  nous  venons  de  parler  et 
qui  devaient  si  puissamment  concourir  h  la  grande 
œuvre  de  Géraud,  avaient  tous  un  glorieux  passé. 
C'étaient  Herloy,  frère  d'Yves,  châtelain  de  Noyon, 
qui  avait  accompagné  Philippe  I"  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  de  Bretagne;  Guy,  vassal  de  Févêque 
de  Laon;  le  châtelain  Tiezzon,  de  la  maison  de 
Coucy,  lequel  avait  pris  part  à  la  bataille  de  Cassel  ; 
Gauthier  de  Laon,  dont  la  sagesse  égalait  la  bra- 
voure, et  Lithier  qui  visait  en  toutes  choses  à  la 
perfection. 


•i58  s.    GÉllAUD, 

Après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  Tévêque 
de  Laon,  de  qui  il  tenait  ses  pouvoirs  abbatiaux, 
Géraud  quitta  Saint-Vincent  avec  deux  de  ses  reli- 
gieux, Martin  et  Aleran;  ce  dernier  était  son  neveu. 

Les  deux  anciens  biographes  de  notr  e  Saint  ont 
gardé  le  silence  sur  l'épisode  suivant  que  nous  trou- 
vons dans  les  Actes  de  S.  Arnoul  de  Pamèle  *.  Ce 
pieux  cénobite,  qui  plus  tard  devait  devenir  évêque 
de  Soissons,  vivait  alors  dans  la  retraite  près  de 
Saint-Médard.  Ponce,  abbé  de  ce  monastère,  en 
dissipait  si  follement  les  biens  que  les  moines  irrités 
procédèrent  à  une  nouvelle  élection  et  forcèrent  le 
reclus  Arnoul  à  se  mettre  à  leur  tête  (  1 078) .  Géraud, 
passant  près  de  Soissons  pour  se  rendre  à  Saint- 
Denis,  alla  visiter  le  nouveau  supérieur  et  se  lia 
avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Le  roi  Philippe  P', 
qui  avait  reçu  de  l'argent  de  Ponce  pour  le  nommer 
abbé,  ne  pouvait  pas  être  favorable  à  son  succes- 
seur :  aussi  lui  donna-t-il  ordre  de  prendre  les  armes 
et  de  conduire  à  la  guerre  les  vassaux  de  l'abbaye. 
Ayant  encore  moins  de  goût  pour  l'épée  que  pour 
la  crosse,  Arnoul  se  réfugia  dans  son  ancien  ermi- 
tage, après  avoir  supplié  ses  religieux  de  lui  donner 
Géraud  pour  successeur  :  ce  qui  eut  lieu  aussitôt*. 
Cette  prélature  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  : 
Ponce  mit  dans  ses  intérêts  la  reine  Berthe  qui 
accourut  pour  faire  triompher  les  prétentions  de  son 
protégé.  En  vain  Arnoul  fit-il  valoir  les  droits  sacrés 

*  Apud  BoLhAND.  15  aiig  ,  p.  236.  —  Mabillon,  Act.  Sanct. 
Ben.,  t.  IX. 

*  Le  Martyrologe  gallican  8*imaginc  que  S.  Arnoul  fut  abbé  de 
Corbie,  et  que  S.  Gérau4  lui  si|ccéJ4  dans  cptte  charge. 
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de  la  libre  élection  :  ce  0  reine,  s'écria-t-il,  croyez- 
en  ma  parole  ou  plutôt  TEsprit-Saint  dont  je  suis 
en  ce  moment  l'interprète.  Si  vous  chassez  Tabbé 
Gréraud  du  siège  qu'il  occupe,  Dieu  saura  le  venger; 
et  vous  aussi,  un  jour,  vous  serez  exilée  de  votre 
royaume;  et,  dépossédée  de  la  couronne,  vous 
mourrez  abreuvée  de  chagrins  et  de  mépris.  » 
Berthe  ne  s'effraya  point  de  cette  prédiction  qui 
devait  cependant  avoir  un  bien  triste  accomplisse- 
ment ' .  Elle  chassa  ignominieusement  Géfaud  qui 
reprit  volontiers  sa  route,  avec  Aleran  et  Martin, 
vers  l'abbaye  de  Saint-Denis  où  les  attendaient, 
depuis  quelque  temps,les  cinq  chevaliers  qui  s'étaient 
débarrassés  des  soucis  de  la  propriété,  en  distri- 
buant tous  leurs  biens  aux  pauvres. 

Plusieurs  écrivains*,  s'appuyant  sur  l'autorité 
d'Hariulfe  et  de  Lisiard  qui  nous  ont  laissé  chacun 
une  Vie  de  S.  Arnoul,  admettent  la  certitude  des 
faits  que  n(DUs  venons  de  raconter  ;  d'autres  au- 
teurs *  contestent  l'abbatiat  de  S.  Géraud  à  Saint- 
Médard  de  Soissons,  en  faisant  remarquer  qu'on  ne 
saurait  raisonnablement  expliquer  le  silence  de 
ses  biographes  à  ce  sujet.  Nous  inclinons  d'autant 
plus  vers  cette  dernière  opinion  qu'il  n'est  guère 
probable  que  Géraud,  quittant  Saint-Vincent  de 
Laon  pour  vivre  en  ermite,  ait  changé  si  subitement 

*  Berthe,  répudiée  par  son  mari,  fut  exilée  à  Montreuil-en-Pon- 
thieu  où  elle  mourut  misérable. 

'  Les  Bollandistes,  Mabillon,  les  auteurs  du  Gallia  christiana, 
D.  CocQUEi.iN,  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  etc. 

•  Dom  Wyaud,  Hugues  Mknaiid,  Do  Ladua,  auteur  d'une 
Histoire  manuscrite  de  la  congrégation  de  La  Sauve,  citée  par 
M,  Cirot,  etc. 


•ifiO  s.    C.KKAUD, 

d'avis  et  oublié  la  promesse  qu'il  avait  laite  aux 
cinq  chevaliers  picards.  D'un  autre  côté,  Texac- 
titude  historique  d'Hariulfe,  copié  servilement  par 
Lisiard,  ne  doit  pas  inspirer  une  confiance  absolue, 
ainsi  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de 
le  faire  remarquer  en  ce  qui  concerne  les  annales 
hagiologiques  de  Saint-Riquier.  Si  Ton  admet  Tab- 
batiat  de  Soissons,  il  faut  du  moins  reconnaître 
qu'il  aurait  été  de  bien  courte  durée,  puisque  les 
chevaliers  qui  attendaient  Géraud  à  Saint-Denis  ne 
paraissent  pas  avoir  été  prévenus  de  ce  contre-temps  ; 
et  il  est  tout  à  fait  impossible  de  croire  avec  Baillet 
que  ((  Géraud  vécut  pendant  quelques  années  sous  la 
discipline  de  l'abbé  S.  Arnoul  »,  puisque  ce  dernier 
ne  fut  élu  qu'en  1078,  et  que,  l'année  suivante, 
Géraud  prenait  possession  de  la  Grande-Sauve. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cet  épisode,  les 
neuf  voyageurs  \  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'idée  bien  arrêtée  pour  le  choix  de  leur  solitude, 
entreprirent  divers  pèlerinages,  après  avoir  vénéré 
les  reliques  du  premier  pontife  de  Paris.  C'est  ainsi 
qu'ils  visitèrent  successivement  Sainte-Croix  d'Or 
léans  et  le  tombeau  de  S.  Martin  à  Tours.  Là,  ils 
rencontrèrent  d'autres  pèlerins  qui  revenaient  de 
Rome  et  refusèrent  les  offres,  par  eux  faites,  de  terres 
et  de  biens  pour  rétablissement  d'un  monastère. 

En  arrivant  à  Poitiers,  ils  assistèrent  à  l'entrée  de 
Guillaume  VIII, comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine, 
qui  les  interrogea  sur  le  but  de  leur  voyage;  Édifié 


*  s.  Géraud,  les  cinq  chevaliers,  le  reclus  Ebroïn,  le  moine 
Martin,  et  Alcran,  qui  devint  troibième  abbé  de  la  Grande-Sauve. 
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des  réponses  de  S.  Géraud,  le  duc  s'empressa  de  lui 
oflFrir  les  terres  qu'il  voudrait  choisir  dans  sa  pro- 
vince. Raoul,  prévôff  de  la  justice  de  Bordeaux, 
ayant  signalé  une  forêt  nommée  Syloa  major  ' ,  entre 
la  Garonn^e  et  la  Dordogne,  lieu  qui  lui  paraissait 
convenir  aux  desseins  des  pèlerins,  Guillaume  les 
fit  conduire  dans  ces  parages  incultes  où  Ton  ne 
pouvait  pénétrer  qu'en  se  frayant  un  chemin  à 
l'aide  de  la  hache. 

Sur  les  ruines  du  château  d'Hauteville  se  trou- 
vait un  oratoire  en  terre,  dédié  à  la  Vierge,  et  depuis 
longtemps  abandonné.  L'existence  de  ce  sanctuaire 
et  l'horreur  même  de  cette  solitude  fixèrent  aussitôt 
le  choix  de  Géraud  qui  prit  possession  de  cette  re- 
traite le  28  octobre  de  l'an  1079,  jour  de  la  fête  des 
saints  apôtres  Jude  et  Simon  ^.  Plus  d'une  diflSculté 
entrava  cette  nouvelle  fondation  bénédictine,  qui 
devait  bientôt  devenir  le  siège  d'une  si  importante 
congrégation.  Ecoutons  Géraud  nous  raconter  lui- 
même  ses  soucis  et  ses  démarches  '  :  «  Lorsque  je  fus 


*  La  Sauve-Majeure  ou  Grande-Sauve  est  dans  le  canton  de 
Créon,  à  six  lieues  de  Bordeaux.  On  l'a  désignée  sous  les  noms  de 
La  Saulve^  La  Seauve,  Seauve-Majour,  La  Saulve- Majeure,  La 
Seoube,  etc.  Sa  situation  entre  deux  larges  rivières  l'a  fait  sur- 
nommer V Entre-deux  mers  [inter  duo  wana). Nos  aïeux,  comme 
les  Hébreux,  donnaient  le  nom  de  mer  à  une  nappe  d'eau  un  peu 
considérable. 

*  «  Les  habitants  de  ce  pays,  disait  Dom  Wyard  vers  i685 
(Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon,  p.  167),  ont 
encore  aujourd'hui  une  vénération  singulière  pour  le  jour  que 
S.  Gérard  arriva  en  ce  lieu,  lequel  fut  le  28  octobre  1079    » 

/  '  Nous  empruntons  à  M.  Cirot  de  la  Ville  la  traduction  de  cette 
pièce  qui  fait  partie  du  petit  Cartulaire  de  la  Grande-Sauve,  ma- 
nuscrit du  Xin^  siècle,  conservé  à  lu  Bibliothèque  de  Bordeaux, 


4G2  s.  CtÉuaud, 

arrivé,  avec  mes  compagnons,  à  la  Grande-Sp^uve,  au 
lieu  appelé  autrefois  Hautevi^e,  et  que  nous  eûmes 
décidé  d'y  demeurer,  nous  en  cherchâmes  les  posses- 
seurs, afin  d'en  obtenir  la  permission  d'y  habiter. 
Il  y  avait  un  homme  nommé  Auger  de  Rions,  à  qui 
appartenait  une  moitié  du  fonds  ;  l'autre  moitié  se 
partageait  entre  plusieurs  propriétaires.  Mais  Auger 
seul  avait  droit  de  justice  et  recevait  les  dîmes.  Cet 
Auger,  poussé  comme  par  une  inspiration  divine, 
nous  donna  toute  la  partie  du  fonds  dont  il  était  le 
maître.  Olivier  de  la  T'our  et  ses  frères  Guillaume 
de  Guilfrand  et  Arnauld,  Ostende  et  Bonafoux  de 
Saint-Severin ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui 
en  avaient  aussi,  leur  part,  nous  en  firent  donation. 
Parmi  eux  se  trouvait  une  dame  nommée  Ermen- 
garde  de  Guîtres,  qui  nous  ofirit  la  sienne.  Mais, 
dans  cette  part,  elle  avait  donné  habitation  à  un 
religieux  du  monastère  de  Maillezais  qui  voulait 
vivre  en  reclus,  pour  y  demeurer  tant  qu'il  voudrait. 
Après  y  avoir  fait  un  court  séjour  et  s'y  être  con- 
struit un  oratoire  en  terre,  ce  lieu  lui  déplut  et  il 
alla  demeurer  ailleurs,  abandonnant  l'oratoire  qu'il 
s'était  fait.  Lorsqu'il  eut  appris  que  le  fonds 
nous  avait  été  donné,  et  que  sa  portion  n'avait  pas 
été  exceptée,  il  alla  trouver  Drogon,  son  Abbé,  et 
lui  fit  part  de  ce  qui  se  passait.  L'Abbé  vint  au  con- 
cile qui  se  tint  alors  à  Bordeaux  (1080),  et  porta 
plainte  de  ce  que  nous  avions  usurpé  les  possessions 
de  son  Église.  Nous  qui  avions  renoncé  à  nos  biens, 
et  qui  aimions  mieux  tout  quitter  que  de  rien  con- 
server par  un  procès,  nous  priâmes,  pour  le  bien  de 
la  paix,  Dom  Aimé,  légat  de  Rome,  et  Guillaume, 
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d'illustre  mémoire,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de 
Poitou,  dont  le  conseil  et  le  secours  nous  avaient 
fait  arrêter  dans  ce  lieu,  d'obtenir  de  Tabbé  de  nous 
céder,  sans  litige,  sa  petite  portion  dont  il  ne  tirait 
aucun  avantage,  et  qu'il  devait  préférer  voir  habitée 
par  des  hommes  qui  serviraient  Dieu  que  par  des 
bêtes  sauvages.  L'Abbé,  sollicité  par  eux,  par  plu- 
sieurs évêques  et  autres  hommes  de  bieii,  répondit 
qu'il  ne  pouvait  faire  ce  qu'on  liji  demandait  sans 
le  consentement  des  religieux  de  son  monastère. 
Alors,  Dom  Aimé  se  rendit  avec  lui  à  Maillezais, 
emmenant  aussi  l'un  de  nos  moines  appelé  Lithier. 
Après  avoir  réuni  tous  les  frères  en  Chapitre,  en 
présence  de  l'abbé  Drogon,  il  leur  présenta  notre  de- 
mande qu'ils  rejetèrent  d'abord.  Mais,  enfin,  vain- 
cus par  cette  raison  qu'il  n'y  avait  pas  de  charité 
à  nous  refuser,  pour  le  service  de  Dieu,  une  chose 
dont  ils  ne  retiraient  aucune  utilité,  ils  donnèrent 
leur  consentement.  C'est  pourquoi  l'abbé  Drogon, 
avec  le  consentement  de  ses  religieux,  se  désista  de  ses 
réclamations  sur  le  fonds  qui  nous  avait  été  donné 
et  nous  le  céda  libre  de  tout  droit,  en  présence  du 
cardinal  Aimé,  de  ses  chapelains  Ligérius  et  Ar- 
talde,  et  de  notre  moine  Lithier,  avec  son  serviteur 
Erluin.  » 

Une  nuit  que  S.  Géraud  priait  Dieu  de  lui  faire 
connaître  si  sa  fondation  lui  était  agréable,  il  se 
laissa  aller  au  sommeil  et  aperçut  du  côté  de  l'O- 
rient un  char  traîné  par  deux  bœufs.  Soudain  les 
deux  bœufs  se  métamorphosent  en  un  seul  che- 
val ;  enfin,  le  coursier  fait  place  à  Notre-Seigneur 
attaché  à  une  grande  croix  lumineuse  dont  le  pied 


40 i  S.  r.KiiAL't), 

toucliait  la  terre  et  dont  le  sommet  atteignait  les 
cieux.  Après  avoir  adoré  cette  vision,  le  Saint  se 
réveilla  et  comprit  que  Dieu  approuvait  le  voyage 
qu'il  avait  entrepris  et  le  terme  qu'il  y  avait  mis. 
Ce  fut  à  cet  endroit  que,  plus  tard,  il  éleva  l'église  du 
monastère. 

Les  cinq  chevaliers  picards,  qui  portaient  encore 
rhabit laïque,  avaientfait  vœu  jadis  d'entreprendre 
le  pèlerinage  de  Saint- Jacques -de- Compostelïe. 
Quand,  avec  la  permission  de  l'abbé,  ils  eurent  ac- 
compli leurs  promesses,  ils  revinrent  à  La  Sauve  et 
prirent  alors  l'habit  de  S.  Benoît  '. 

Le  1 1  mai  1 08 1 ,  les  religieux,  au  milieu  de  la  forêt 
qu'ils  avaient  commencé  à  défricher,  posèrent  la 
première  pierre  du  monastère,  et  le  dédièrent  h 
Notre-Dame  et  aux  apôtres  S.  Simon  et  S.  Jude.- 
a  La  tradition  rapporte,  dit  M.  Cirot  de  la  Ville 
(t.  i,p.273),  que  S.  Gérard  abattit  un  grand  nombre 
de  chênes  qui  occupaient  le  lieu  oii  il  voulait  bâtir, 
seulement  en  les  touchant  avec  un  morceau  de  fer 
plat  et  épointé.  Cette  tradition  est  appuyée  par  le 
soin  avec  lequel  on  conserva  depuis,  parmi  les  re- 
liques, ce  fer  garni  d'un  manche  d'agate  et  enchâssé 
dans  de  l'argent  doré,  sous  le  nom  de  couteau  de 
S.  Gérard.  » 

Les  vertus  du  saint  Abbé,  son  aspect  angélique, 
la  pureté  de  ses  mœurs,  la  ferveur  de  ses  prières, 
l'éloquence   de  ses  instructions  impressionnèrent 

^  Ce  premier  exemple  de  dévotion  au  saint  apôtre  de  TEspagne 
fui  l'origine  de  Tusage  que  notre  Saint  établit  dans  la  suite  de 
prendre  La  Sauve  pour  point  de  départ  de  ce  pèlerinage.  (Cirot 
pK  i.\  VlM.F,  Op.  cit,,  I,  271.) 
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vivement  les  populations  qui  vivaient  aux  alentours. 
On  les  vit  se  civiliser  peu  à  peu  et  accourir  se  con- 
fesser à  Gérard  qui  leur  imposait  pour  pénitence  de 
jeûner  le  vendredi  et  de  faire  maigre  le  samedi,  ce 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  Tabstinence  de  ce  der- 
nier jour  n'était  pas  encore  obligatoire  dans  le  dio- 
cèse de  Bordeaux. 

Un  des  savants  les  plus  distingués  du  midi  de  la 
France,  M.  Tabbé  Cirot  de  la  Ville,  professeur  à  la 
faculté  de  théologie  de  Bordeaux,  a  publié,  en  1845, 
V Histoire  de  l^ abbaye  et  congrégation  delà  Grande- 
Sauve^  où  il  a  fait  une  large  place  à  la  vie  de  son  fon- 
dateur. Ayant  sous  les  yeux  les  deux  Cartulaires  de 
Tabbaye,  une  histoire  manuscrite  du  monastère,  par 
le  bénédictin  Du  Laura,  et  d'autres  documents  con- 
servés dans  les  dépôts  publics  de  Bordeaux,  il  a  pu 
ainsi  suppléer  au  silence  des  deux  anciens  biographes 
de  S.  Géraud,  en  ce  qui  concerne  divers  points  de 
son  administration.  C'est  à  ce  remarquable  ouvrage, 
dont  nous  avons  cru  devoir  relever  quelques  erreurs, 
précisément  à  cause  de  Tautorité  dont  il  jouit  à  bon 
droit,  que  nous  allons  emprunter  les  détails  suivants. 

Le  petit  Cartulaire  de  la  Grande-Sauve  a  conservé 
le  récit  que  fit  S.  Géraud  des  faveurs  qu'il  obtint  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  «J'allai  trouver,  dit-il, 
Dom  Josselin,  archevêque  de  Bordeaux,  dans  le  dio- 
cèse duquel  était  situé  l'alleux  dont  j'ai  parlé,  pour 
solliciter  ses  bienfaits.  Par  l'intervention  du  duc 
d'Aquitaine,  il  accorda  au  monastère  commencé 
une  liberté  entière  ;  de  sorte  que,  ni  lui,  ni  personne 
après  lui,  archevêque,  archidiacre  ou  archiprêtre, 
ou  de  toute  autre  dignité  quelconque,  ne  pût  avoir 
T.  II.  30 
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droit  et  possession  sur  ce  monastère.  Il  le  voulut 
ainsi  afin  que  les  moines  qui  y  vivraient  pussent, 
exempts  de  toute  inquiétude,  être  tout  entiers  au  ser- 
vice de  Dieu.  Il  établit  encore,  à  la  prière  de  Guil- 
laume VIII,  que  si  jamais,  par  les  desseins  de  Dieu, 
une  ville  se  formait,  Tarchevêque  ni  aucun  de  ses 
ministî'es  n'y  aurait  autorité,  ni  sur  les  clercs 
ni  sur  les  laïques,  mais  que  toutes  choses  se- 
raient remises  à  la  disposition  de  Tabbé  ou  de  sa 
congrégation.  Il  pourvut  aussi,  pour  son  avantage 
et  le  nôtre,  à  ce  que,  lorsqu'il  serait  nécessaire,  nous 
n'eussions  pas  besoin  de  recourir  à  l'archevêque, 
excepté  pour  la  consécration  de  nos  églises,  les 
Ordres  sacrés  et  le  Saint-Chrême.  Et  ces  constitu- 
tions, il  les  confirma  dans  un  concile  qui  se  tint 
bientôt  après.  x> 

Il  s'agit  ici  du  concile  ouvert  à  Bordeaux  le  9 
octobre  1080,  où  furent  condamnées  les  doctrines  de 
Bérenger.  Le  duc  d'Aquitaine  exposa  aux  évêques 
réunis  qu'il  affranchissait  les  bénédictins  de  la  Sauve 
de  toute  puissance  laïque  ;  qu'ils  auraient  droit  de 
comté  ^t  de  justice;  que  tout  voyageur  qui  serait  en 
la  compagnie  d'un  moine  serait  défendu  contre  toute 
attaque  ou  injure;  enfin  que  le  droit  d'asile  serait 
attribué,  non  seulement  à  l'église,  mais  à  l'alleux 
tout  entier. 

Géraud,  voyant  assuré  l'avenir  de  son  œuvre, 
placée  sous  la  juridiction  exclusive  du  Saint-Siège, 
voulut  alors  se  démettre  de  l'abbatiat.  Mais  Aimé, 
légat  du  souverain  Pontife,  qui  assistait  au  concile^ 
lui  enjoignit  de  restera  son  poste. 

La  réputation  du  saint  Abbé  lui  attira  bientôt  de 
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nombi'eux  disciples,  parmi  lesquels  on  distinguait 
le  chevalier  Arnaud,  captai  de  la  tour  de  Castillon 
en  Médoc  ;  Raymond  Mangot  de  Madirac  qui,  à 
un  âge  très-avancé,  renonça  au  monde  ;  Raymond 
Guillaume  de  Génissac,  qui  tenait  un  des  premiers 
rangs  dans  la  noblesse  du  pays;  Achelin,  archidiacre 
de  Bordeaux,  etc.  De  nombreux  seigneurs  des  envi- 
rons confièrent  à  Géraud  Téducation  de  leurs  en- 
fants; mais  il  y  eut  d'autres  personnages  qui,  loin 
de  lui  accorder  leurs  sympathies,  lui  suscitèrent^e 
graves  embarras.  Le  fondateur  de  la  congrégation 
de  La  Sauve  va  nous  les  raconter  lui-même  :  a  Long- 
temps après  que  j'eus  commencé  les  édifices  de 
notre  monastère,  comme  un  peuple  nombreux  ras- 
semblé de  diverses  contrées  s'était  construit  des  ha- 
bitations sur  nos  terres,  je  résolus  de  bâtir  une 
église  en  rhonneur  de  S.  Pierre,  afin  qu'on  y  pût 
entendre  l'office  divin.  Mais  à  peine  Bernard  d'Es- 
coussans  eut-il  appris  que  nous  avions  jeté  les  fon- 
dements de  cette  nouvelle  église,  qu'il  commença, 
avec  ses  frères,  à  nous  chercher  querelle,  disant 
qu'une  partie  de  la  terre  que  nous  avions  destinée  à 
ce  bâtiment  n'avait  jamais  appartenu  à  Auger  de 
Rions,  mais  qu'elle  dépendait  de  leur  terre  allodiale 
contiguë  à  la  sienne....  Nous  fîmes  tous  nos  efforts 
pour  terminer  cette  afi*aire  sans  procès  et  priâmes  plu- 
sieurs fois  Bernard  et  ses  frères  de  nous  laisser  jouir 
en  paix  de  ce  qui  était  effectivement  à  nous  et  qu'il 
nous  disputait  injustement.  Mais  nos  prières  furent 
inutiles,  aussi  bien  que  celles  de  plusieurs  personnes 
de  distinction.  Enfin'  Auger  de  Rions,  résolu  de 
soutenir  sa  donation  k  quelque  prix  que  ce  fût, 
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voyant  qu'on  ne  gagnait  rien  puT  tant  de  soumissions 
et  de  remontrances,  les  appela  en  justice,  et  il  fut 
ordonné  qu'ils  videraient  cette  querelle  par  Tépée. 
Cette  sentence  fut  acceptée  de  part  et  d'autre,  et 
môme  Auger  l'avait  sollicitée.  Mais  nous  qui  dési- 
rions la  paix  par-dessus  tout,  et  qui  ne  voulions  pas 
que  le  sang  fut  versé  à  cette  occasion,  nous  priâmes 
Guillaume  ji'Amanieu,  puissant  seigneur  et  notre 
ami  dévoué,  dont  ils  étaient  les  vassaux,  d'apaiser 
leur  colère  et  de  les  amener,  s'il  le  pouvait,  à  la  paix. 
Les  ayant  en  effet  réunis,  à  un  jour  indiqué,  avec 
plusieurs  barons  du  pays,  à  Saint-Christophe  de 
Donzac,  nous  nous  y  trouvâmes  aussi  pour  prier  les 
frères  d'Escoussans  de  nous  faire  donation  de  leur 
part  et  leur  offrir  pour  toujours  participation  aux 
prières  et  aux  bienfaits  du  monastère.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  s'étant  écriés  que  c'était  juste 
et  salutaire,  ils  donnèrent  leur  consentement,  à  con- 
dition qu'Àuger  leur  céderait  d'abord  à  eux-mêmes 
la  partie  qu'ils  réclamaient.  Auger  céda  après  bien 
des  sollicitations,  et  les  frères  d'Escoussans  ratifièrent 
leur  donation  ensuite  dans  l'église  de  la  Sauve.  j> 

Les  droits  territoriaux  furent  de  nouveau  troublés 
par  Ocent  de  Cursan;  un  arbitrage  d'amis  communs 
se  prononça  en  faveur  du  monastère.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion de  ces  persécutions  que  se  forma  une  société 
de  onze  chevaliers,  dont  le  chef  était  Othon,  neveu 
du  duc  d'Aquitaine;  ils  prirent  le  nom  de  Dé- 
fenseurs et  Protecteurs  de  l'abbaye  de  Notre  Dame 
de  La  Sauve.  S.  Géraud,  pour  leur  témoigner  sa 
reconnaissance,  signa  la  charte  suivante  :  «  Nous 
étant  assemblés,  nous  avons  résolu  de  dire  une 
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oraison  particulière  à  chaque  heure  de  Toffice  divin  ; 
de  chanter,  à  chaque  office  de  nuit,  cinq  psaumes 
et  de  dire  aussi  chaque  jour  une  grand'messe  pour 
la  santé  et  prospérité  de  nos  défenseurs.  De  plus, 
nous  les  avons  faits  participants  de  toutes  nos 
bonnes  œuvres  et  de  nos  aumônes.  Dès  que  nous 
apprendrons  que  quelqu'un  d'entre  eux  est  décédé, 
nous  ferons  sonner  nos  cloches  et  nous  chanterons 
une  absoute  pour  le  salut  de  son  âme.  Chaque  prêtre 
dira  une  messe  à  la  même  intention,  et  ceux  qui  ne 
seront  pas  prêtres  réciteront  cinquante  psaumes. 
Enfin,  nous  l'inhumerons  dans  notre  cimetière  et 
lui  rendrons  tous  les  honneurs  funèbres  que  nous 
avons  accoutumé  de  rendre  à  nos  confrères,  au  rang 
desquels  nous  les  mettons.  » 

Plusieurs  voisins,  qui  firent  preuve  de  tracasserie, 
d'injustice  ou  de  cruauté  envers  l'abbaye,  sentirent 
la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  eux.  Quelques-uns 
éprouvèrent  un  véritable  repentir,  réparèrent  leurs 
torts  et  finirent  leur  vie  purifiée  au  sein  môme  de 
l'abbaye. 

S.  Gréraud  ajouta  à  la  règle  de  S.  Benoit  des 
constitutions  particulières  qui  ne  nous  sont  point 
parvenues,  mais  dont  on  retrouve  l'esprit  dans  les 
chartes  de  La  Sauve  et  des  prieurés  qui  en  dépen- 
daient. De  plus,  il  régla  sagement  l'exercice  de  la 
justice  sur  les  habitants  qui  étaient  venus  peu  à  peu 
se  grouper  autour  du  monastère.  Le  premier  officier, 
qui  prenait  le  titre  de  prévôt  ou  seigneur  de  laville^ 
était  l'hôtelier  du  monastère,  secondé  par  un  prévôt 
laïque.  Au  nombre  des  privilèges  dont  jouissaient  les 
sujets  de  l'abbaye,  nous  voyons  figurer  l'exemption 
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des  impôts  dus  au  Roi  et  aux  seigneurs,  ainsi  que 
Texonération  du  service  militaire. 

Parmi  les  œuvres  leB  plus  importantes  de  S.  Gé- 
raud,  nous  devons  signaler  une  association  de 
prières  avec  un  bon  nombre  d'abbayes  ;  des  défri- 
chements de  forêts;  des  exploitations  de  carrières; 
des  constructions  de  routes  et  de  fours  banaux; 
rétablissement  d'un  marché  hebdomadaire  et  d'une 
foire  annuelle  ;  la  fondation  d'un  couvent  de 
femmes,  non  loin  de  La  Sauve,  et  d'une  vingtaine  de 
prieurés  en  France  *,  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

Les  deux  anciens  biographes  de  S.  Géraud  nous 
racontent  les  miracles  suivants,  accomplis  pendant 
sa  vie. 

Un  habitant  du  diocèse  de  Limoges  avait  un 
enfant  dont  les  pieds  étaient  tortus  et  difformes.  Il 
invoqua  pour  lui  le  pieux  Abbé  dont  la  sainteté 
était  connue  dans  ces  contrées.  «  0  Géraud,  s'écria- 
t-il,  si  ce  qu'on  dit  de  vous  est  vrai,  délivrez  ma 
famille  de  cette  affliction  I  »  Soudain  l'enfant  fut 


^  La  Picardie  comptait  trois  prieurés  dépendant  de  la  congréga- 
tion de  la  Grande-Sauve,  fondés  par  S.  Géraud  :  I<^  Saint-Remi 
de  Gizy,  1072  (canton  de  Stssonne)  ;  2»  Satnt-Léger-au-Bois,  J083 
(canton  de  Ribécourt)  ;  3^  Saint-Paul-au-Bois  (canton  de  Bléran- 
court) .  Le  prieuré  de  Sainte-Preuve  (canton  de  Sissonne)  ne  fut 
fondé  qu'en  1115.  —  Il  y  eut,  à  diverses  époques,  trente-trois 
fondations  de  prieurés  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  onze  dans 
celui  d^Ageii  ;  neuf  dans  celui  de  Périgueux  ;  cinq  dans  celui 
d'Aire  ;  deux  dans  ceux  de  La  Rochelle  et  de  Reims;  un  dans 
ceux  de  Châlous,  d'Orléans  et  de  Sens. — La  congrégation  posséda 
cil  outre  le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Pomarède,  dans  le  dio- 
cèse de  Caliors,  et  l'abbaye  de  Saint- Denis  de  Broqueroic,  dans 
raiicien  diocèse  de  Cambrai.  —  Voir  VHistoire  de  Vabhaye  de  la 
Grande-Sauve,  t.  u,  quatrième  partie. 
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guéri,  et  son  père  le  conduisit  à  la  Grande-Sauve 
pour  j  témoigner  toute  Tardeur  de  sa  reconnais- 
sance. 

Un  moine  de  Saint-Père  de  Chartres  avait  sou- 
vent prié  Dieu  de  lui  ménager  l'occasion  de  voir 
Gréraud  avant  sa  mort.  Un  jour,  traversant  la 
Manche  pour  se  rendre  en  Angleterre,  il  fut  assailli 
par  une  violente  tempête  ;  le  vaisseau  se  brisa,  et 
tous  les  passagers  furent  engloutis  dans  les  flots. 
Après  avoir  passé  vingt-quatre  heures  entre  la  vie 
et  la  mort,  le  moine  de  Chartres  se  souvint  de  Tabbé 
de  la  Grande-Sauve,  a  0  Géraud,  s'écria-t  il,  saint 
serviteur  de  Dieu,  que  j'ai  tant  désiré  voir,  si  vous 
pouvez  quelque  chose  auprès  de  lui,  ayez  pitié  de 
moi  et  prêtez-moi  secours  I  »  Aussitôt  après ,  un 
navire  traversa  ces  parages  et  recueillit  le  naufragé 
qui,  plus  tard,  alla  exprimer  sa  gratitude  à  celui 
qu'il  croyait  être  son  sauveur. 

Quatorze  voleurs,  bien  armés,  s'étant  imaginé, 
d'après  des  bruits  calomnieux,  que  S.  Géraud 
amassait  des  trésors,  pénétrèrent  la  nuit  dans 
l'abbaye.  Au  premier  coup  de  cloche  qu'on  sonna 
pour  les  matines,  tous  tombèrent  à  terre,  aveuglés 
et  paralysés.  On  les  trouva  le  lendemain  dans  ce 
piteux  état  et  très-contrits  de  leur  crime.  Les 
prières  de  Géraud  leur  rendirent  la  vue  ;  les  cou- 
pables en  furent  tellement  touchés  qu'ils  se  conver- 
tirent complètement,  se  firent  religieux  et  mou- 
rurent chrétiennement  dans  le  monastère. 

Guillaume  Séguin  d'Escoussans  se  rendit  un  jour 
à  l'abbaye  pour  réclamer  la  communication  de 
certaines  chartes  où  il  espérait  puiser  de  nouveaux 
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prétextes  pour  vexer  les  religieux.  Mais,  en  prenant 
connaissance  d'un  document  écrit  par  S.  Géraud,  il 
sentit  fondre  sa  haine  et  devint  dès  lors  un  des 
bienfaiteurs  de  la  communauté. 

En  1094,  la  peste  ravageait  l'Aquitaine,  et  les 
populations  affluaient  à  Limoges  pour  invoquer 
S.  Martial.  Géraud,  qui  se  dévouait  aux  soins  des 
pestiférés,  assista  dans  la  capitale  du  Limousin  à  la 
translation  des  reliques  du  saint  évêque.  Il  en  porta 
une  à  son  prieuré  de  Sémoy,  près  d'Orléans.  Là,  au 
moment  où  l'évêque  de  Clermont  consacrait  l'autel 
qui  devait  s'enrichir  de  ce  précieux  dépôt,  un 
chevalier,  qui  venait  d'injurier  S.  Martial,  fut  sou- 
dain couvert  de  lèpre  et  perdit  en  même  temps  la 
vue  et  la  raison.  De  vives  supplications  adressées 
à  Géraud,  avec  un  sincère  repentir,  délivrèrent  le 
blasphémateur  de  cette  triple  affliction  \ 

De  tous  côtés  on  allait  à  La  Sauve  implorer  l'inter- 
cession du  saint  Abbé  qui,  par  ses  prières,  guérissait 
les  fièvres  et  d'autres  maladies,  trouvant  là  occa- 

4  

sion  d'entreprendre  aussi  la  cure  des  âmes.  Des 
pèlerins  emportaient  de  la  poussière  du  tombeau 
que  Géraud  s'était  préparé  de  son  vivant,  en  sau- 
poudraient de  l'eau  qu'ils  buvaient  et  se  trouvaient 
soulagés  dans  leurs  maladies.  D'autres  obtenaient  le 
même  résultat  en  mangeant  du  pain  bénit  par  le 
saint  Abbé. 

«  Ce  que  nous  pouvons  mettre  encore  au  rang  des 
prodiges,  dit  M.  le  chanoine  Cirot  de  la  Ville, 
c'est  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  prières.  On  le 

*  Vita  S.  ifartiaiis,  apud  Bou..,  30  junii,  p.  661, 
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sollicitait  de  toutes  parts.  Aimé,  qui  avait  succédé 
à  Josselin  dans  Tarchevêché  de  Bordeaux,  vers  Tan 
1090,  confirma  toutes  les  dotations  qui  lui  avaient 
été  faites  dans  son  diocèse  et  mit  encore  sous  son 
autorité  une  petite  église  de  Saint-Loup  (aujourd'hui 
Saint-Loubès),  ajin  d^ablenir  en  retour  une  récompense 
étemelle.  Odon,  abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  vint  à 
la  Grande-Sauve  afin  d'assurer  à  son  monastère  le 
précieux  souvenir  de  notre  Saint  devant  le  Seigneur. 
Du  fond  de  son  désert,  S.  Etienne  de  Muret  lui 
écrivait  :  «  Appelez  la  miséricorde  de  Dieu  sur  de 
pauvres  pécheurs  qui,  effrayés  de  la  rigueur  de  la 
justice  divine,  travaillent  avec  crainte  et  tremble- 
ment à  se  rendre  Jésus-Christ  propice  au  grand  jour 
de  ses  vengeances.  »   S.  Aléaume,  moine  de  la 
Chaise-Dieu,  le  suppliait  de  T aider  par  ses  prières 
à  entretenir  la  ferveur  dans  Tabbaye  qu'il  venait  de 
fonder  à  Burgos.  S.  Hugues  de  Cluny  le  conjurait 
de  donner  sa  bénédiction  à  ses  œuvres.  Les  Cha- 
pitres de  Sablonceaux,  de  Notre-Dame  de  Laon,  de 
Saint-Etienne  et  de  Saint-Caprais  d'Agen,  les  cha- 
noines de  Bayonne,  de  Dax  et  d'Auch  n'avaient 
qu'un  même  sentiment  de  vénération  pour   lui, 
qu'un  môme  langage  pour  l'exprimer  :  «  Homme 
de  Dieu,  père  vénérable,  vrai  prophète  du  Seigneur, 
intercédez  pour  nous  auprès  de  notre  Dieu,  faites- 
nous  part  des  ordres  divins  qu'il  vous  révèle,  et 
nous  vous  obéirons.  »  —  a  C'est  par  vous  et  par  ceux 
que  vous  avez  formés,  lui  disaient  Séguin  de  Rions 
et  Blanche  de  Génissac,  que  nous  espérons  obtenir 
le  secours  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  »  Enfin, 
les  religieux  de  Saint-Paul  de  Rome,  de  Saint-Pierre 


^  » 
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de  Pavie,  du  Mont-Cassin,  et  en  particulier  les  con- 
grégations de  Brantôme,  de  Saint-Florent  de  Sau- 
mur,  de  Sainte-Foi  de  Conches,  se  félicitaient  d'a- 
voir auprès  de  Dieu  un  aussi  puissant  intercesseur, 
qui  semblait  puiser  à  son  gré,dans  les  trésors  célestes, 
pour  les  répandre  sur  toutes  sortes  de  besoins,  les 
grâces  spirituelles  et  temporelles.  Au  milieu  de  ces 
témoignages  éclatants  de  l'amitié  de  Dieu,  comblé 
de  grâces,  honoré  d'une  estime  universelle,  envi- 
ronné d'un  peuple  qui  ne  cessait  de  louer  ses  vertus, 
Gérard  ne  faisait  que  s'anéantir  davantage.  Il  attri- 
buait ces  prodiges  a  la  puissance  divine  et  aimait 
à  répéter  :  a  Je  ne  suis  qu'un  serviteur  inutile.  » 
Ainsi  son  humilité  même,  au  milieu  de  tant  de 
gloire,  était  un  nouveau  miracle  de  la  grâce  qui 
confirmait  tous  les  autres.  » 

Un  des  derniers  actes  de  la  vie  du  saint  Abbé  fut 
la  convocation  d'un  Chapitre  général  de  sa  congré- 
gation, où  assistèrent  les  prieurs  des  divers  monas- 
tères qu'il  avait  fondés,  et  où  il  consolida  son  œuvre 
par  l'examen  de  toutes  les  affaires  qui  intéressaient 
la  prospérité  de  son  Ordre. 

S.  Géraud,  sentant  les  approches  de  la  mort,  réu- 
nit ses  moines  et  leur  adressa  ses  derniers  conseils  ; 
il  leur  recommanda  surtout  de  conserver  l'esprit 
d'union  et  de  charité,  de  fuir  les  discussions  intes- 
tines et  de  ne  pas  laisser  introduire  ces  usages  abu- 
sifs qui  minent  sourdement  l'esprit  de  la  règle.  Après 
avoir  reçu  le  Viatique,  il  donna  à  ses  religieux  sa 
bénédiction  suivie  du  baiser  de  paix,  et  les  congédia 
pour  qu'ils  fissent  place  aux  anges  et  aux  saints 
qui  devaient  conduire  son  âme  au  ciel. 
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S.  Géraud  mourut  le  5  avril  de  Tan  1095  S  âgé 
d'environ  70  ans  ^.  On  Tinhuma  du  côté  droit  de 
réglise  Notre-Dame,  au  milieu  d'un  immense  cour 
cours  de  nobles,  de  clercs,  d'agriculteurs  et  de 
femmes,  venus  des  environs  et  même  de  Bordeaux. 
Toute  l'assistance  fondait  en  larmes,  en  se  disant 
qu'on  venait  de  perdre  le  conseiller  des  âmes  et  la 
lumière  du  pays.  Plusieurs  chroniqueurs  du  temps 
allèrent  jusqu'à  attribuer  à  cett€  mort  le  deuil  de  la 
nature  et  les  nombreux  fléaux  qui  désolèrent  alors  la 
contrée  '. 

Baudry,  abbé  de  Bourgueil,  qui  avait  été  intime 
ami  de  Géraud,  composa  pour  lui  cinq  épitaphes 
(Boll.,  page  431).  Nous  nous  bornerons  à  citer  la 
suivante  : 


Silvse  majoris  jncct  hic  sanctissimus  abbas, 

Abbatum  splendor  et  monachile  decus  : 
Hic  silvas  coluit,  Chiistuque  novalia  fccit, 

Ut  suliunca  rosam,  poma  salix  generet. 
Isto  locus,  primum  silvestris  et  cffera  telUis, 

Ipsius  exemplis  est  modo  porta  poli. 
Vir  cani  capitis,  vir  perfectœ  probitatis, 

Cœlorum  civis  dormiit  in  Domino. 
Plebs  Aquitana,  Patris  corpus  complectere  tanti. 

Qui  tibi  vivit  adhuc  relligionis  odor. 
Gallia  congaude  Geraldo  quem  genuisti, 

Ac  ciueres  satictos  hic  venerare  suos. 


»  C'est  à  tort  que  D.  Cocquelin  dit  en  1085  et  Bucelin  en  1030. 
Les  textes  anciens  sont  formels  à  ce  sujet  :  Anno  millesimo  no- 
nagesimo  quinto. 

•  M.  Cirot  de  la  Ville  dit  soixante-quinze  ans,  oubliant  qu'il  fait 
naître  Géraud  en  1015,  ce  qui  ferait  quatre-vingts  ans. 

'  Ëadcm  nocte  qua  defunctus  est,  visas  aunt  stellae  cadere  de 
cœlo.  Chronique  de  Saint  Maixent, 
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MIRACLES   POSTHUMES. 


Nous  empruntons  aux  deux  anciens  biographes  de 
S.  Géraud  le  récit  des  miracles  suivants  : 

Une  noble  dame,  qui  avait  deux  fils  engagés  dans  la 
carrière  des  armes,  allait  souvent  les  recommander  à  Tabbjé 
de  La  Sauve,  en  priant  sur  son  tombeau.  Un  jour  qu'ils 
allaient  combattre,  elle  les  mit  plus  spécialement  encore 
sous  la  garde  de  la  sainte  Vierge  et  de  S.  Géraud.  Sacon- 
fiance  fut  récompensée  :  l'un  de  ses  fils  allait  être  percé 
par  une  lance,  quand  le  fer  s'amollit  comme  de  la  cire. 
Ce  fer  de  lance,  replié  sur  lui-môme,  fut  ofTert  en  ex-voto 
à  l'église  de  la  Grande-Sauve. 

Di4ns  cette  abbaye,  un  moine  devenu  hydropique  se  crut, 
pendant  un  songe,  transporté  sur  le  tonlbeau  du  Saint  et 
guéri  par  le  contact  d!une  de  ses  dents.  Le  lendemain 
matin,  il  put,  malgré  son  infirmité,  se  rendre  auprès  des 
reliques  vénérées  et  recouvra  la  santé. 

Un  sacristain  du  monastère  était  dans  un  état  tellement 
désespéré  que,  selon  la  coutume,  on  allait  l'exposer  à  terre 
sur  un  cilice,  pour  qu'il  se  préparât  à  la  mort.  Il  appelle 
S.  Géraud  à  son  secours,  et  soudain  il  le  voit  apparaître 
sous  l'aspect  d'un  vieillard  vénérable  qui  étend  la  main  sur 
lui.  Un  subit  saignement  de  nez  fut  le  pronostic  d'une  com- 
plète guérison. 

Réduite  à  la  misère,-une  pauvre  femme  était  venue  s'éta- 
blir près  de  la  Grande-Sauve,  et  demandait  souvent  l'au- 
mône à  S. Géraud,  comme  s'il  eût  été  encore  en  vie.  Un  jour 
qu'elle  venait  de  renouveler  sa  supplication,  elle  trouva  en 
sortant,  à  la  porte  du  monastère,  douze  pièces  de  monnaie 
et  s'empressa  de  les  ramasser  comme  une  offrande  de 
S.  Géraud.  Inutile  de  faire  remarquer  que  ce  miracle, 
comme  quelques  autres,  pourrait  s'expliquer  d'une  façon 
parfaitement  naturelle. 
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Uq  des  custodes  du  monastère  cherchait  depuis  long- 
temps une  petite  clé  qu'il  avait  égarée.  11  invoque  S.  Gé- 
raud  et  retrouve  aussitôt  la  clé  devant  Tautel. 

Olivier,  fils  d'Auger  de  Rions,  qui  avait  donné  àGéraud 
la  moitié  de  Taileux  de  la  Grande-Sauve,  avait  été  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Montra vel  ",  où  on  l'exposa  tout 
nu  au  soleil,  chargé  de  fers  et  enduit  de  lait  pour  attirer 
les  piqûres  de  mouches  •.  S.  Géraud  lui  apparut  en  plein 
jour,  et  la  conversation  suivante  s'engagea  :  —  Comment 
vous  trouvez-vous,  mon  frère? —  Fort  mal.  —  Levez- 
vous. —  Comment  le  pourrais-je,  écrasé  sous  ces  chaînes? 
—  Ne  craignez  rien,  voici  qu'elles  sont  brisées.  —  Qui 
donc  êtes-vous,  seigneur?  —  Ne  vous  en  inquiétez  point, 
mais  rendez-vous  tout  de  suite  à  Notre-Dame  de  la  Sauve 
pour  rendre  grâces  à  Dieu.  —  Mais,  ces  gardiens  qui  se 
promènent  sur  la  place...  —  Ne  les  craignez  pas,  aucun 
mortel  ne  saurait  vous  nuire  avant  votre  arrivée  au  mo- 
nastère.—  Ah  !  daignez  du  moins  me  faire  connaître  votre 
nom?  —  Apprenez  que  je  suis  Géraud,  ancien  abbé  de  la 
Grande-Sauve.  —  La  vision  disparut.  Olivier  prit  ses 
chaînes  et,  sans  aucun  obstacle,  put  se  rendre  à  l'abbaye 
où  il  raconta  le  miracle  dont  il  venait  d'être  l'objet,  ce 
qui  donna  lieu  à  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces. 

Dans  l'hôpital  que  S.  Géraud  avait  construit  près  de  son 
abbaye,  une  femme  nommée  Algare,  native  de  Baron  ^^ 
souffrait  d'une  douloureuse  paralysie.  Une  nuit,  le  Saint 
lui  apparut  sous  les  traits  d'un  vieillard  et  lui  ordonna  de 
se  lever.  La  malade  sent  ses  nerfs  se  détendre,  se  lève  et 
jette  un  cri  qui  réveille  les  autres  pensionnaires  de  l'hos- 
pice. Ils  sortent  de  leur  chambre  *,  et,  d'après  les  vœux  de 

*  Auciunne  ville  ruinée,  près  de  Sainte-Eulalie  de  Montravel 
(Dordogne),  et  non  point  Montrevcl-en-Bresse  (Ain), 

*  On  voit  que  ce  supplice  favori  des  sauvages  d'Amérique  était 
pratiqué  dans  la  France  chi^tienne  du  XI«  siècle  ! 

'  Avaron^  arrondissement  de  Libourne. 

*  Apertis  januis»  Voilà  un  petit  détail  qui  montre  que,  dans 
certains  hôpitaux  du  JVfoyen  Age, les  malades,  au  lieu  d'être  réunis, 
comme  aujourd'hui,  dans  des  salles  commuaesi  avaient  chacuu 
leur  chambre. 
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la  miraculée,  la  conduisent  à  l'église  pour  rendre  à  S.  Gé- 
raud  le  témoignage  de  reconnaissance  qui  lui  est  dû. 

Un  prodige  tout  à  fait  analogue  s'accomplit  en  faveur 
d'une  autre  paralytique  que  son  fils  avait  amenée  de  fort 
loin  dans  ce  même  hôpital. 

C'est  dans  ce  même  endroit  que  S.  Géraud  apparut  à  un 
cul-de-jatte,  qu'il  engagea  à  aller  assister  aux  vigiles  d'une 
fête  solennelle,  afin  de  recouvrer  l'usage  de  ses  membres. 
Le  malade,  ne  pouvant  se  frayer  un  chemin  vers  le  tom- 
beau qu'environnait  une  grande  foule  d'assistants,  allait 
forcément  renoncer  à  son  projet,  lorsqu  en  tendant  les 
bras  vers  l'autel  de  Notre-Dame,  il  put  soudain  se  dresser 
sur  ses  pieds.  La  reconnaissance  en  fît  un  des  gardiens  des 
troupeaux  de  l'abbaye. 

Un  autre  paralytique  de  Bordeaux,  qui  ne  pouvait  se 
mouvoir  qu'à  l'aide  de  ses  genoux  et  de  ses  mains,  était 
allé  à  La  Sauve  où  il  sollicitait  les  aumônes  des  fidèles  et 
des  pèlerins  :  ses  recettes  étaient  si  fructueuses  qu'il  finit 
par  prêter  à  usure.  S.  Géraud,  le  prenant  en  pitié,  lui 
apparut  et  lui  ordonna  de  restituer  le  bien  mal  acquis  et 
de  confesser  ses  fautes.  Le  mendiant  thésauriseur  obéit  et 
fut  si  bien  guéri  qu'il  laissa  ses  potences  au  tombeau  du 
Saint. 

Les  deux  biographes  de  S.  Géraud  racontent  encore 
quelques  miracles  dont  les  détails  n'ont  rien  de  notable  : 
la  guérison  d'une  possédée  de  Bourg,  près  de  Blaye; 
d'une  femme  de  La  Sauvé  dont  une  jambe  était  paralysée; 
celle  de  personnes  en  démence  qui  retrouvaient  la  raison 
après  quelques  nuits  passées  en  prière  auprès  du  saint 
tombeau;  la  délivrance  de  captifs  de  divers  pays,  dont 
les  chaînes  furent  miraculeusement  brisées  ;  la  préser- 
vation d'un  naufrage,  obtenue  par  un  marin  qui  invoqua 
S.  Géraud  ;  enfin,  la  guérison  de  nombreux  malades  qui 
avaient  suspendu  des  ex-voto  en  cire  au  tombeau  vénéré. 

M.  Cirot  de  la  Ville  (i,  437)  emprunte  aux  historiens  d'Es- 
pagne le  récit  suivant  :  Alphonse  le  Batailleur,  ayant  hé- 
rité des  couronnes  de  Navarre  et  d'Aragon,  voulut  chasser 
les  Maures  de  ses  États  et  mit  le  siège  devant  Exea 
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(diocèse  de  Saragosse).  Ses  opérations  impuissantes  traî- 
naient en  longueur,  quand  Gaston  de  Bigorre  et  plusieurs 
autres  seigneurs  gascons  dirent  au  Roi  qu'ils  pouvaient  lui 
indiquer  un  sûr  moyen  de  hâter  son  succès  :  c'était  d'in- 
voquer S.  Géraud  et  de  faire  vœu  de  bâtir  à  Exea  un  mo- 
nastère de  son  Ordre.  Alphonse  fit  cette  promesse,  et 
l'assaut  du  lendemain  ouvrit  les  portes  de  la  ville.  Le  Roi 
ne  se  contenta  point  de  remplir  son  vœu  en  érigeant  un 
monastère  bénédictin  qu'il  enrichit  de  nombreuses  dîmes  et 
des  dépouilles  des  infidèles  ;  il  se  rendit  avec  la  noblesse 
de  Gascogne  au  monastère  de  la  Sauve  et  témoigna  sa  re- 
connaissance au  protecteur  de  ses  armes. 


RELIQUES. 


Geoffroy  II,  abbé  de  la  Grande-Sauve ,  se  rendit  à 
Rome  en  1122  pour  obtenir  du  Saint-Siège  Tautorisation 
de  procéder  à  l'élévation  du -corps  de  S.  Géraud.  Cette  cé- 
rémonie n'eut  lieu  que  quelques  années  plus  tard,  sous 
Tabbatiat  de  Pierre  d'Amboise  qui  avait  été  ami  intime  et 
chapelain  de  notre  Saint.  C'est  le  21  juin  il  26  que  le  corps 
fut  transporté  dans  une  châsse  de  bronze,  en  présence  de 
la  noblesse  et  de  l'épiscopat  de  la  contrée.  L'un  des  assis- 
tants, en  étendant  son  manteau,  put  recevoir  une  dent  qui 
se  détacha  du  chef.  Heureux  de  son  larcin,  il  sort  de  la 
ville,  mais  sa  tête  s'égare  et  ses  pas,  malgré  lui,  le  ramè- 
nent toujours  vers  le  monastère.  Comprenant  enfin  sa 
faute,  il  va  la  confesser  à  Pierre  d'Amboise  et  reçoit  le 
pardon  de  son  méfait. 

Vers  la  fin  du  XV®  siècle,  la  crainte  du  pillage,  qui  jadis 
suivait  toujours  les  guerres,  fit  cacher  les  reliques  de  S. 
Géraud  :  elles  reprirent  leur  place,  le  1"  mars  1509.  Des 
récognitions  eurent  lieu  en  1521,  1605  et  1608.  Le  chef  du 
Saint  avait  été  mis  à  part  dans  un  reliquaire  d'argent  que 
l'abbaye  fut  obligée  de  vendre,  en  1564,  pour  subvenir  aux 
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frais  des  guerres  de  Charles  IX.  Cette  même  châsse  avait 
autrefois  été  soustraite  par  des  voleurs  et  transportée  à 
trois  lieues  de  là.  Ou  raconte  que  des  bergers  signalèrent 
aux  religieux  attristés  l'apparition  d'une  lueur  mystérieuse 
dans  cette  forêt  et  que  ce  signe  révélateur  fît  retrouver  le 
reliquaire.  En  1669,  le  chef  fut  mis  dans  un  nouveau  buste 
d'argent. 

Garnier  de  Borrenc,  abbé  de  Corbie,  avait  obtenu  de  la 
Sauve-Majeure,  vers  1312,  deux  os  du  bras  de  S.  Géraud, 
un  doigt  et  une  dent.  D.  Cocquelin  *  exagère  donc  beau- 
coup quand  il  inscrit  dans  son  Catalogue  des  reliques  de 
Corbie:  Corpus  S,  Gorardi  monachi  hujus  ecclesix. 

Les  reliques  de  S.  Géraud,  cachées  pendant  la  Révo- 
lution et  retrouvées  seulement  en  1830  par  M.  Peyrega, 
curé  de  Créot,  ont  subi  depuis  lors  de  nombreuses  pérégri- 
nations. Après  avoir  été  déposées  dims  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  (1830),  dans  l'église  primatiale  de 
Saint- André  (1844),  dans  le  collège  des  Jésuites  de  la 
Grande-Sauve  (1847),  elles  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à  la  Grande-Sauve. Un 
ossement  a  été  laissé  à  la  cha*pelle  de  l'École  normale  éta- 
blie dans  les  ruines  restaurées  de  l'abbaye. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  reliques  de  S.  Géraud 
dans  notre  diocèse  :  l'une  chez  les  Carmélites  d'Amiens, 
l'autre  (une  dent)  h  l'église  paroissiale  de  Corbie. 

Le  bras  (cubitus)  richement  enchâssé,  que  l'on  conservait 
à  l'abbaye  de  Saint- Vincent  de  Laon,  a  été  soustrait  par 
de  pieuses  mains  aux  profanations  de  1793.  Cette  relique, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  furent  remises  au  premier  curé 
de  Saint-Martin  de  Laon.  Leur  authenticité  a  été  canoni- 
quement  reconnue,  sur  la  demande  du  curé  actuel, 
M.  Bâton,  qui  a  restauré  sa  belle  église  avec  autant  de 
zèle  que  de  goût.  La  translation  de  toutes  les  reliques  pro- 
venant de  l'abbaye  de  Saint- Vincent  a  été  faite,  le  7  no- 
vembre 1869,  par  Mgr  Dours,  évêque  de  Soissons. 

^  Hist.  regatis  ahhatiœ  Corbeiensis^  ouvrage  édité  par  M.  J. 
Cornier,  dans  le  tome  vin  des  Mém»  des  Antiq.  de  Picardie, 
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CULTE. 


Le  culte  de  8.  'Gérautl  paraît  a'être  établi,  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  immédiatement  après  sa  mort. 
Son  biographe  contemporain  le  qualifie  de  Saint,  et  Baudry, 
dans  une  de  ses  épitaphes,  dit  qu'il  ne  faut  point  prier  pour 
lui,  mais  au  contraire  lui  adresser  des  invocations. 

Les  miracles  accomplis  sur  le  tombeau  de  S.  Géraud 
firent  solliciter  sa  canonisation  par  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  quelques  autres  prélats.  Après  les  informations 
juridiques  confiées  à  Gautier  de  Coutances,  archevêque  de 
Rouen,  et  Rotrou  du  Perche ,  évêque  de  Châlons,  qui 
s'étaient  rendus  à  Rome  avec  deux  moines  de  La  Sauve, 
le  pape  Célestin  III  publia  une  bulle  de  canonisation,  le 
27  avril  1197.  Un  bref  adressé  par  ce  Pape  à  Othon,  duc 
d'Aquitaine,  l'engagea  à  faire  célébrer  la  fête  de  S.  Géraud 
dans  tous  ses  États.  A  cette  occasion,  le  comte  de  Poitou 
expédia  une  circulaire  à  tous  les  prélats  de  son  duché  et 
une  autre  à  ses  sénéchaux,  prévôts  et  baillis,  pour  que 
cette  fête  fût  solennisée  le  21  juin,  date  de  l'élévation  du 
Saint.  Ce  jour  fut  bien  plus  généralement  adopté  que  le 
5  avril,  jour  de  la  mort,  parce  que  cette  dernière  date 
coïncide  souvent  avec  la  quinzaine  de  Pâques.  Beaucoup 
de  martyrologes  placent  S.  Géraud  au  13  octobre.  Est-ce 
l'époque  d'une  translation  qui  nous  serait  inconnue  ou 
bien  la  conséquence  d'une  confusion  avec  S.  Géraud  d'Au- 
rillac  ?  Toujours  est-il  que  ce  ne  fut  guère  qu'au  XVP  siècle 
que  la  fête  du  5  avril  reprit  ses  droits,  mais  non  univer- 
sellement. La  date  du  21  juin  fut  toujours  conservée  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  de  Laon,  tandis  que  celle  du  13  oc- 
tobre fut  adoptée  par  les  bréviaires  amiénois  de  M.  de  La 
Motte  et  de  Mgr  Mioland. 

Les  œuvres  d'Etienne,  évêque  de  Tournai,  ancien  archi- 
diacre de  Bordeaux,  éditées  en  1679  par  Claude  du 
Molinet,  contiennent  trois  lettres  relatives  à  l'office  de 
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frais  des  guerres  de  Charles  IX.  Cette  même  châssi 
aiiircfois  été  soustraite  par  des  voleurs  et  trans»^ 
trois  lieues  de  là.  On  raconte  que  des  bergers  s* 
aux  religieux  attristés  l'apparition  d'une  lueur 
dans  cette  foret  et  que  ce  signe  révélateur  f 
reliquaire.  En  IG139,  le  chef  fut  mis  dans  ur  ^ 
d'argent.  t^ 

(jarnier  de  Borrenc,  abbé  de  CorbK. 
Sauve-Majeure,  vers  1312,  deux  os  ' 
un  doigt  et  une  dent.  D.  Cocque' 
(;oup  (|uand  il  inscrit  dans  soq         - 
Curbie  :  Corpus  S.  Gerardi  mor 
Los  reliques  de  S.  Gérai»   • 

lui  ion  et  retrouvées  seule    .  ^ 

curédeCréot,  ont  subi  d  "   ' 

nations.  Après  avoir  é(/  ■ 

Dame  de  Bon-Secor  . 

Saint- André   (184' 

Grande-Sauve  (^  ' 

l'église  paroîss'  «"o- 

ossemeQt  a  é  ,  ^   , 

,  ,.     ,         ,  <etate  tenera, 

blie  dans  If  ^.,  ,i,,j„tig  ^j^,,^ 

Mous  ^  f^QQ  formidavit  aspera, 

dans  n^'  ^fec  affectavit  prospéra. 
iautr 

f  Vir  insignis,  vir  inclytus^ 

'  %,  Vas  erat  sancti  Spiritus, 

Tain  Prselatus  quam  subditui, 
Ad  laboros  expositus. 

Simplex  et  reclus  animo, 
Deo  gratus  et  proximo, 
Affectu  promas  intimo 
Preces  nostras  Altissimo. 

Au  XII*  siècle,  cinquante-cinq  paroisses,  dont  vingt- 
quatre  du  diocèse  de  Bordeaux,  payaient  un  cens  pour 
Tentretien  du^uminaire  qui  brûlait  devant  le  tombeau  de 
S.  (jéraud.  Cette  coutume,  interrompue  au  XÙP  siècb, 
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S.  Géraud  qu'on  le  priait  de  composer.  C'est  la  communauté 
de  La  Sauve  qui  lui  avait  adressé  cette  demande,  ainsi  que 
l'archidiacre  de  Bordeaux,  au  nom  des  habitants  de  cette 
ville.  Le  prélat  y  consentit,  mais  en  sollicitant  l'indulgence 
pour  des  vers  qui  devaient  se  ressentir  de  la  caducité  de 
l'âge,  et  en  voulant  garder  l'anonyme.  Les  bénédictins  de 
La  Sauve  se  récrièrent  contre  cette  condition,  et  la  mo- 
destie de  l'auteur  dut  enfin  capituler.  Etienne  fut  récom- 
pensé de  son  œuvre  par  le  don  d'une  crosse  en  bois  de 
cyprès.  [Hist.  litt.  de  la  FrancCy  t.  xv,  p.  577.)  Nous  em- 
pruntons à  son  office  l'hymne  des  matines  : 

Ëxultet  Aquitania 
Patris  nostri  proeconia, 
Cujus  gaudet  prœscntia 

Sentitque  bénéficia. 

• 

In  hoc  solemni  gaudio 
Ci-escat  nostra  devotio  ; 
Fruamur  ut  propitio 
Geraldi  patrocinio. 

Hic  ab  œtate  tenera^ 
Inter  virtutis  opéra, 
Nec  formidavit  aspera, 
Nec  affectavit  prospéra. 

Vir  insignis,  vir  inclytus^ 
Vas  erat  sancti  Spiritus, 
Tarn  Praelatus  quam  subditus, 
Ad  labores  expositus. 

Simplex  et  rectus  animo, 
Peo  gratus  et  proximo, 
AfTectu  promas  ip^mo 
Preces  nostras  Altissimo. 

Au  XIP  siècle,  cinquante-cinq  paroisses,  dont  vingt- 
quatre  du  diocèse  de  Bordeaux,  payaiept  un  cens  pour 
r^ntr^tien  du^uminaire  qui  brûlait  devant  ]^  tpmbçavi  ^e 
S.  préraud.  Cette  coutume,  interrompue  au  Xm*"  s\^4^^ 
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fut  rétablie  par  les  statuts  que  Henri  de  Genève,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  publia  en  1292.  (Cirot  de  la  Ville, 
I,  462.) 

Les  papes  Célestin  III,  Alexandre  III,  Luce  III,  Inno- 
cent III,  Alexandre  IV,  Boniface  VIII  et  Clément  V  ac- 
cordèrent successivement  des  indulgences  aux  fidèles  qui 
assisteraient  aux  fêtes  de  S.  Géraud  (5  avril  et  21  juin)  dans 
l'église  Notre-Dame  de  la  Sauve. 

On  trouve  la  fête  de  S.  Géraud  dans  les  bréviaires  du 
Moyen  Age  de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle  est  rejetée  au  15 
avril  dans  le  Propre  de  1677.  L'adoption  de  la  liturgie  ro- 
maine a  entraîné  la  suppression  de  cette  fête  dans  le  bré- 
viaire amiénois,  où  elle  n'avait  été  introduite  qu'au  XVIIP 
siècle. 

Le  culte  de  S.  Géraud  était  tombé  en  désuétude  dans 
le  diocèse  de  Bordeaux.  Son  nom,  absent  des  Propres  de 
1728  et  de  1821,  reparaît  dans  celui  de  1854. 

Le  nom  du  fondateur  de  la  congrégation  de  la  Grande- 
Sauve  est  inscrit  dans  les  martyrologes  de  Bordeaux, 
d'Amiens,  de  Corbie; dans  ceux  de  Ferrarius,  H.  Ménard, 
Bucelin,  Du  Saussay,  Chastelain,  etc. 


MONUMENTS  ET  ICONOGRAPHIE. 


L'abbaye  de  la  Grande-Sauve,  enrichie  de  biens  consi- 
dérables, joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  religieuse 
de  l'Aquitaine.  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville  a  raconté,  avec  au- 
tant de  charme  que  d'érudition,  les  annales  de  ce  monastère 
où  se  succèdent  les  succès  et  les  revers,  les  défaillances  et 
les  réformes.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  dire  que  l'abbaye,  au 
XVI"  siècle,  tomba  aux  mains  des  abbés  commendataires  ; 
qu'elle  accepta,  au  siècle  suivant,  la  réforme  de  Saint- Maur  ; 
qu'en  93  elle  servit  de  prison  pour  le  district  de  Cavignac; 
que  la  voûte  de  l'église  Notre-Dame  s'écroula  en  1804, 
ne  laissant  que  de  magnifiques  ruines  du  XIII®  siècle  ; 
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que  Mgr  Donnet,  ayant  acheté  cette  propriété,  la  céda  aux 
Jésuites  qui  y  firent  des  constructions  importantes  ;  que, 
lorsque  les  révérends  Pères  transférèrent  leur  collège  à 
Bordeaux,  les  bâtiments  en  furent  occupés  par  l'École  nor- 
male primaire  de  la  Gironde  et  du  Lot-et-Garonne. 

On  remarque,  dans  l'ancienne  enceinte  de  l'abbaye,  la 
Fontaine  de  Saint-Gérnrd  où  les  pèlerins  allaient  jadis 
puiser  de  l'eau. 

Le  couvercle  du  tombeau  de  S.  Géraud  a  été  retrouvé 
dans  le  cimetière  de  La  Sauve.  Les  sculptures,  représentant 
l'inhumation  du  saint  Abbé,  donnent  à  cette  pierre  un  ca- 
ractère d'authenticité  incontestable. 

Le  tome  P'  de  Y  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauve 
contient  deux  gravures  relatives  à  S.  Géraud.  La  première 
nous  montre  le  moine  de  Corbie  et  son  abbé  Foulques 
courbant  la  tête  sous  la  bénédiction  de  S.  Léon  IX  qui  les 
ordonne  prêtres.  La  seconde  représente  S.  Géraud  age- 
nouillé devant  l'église  de  la  Grande-Sauve  et  la  consacrant 
à  la  sainte  Vierge  qui,  soutenue  par  des  anges,  plane  sur 
cette  scène.  C'est  la  reproduction  d'un  tableau  signé  Gtf- 
zard^  1770,  qui  appartenait  à  Téglise  de  Saint-Éloi  de  Bor- 
deaux et  que  la  fabrique  a  vendu,  il  y  a  six  ans,  à  l'église 
de  Saint-Quentin,  petite  paroisse  de  l'arrondissement  de 
Villeneuve-sur-Lot  (diocèse  d'Agen). 


^CKITS   DE  S.    GERAUD. 


S.  Géraud,  qu'Hariulfe  qualifie  de  vir  magnxseientix^  ne 
nous  a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'écrits  : 

L  Une  Vie  de  S.  Adélard,  d'après  celle  qu'avait  com- 
posée S.  Paschase  Radbert.  Ce  fut  vers  l'an  1054  qu'il  ré- 
digea cette  biographie,  en  élaguant  les  digressions  et  les 
longueurs  qui  déparaient  l'œuvrç  de  son  devancier.  Nous 
avons  exposé  le  motif  de  reconnaissance  qui  détermina  le 
sacristain  de  Corbie  à  entreprendre  cette  Vie.  Elle  a  été 
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publiée  parles  Boilandistes  (2  janvier) et  par  Mabillon  (t.  v, 
p.  345).  On  y  trouve  quelques  réminiscences  de  Cicéron, 
ce  qui  prouve  que  l'orateur  romain  fut  un  des  auteurs  fa- 
voris de  notre  Saint. 

IK  Un  Livre  des  Miracles  de  S.  Adélard,  publié  par  les 
mêmes  éditeurs.  On  y  remarque  une  curieuse  description 
de  l'abbaye  de  Corbie. 

III.  Une  Églogue  en  vers  héroïques  où  Fabbaye  de 
Corbie  et  celle  de  Corwey,  sous  les  traits  allégoriques  de  , 
Philis  et  de  Galathée,  pleurent  la  mort  de  S.  Adélard.  Dom 
CeilUer  et  Dom  Rivet  attribuent  à  S.  Géraud  cette  pièce 
où  l'élégance  des  vers  ne  répond  cependant  pas  à  la  déli- 
catesse de  la  pensée. 

ÏV.  Des  Antiennes  et  des  Répons  pour  un  office  de 
S.  Adélard,  qui  paraît  aujourd'hui  perdu.  D'après  Caulain- 
court,  il  en  aurait  aussi  composé  le  chant  :  Antiphonas  super 
nocturnos^  versibus  exatnetris,  et  responsoria  latino  eloquio 
mirum  in  modum  omatOy  cum  regulari  melodia^  composuit, 

V.  Un  court  Récit  de  l'établissement  de  la  Grande-Sauve 
et  un  Règlement  concernant  les  prières  à  dire  pour  les 
membres  défunts  de  la  congrégation  et  pour  ceux  des 
autres  abbayes  qui  avaient  conclu,  avec  la  Grande-Sauve, 
une  association  de  prières.  M.  Cirot  de  la  Ville  a  publié 
ces  deux  pièces,  ainsi  que  le  Gallia  christiana  (t.  ii,  /ws- 
trum,)^  et  Dom  Martène  (Thesaur.^  i,  255). 

VI.  Un  certain  nombre  de  chartes  qui  figurent  dans  le 
petit  et  le  grand  Cartulaire  de  la  Grande-Sauve,  conservés 
à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

Mabillon  dit  avoir  vu,  parmi  les  manuscrits  de  la  Grande- 
Sauve,  diverses  copies  faites  de  la  main  de  S.  Géraud, 
entre  autres  un  Martyrologe  et  une  Vie  de  S.  Martin,  abbé 
de  Verton. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Un  moine  anonyme  de  la  Grande-Sauve  écrivit  la  Vie 
de  S.  Géraud  vers  l'an  1 1  iO.  On  voit  que  l'auteur  n'a  point 
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connu  son  héros  personnellement,  mais  qu'il  était  seule- 
ment en  rapport  avec  quelques  contemporains  de  Géraud 
qui  lui  ont  raconté  les  vertus  et  les  miracles  du  Saint. 
Cette  Vie  a  été  publiée,  avec  des  observations  et  des  ap- 
pendices, par  le  P.  Papebroch  [Act,  Sanct.^b  april.,  p.  409), 
par  Mabillon  (Act.  Sanct,  Ben,^  t.  ix,  p.  866),  et  reproduite 
dans  la  Patrologie  latine^  t.  cxlvii. 

Un  autre  moine  de  la  Grande- Sauve,  nommé  Chrétien, 
rédigea,  à  la  fin  du  XIP  siècle,  mais  avant  la  canonisation 
(1197),  une  autre  Vie  de  S.  Géraud,  dans  un  style  plus 
concis  et  plus  recherché.  Le  fonds  est  absolument  ^le 
même,  sauf  de  plus  amples  détails  sur  la  mort  de  S.  Gé- 
raud et  l'addition  de  quelques  miracles  postérieurs  à  la 
première  biographie,  de  laquelle  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion. Les  Bqllandistes  ont  édité  cette  seconde  Vie  d'après 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie. 

Guibert  de  Nogent  avait  eu  l'intention  (0/)era,  p.  650) 
d'écrire  une  Vie  de  S.  Géraud  ;  mais  il  n'a  point  réalisé 
son  projet. 

.Jean  de  Guise,  abbé  de  .Saint- Vincent,  rédigea  au  XIV* 
siècle  une  histoire  de  S.  Géraud,  que  nous  ne  possédons 
plus.  Dom  Wyard  en  a  fait  une  analyse  dans  son  Histoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon  (liv.  iv,  ch.  7),  que 
MM.  Cardon  et  Mathieu  ont  éditée  en  1858. 

Hugues  Ménard,  dans  son  Martyrologe  bénédictin 
(pag.  520),  a  donné  un  résumé  de  la  Vie  de  S^ Géraud, 
d'après  un  manuscrit  du  moine  Chrétien,  conservé  à  l'ab- 
baye de  Corbie. 

Nous  avons  cité  plusieurs  fois,  avec  l'éloge  qu'elle  mé- 
rite, {'Histoire  de  l' abbaye  et  congrégation  de  Notre-Dame 
de  la  Grande-Sauve^  par  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville.  (Bor- 
deaux, 18i5,  2  V.  in-8°).  Nous  devons  mentionner  aussi 
une  édition  abrégée  du  premier  volume,  parue  en  1868, 
sous  ce  titre:  Histoire  de  S.  Géraud^  fondateur  et  abbé  de 
la  Grande-Sauve.  L'auteur  a  mis  habilement  à  profit  les 
matériaux  manuscrits  d'une  Histoire  de  la  Grande-Sauve, 
réunis  vers  1683,  par  le  bénédictin  du  Laura.  Nous  ne 
connaissons  ce  manuscrit,   conservé  à  la  bibliothèque 
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archiépiscopale  de  Bordeaux,  que  par  les  nombreuses  cita- 
tions qu'en  a  faites  M.  Cirot  de  la  Ville.  Il  nous  a  semblé, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  S.  Géraud,  que  le  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  donnait  trop  carrière  à 
son  imagination  dans  les  détails  de  son  récit.  Comme  beau- 
coup d'hagiographes  de  son  temps,  il  confond  trop  souvent 
le.  vrai  avec  le  vraisemblable.  D'un  autre  côté,  M.  Cirot 
de  la  Ville  a  attribué  à  notre  S.  Géraud  diverses  particu- 
larités (t.  r,  p.  110,  130,  481)  quîl  faut  restituer  à  S.  Gé- 
raud d'Aurillac.  Il  a  été  induit  en  erreur  sur  ce  point  par 
un  bréviaire  manuscrit  de  Bordeaux,  du  XIP  siècle,  qui 
a  commis  cette  confusion.  Tout  en  témoignant  de  nouveau 
notre  profonde  estime  pour  l'œuvre  de  notre  savant  con- 
frère, à  laquelle  nous  avons  emprunté  de  précieux  rensei- 
gnements, nous  devions  faire  cette  remarque,  pour  que 
l'on  comprenne  que  l'absence  de  quelques  faits  et  de  cer- 
tains détails  explicatifs,  dans  notre  biographie,  a  été  tout 
à  fait  volontaire  de  notre  part. 

Outre  les  divers  écrits  que  nous  venons  de  mentionner, 
nous  avoris  consulté: 

Manuscrits:  Collection  de  mes  de  Saints  (XII*'  siècle), 
h®  12607  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  liât.  —  Bré- 
viaires et  Lectionnaires  de  l'abbaye  de  Corbie  et  spécia- 
lernént  les  n^"»  152  et  153  de  la  Bibliothèque  d'Amiens.  — 
Collection  de  Dom  Grenier,  tomes  xxxiv  etXLvn.  —  Cau- 
LAiNCOURT,  Monast.  S.  Pétri  Corb.  fundatio^  pp.  81,  83,  84. 
—  Communications  de  M.  Pardiac,  aumônier  de  l' Hôtel- 
Dieu  de  Bordeaux. 

Imprimés:  Vita  S.  Arnulphi^  ap.  Boll.  15  otîtobre, 
pag.  236.  —  Vita  S,  Leonis  IX,  ibid.,  19  april.  —  Vita 
S.-^  âiartialis^  ibid.,  30  jun.,  p.  561.  —  Mabillon,  Ann,  ôe- 
ned.,  V.  106,*  107,  162,  355.  —  Gallia  christ,  ji,  866,  et 
Iristrùm.^  p.  314.— de  Blémur,  Année  bén.^i,  ii,  5  avr. — 
Éist.  litt,  de  la  P'rance,  viii,  i07  ;  xv,  616.  —  Les  Recueils 
hagiographiques  de  Baillet,  Giry,  l'abbé  Pétin,  Mgr 
GuÉRiN,  etc. 


s.  GERMAIN  D'ECOSSE  •, 

ÉVÊQUE  ET   MARTYR. 


2   Mai.  —  f  V«  Siècle. 


L'hérésie  de  Pelage  s'étant  introduite  au  com- 
mencement du  V  siècle  dans  la  Grande-Bretagne, 
les  catholiques  de  cette  contrée  s'adressèrent  tout 
à  la  fois  au  pape  S.  Célestin  I"  et  aux  évêques  des 
Gaules,  pour  les  prier  d'envoyer  des  missionnaires 
capables  d'arrêter  les  progrès  de  Terreur.  Le  Pape 
désigna  S.  Germain  d'Auxerre  pour  remplir  cette 
difficile  mission,  en  lui  conférant  le  titre  de  vicaire 
apostolique;  les  évêques  des  Gaules  lui  adjoi- 
gnirent S.  Loup  de  Troyes.  Dans  ce  voyage,  entre- 
pris en  429,  ainsi  que  dans  une  seconde  excursion, 
faite  en  444  avec  Sévère,  évêque  de  Trêves,  le  saint 
évêque  d'Auxerre  eut  la  consolation  de  réparer  les 
ravages  de  Thérésie. 

'  Pour  distinguer  notre  S.  Germain  de  ses  nombreux  homo- 
nymes, on  l'a  désigné  sous  les  noms  suivants  :  GePmanus  Scotus, 
Germanus  de  Rota; S,  Get^main  d* Ecosse^  S.  Germain  V Écos- 
sais^ S.  Germain  de  la  Roue,  S.  Germain  de  la  Rouelle, 
S.  Ge^^main  de  Senarpont,  —  On  trouve,  au  Moyen  Age,  les 
orthographes  suivantes  de  son  nom  :  German^  Germans^  Jarman, 
Jarmans^  Jarmain,  Jaman, 


•  « 
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Pendant  une  course  apostolique,  qu'il  faisait  à  la 
fin  d'un  de  ces  deux  voyages,  Tévêque  Germain  ren- 
contra un  prince  écossais  *,  nommé  Audin,  accom- 
pagné de  sa  femme  Aquila  et  de  son  jeune  fils  dont 
le  visage  rayonnait  d'une  beauté  surhumaine.  Le 
saint  évêque,  apprenant  que  tous  trois  étaient  plon- 
gés dans  l'idolâtrie,  fut  ému  de  compassion  et 
adressa  mentalement  cette  prière  à  Dieu  :  ce  Sei- 
gneur, des  créatures  douées  d'une  telle  beauté,  où 
se  reflète  votre  image,  pourraient-elles  rester  sous 
l'empire  de  l'antique  ennemi  !  En  récompense  de 
ma  fidélité  à  vous  servir,  accordez-moi  la  grâce  de 
convertir  à  votre  amour  ces  trois  idolâtres  ;  qu'ils 
vous  confessent  de  cœur  et  de  bouche,  et  qu'ils  trou- 
vent toujours  en  vous  un  maître  miséricordieux  !  » 
A  peine  avait-il  fini  sa  prière,  qu'Audin  et  Aquila 
vinrent  se  jeter  à  ses  genoux,  en  lui  disant  :  «  Nous 
te  supplions  de  venir  visiter  notre  demeure  ;  ton 
visage  est  radieux  comme  celui  de  Phébus  ;  aussi 
croyons-nous  qu'il  y  a  en  toi  quelque  chose  de  di- 
vin. »  Germain  d'Auxerre  se  rendit  à  cette  invita- 
tion et  expliqua  longuement  à  ses  hôtes  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne.  Audin  se  convertit  aussitôt 
avec  toute  sa  famille  et,  comme  elle,  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  S.  Germain.  Celui-ci  imposa  son 
propre  nom  au  jeune  enfant,  dans  Tespérance  qu'il 
deviendrait  un  jour  un  autre  lui-même  *.  Ce  fut 


'  Le  inai'tyiologc  de  WiUon  dit  à  tort  que  S.  Ciermain  était 
Anglais,  natione  anglus. 

^  Il  y  a  dans  les  Actes  de  notre  Saint  un  jeu  de  mots  intradui- 
sible :  a  Ut  germana  caritate  rcplctus ,  vere  Gennanus  voça- 
retur  », 
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par  cfet  heureux  succès  que  le  légat  du  Saint-Siège 
termina  sa  mission  en  Angleterre. 

Le  jeune  Germain  s'adonna  avec  tant  d'ardeur  à 
rétude  des  Livres  Saints  qu'il  surpassa  bientôt,  dans 
la  science  sacrée,  tous  ses  compatriotes.  La  sagesse 
de  ses  paroles  était  si  élevée  qu'on  les  aurait  crues 
dictées  par  l'Esprit-Saint.  Embrasé  d'une  ardente 
charité,  il  voyait  la  personne  de  Jésus-Christ  dans 
tous  les  pauvres  qui  le  sollicitaient,  et  les  comblait 
de  ses  largesses.  Ne  se' contentant  pas  de  soulager 
les  misères  du  corps,  il  se  montrait  également  com^ 
pâtissant  pour  celles  de  l'âme.  Riche  ou  indigent, 
noble  ou  roturier,  compatriote  ou  étranger,  per^ 
sonne  ne  l'abordait  sans  recueillir  aussitôt  de  sa 
bouche  des  exhortations  salutaires  sur  la  gloire  du 
Christ.  On  l'écoutait  d'autant  plus  volontiers,  que 
la  bonté  de  son  cœur  et  l'aménité  de  son  esprit  im^ 
primaient  à  ses  traits  une  sympathique  douceur. 

Constamment  adonné  à  la  méditation  des  fins 
dernières,  le  filleul  de  S.  Germain  d'Auxerre  avait 
toujours  présentes  à  l'esprit  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Veillez  et  priez^  de  peur  que  vous  n^entriez  en  lenta- 
tion  :  car  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible. 
(Matth.  XXVI,  41).  Il  vivait  dans  une  telle  intimité 
avec  les  choses  du  ciel,  que  Dieu  semblait  parler 
par  sa  bouche;  aussi  l'esprit  du  mal  voyait  s'é- 
mousser  contre  lui  ses  traits  impuissants  et  s'éva- 
nouir toutes  ses  ruses. 

Pour  se  consacrer  plus  spécialement  au  service 
de  Dieu,  Germain  renonça  à  tous  les  avantages  que 
lui  promettait  la  distinction  de  sa  naissance,  et 
s'enrôla  dans  la  milice  sacerdotale.   Le  don  des 
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miracles  fut  la  récompense  de  tant  de  sacrifices.  A  sa 
voix,  les  aveugles  voyaient,  les  sourds  entendaient, 
les  muets  parlaient,  les  paralytiques  marchaient, 
les  lépreux  étaient  guéris,  les  morts  ressuscitaient, 
et  les  démons,  en  abandonnant  les  corps  des  possé- 
dés, confessaient  que  Germain  était  pour  eux  un 
invincible  adversaire. 

Un  ordre  du  Ciel,  transmis  par  un  ange,  le  déter- 
mina à  quitter  sa  patrie,  pour  venir  annoncer  Jésus- 
Christ  dans  les  Gaules.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  ne  voyant  nulle  part  ni  barque  ni  vaisseau  : 
ce  Seigneur,  s'écria-t-il,  si  telle  est  votre  volonté, 
faites  que  je  traverse  la  mer  pour  que  j'aie  le  bon- 
heur de  revoir  Tévêque  d'Auxerre,  qui  m'a  enfanté 
à  la  vie  de  la  grâce,  et  procurez-moi  un  moyen  de 
transport  à  travers  ces  flots.  »  A  peine  avait-il  fini 
son  invocation  qu'il  vit  à  ses  pieds  une  roue  de  cha- 
riot, espèce  de  vélocipède  marin  *,  qui  devint  pour 
lui  un  merveilleux  navire,  ce  Seigneur,  disait  Ger- 
main, en  se  confiant  à  ce  véhicule,  soyez  mon  guide, 
comme  vous  Tavez  jadis  été  du  peuple  d'Israël  à  tra- 
vers les  flots  de  la  mer  Bouge.  Rien  ne  vous  est  im-. 
possible,  puisque  tout  plie  aux  lois  de  votre  vo- 
lonté •.  » 

Germain  aborda  sur  les  rives  de  France,  aux 


•  Rota  plauslri.  C'est  en  souvenir  de  ce  prodige  qu'on  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  S.  Germain  de  la  Roue. 

*  J.  Bolland  remarque,  à  ce  sujet,  que  des  miracles  analogues 
sont  attribués  à  d'autres  saints  d'Irlande  ou  d'Ecosse,  par  des  écri- 
vains qui  méritent  peu  de  confiance,  et  qui,  longtemps  après  la 
vie  du  Saint  qu'ils  racontent,  se  sept  faits  les  échos  des  traditions 
populaires. 
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environs  de  Flamanville,  près  de  Dieppe.  Un  juge 
qui  tenait  alors  ses  assises,  et  la  foule  qui  l'environ- 
nait aperçurent  Thomme  de  Dieu  traversant  les 
flots  avec  sa  roue,  et  le  prirent,  les  uns  pour  un  ma- 
gicien, les  autres  pour  Neptune.  Le  missionnaire 
écossais,  abordant  sur  le  rivage,  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Mes  chers  enfants,  vous  voyez  en  moi 
non  pas  un  magicien  ni  le  roi  des  mers,  mais  le  ser- 
viteur du  Dieu  tout-puissant  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  avec  tout  ce  qu'ils  renferment.  C'est  lui  que 
j'adore,  parce  que  tous  ses  jugements  sont  dictés 
par  l'équité  et  que  tout  en  lui  est  vérité  et  miséri- 
corde. Il  a  daigné  me  transporter  d'outre-mer,  sur 
ce  miraculeux  esquif,  pour  que  je  vienne  vous  in- 
diquer la  route  de  l'éternité,  voie  étroite  à  ses 
abords,  mais  qui  s'élargit  bientôt,  pour  laisser  péné- 
trer ses  élus  dans  le  royaume  de  la  lumière,  où  il 
n'y  a  plus  ni  pleurs,  ni  tristesse,  ni  douleurs,  mais 
une  paix  inaltérable,  une  joie  sans  fin,  une  gloire 
perpétuelle.  Vous  êtes  maintenant  engagés  dans 
une  autre  voie  facile  et  spacieuse,  qui  doit  hé- 
las! en  se  rétrécissant,  vous  conduire  au  triste 
royaume  où  d'éternelles  ténèbres  enveloppent, 
dans  leurs  ombres,  des  flammes  dévorantes  et  les 
gémissements  de  leurs  victimes.  Je  viens  vous 
arracher  à  ces  dangers  pour  vous  conduire  au  bon- 
heur. » 

§ 

La  foule  accueillit  ce  discours  avec  joie,  disposée 
déjà  à  obéir  à  cet  envoyé  du  Ciel.  Le  juge  s'efforça 
de  combattre  ces  sympathies  en  accusant  le  Saint 
d'user  de  maléfices.  Mais  un  châtiment,  aussi  hor- 
rible que  subit,  mit  un  terme  à  ses  invectives.  Saisi 
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de  violentes  douleurs  d'entrailles,  il  exhala  sa  vie 
avec  ses  derniers  blasphèmes. 

Un  second  miracle  vint  bientôt  fortifier  la  con- 
fiance des  populations.  (Jette  contrée  était  désolée 
par  un  énorme  dragon  à  sept  têtes,  qui,  tout  récem- 
ment, avait  tué  de  son  souffle  empesté  un  jeune  en- 
fant, que  la  dureté  de  sies  parents  avait  contraint  à 
fuir  de  la  maison  paternelle.  Le  peuple  se  joignit  au 
préfet  Maximien,  pour  supplier  le  saint  apôtre  de 
délivrer  le  pays  de  cette  hydre  redoutable.  Germain 
leur  promit  de  les  exaucer,  pourvu  qu'ils  se  con- 
vertissent au  vrai  Dieu,  et  se  fit  conduire  vers  le 
repaire  oii  résidait  le  monstre.  Sur  la  route,  il  ren- 
contra l'enfant  mort  qui  venait  d'en  être  la  victime, 
et  lui  rendit  la  vie. 

Quand  le  dragon  vit  arriver  Germain,  il  baissa 
humblement  ses  sept  têtes  et  parut  lui  demander 
pardon  de  ses  méfaits.  Le  saint  prêtre  lui  jeta  son 
étole  au  cou,  le  conduisit  comme  un  agneau  docile 
jusqu'à  une  profonde  citerne  oii  il  le  précipita  et 
la  fit  aussitôt  combler,  en  face  de  la  foule  stupéfaite 
qui  s'écria  :  «  C'est  un  Dieu  puissant  que  le  Dieu 
des  chrétiens,  puisqu'il  nous  a  délivrés  d'un  tel 
monstre  et  qu'il  a  ressuscité  la  victime.  Soyons-lui 
fidèles  et  renonçons  à  l'idolâtrie.  » 

Le  préfet  Maximien  et  plus  de  six  cents  payens 
demandèrent  et  reçurent  ce  jour-là  la  grâce  du  bap- 
tême ;  ils  s'empressèrent  aussitôt  de  briser  les 
vaines  idoles  qu'ils  avaient  adorées  jusque-là. 

La  bête  à  sept  têtes,  dont  le  type  est  emprunté  à 
l'Apocalypse,  a  toujours  été  considérée  dans  la  zoo- 
logie mystique  du  Moyen  Age  comme  l'emblème  des 
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sept  péchés  capitaux.  Les  miniatures  des  manu- 
scrits, tout  en  variant  les  représentations  de  cette 


Dragon  à  sept  lètes  de  serpent,  miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 

impériale. 


hydre,  nous  montrent  souvent  ces  têtes  couronnées, 
selon  la  donnée  de  l'Apocalypse  *,  parce  que  le 
démon  triomphe  des  succès  que  remportent  sur  les 
hommes  les  vices  capitaux.  Dans  un  vitrail  célèbre 
de  réglise  Saint-Nizier,  à  Troyes,  l'artiste  a  carac- 
térisé énergiquement  chacun  des  péchés  capitaux, 
par  la  physionomie  distincte  des  sept  têtes  :  l'or- 
gueil par  l'homme,  l'envie  par  le  serpent,  la  pa- 
resse par  le  colimaçon,  la  colère  par  le  chameau, 
l'avarice  par  la  hyène,  la  gourmandise  par  l'au- 
truche, la  luxure  par  une  tête  de  femme.  C'est  la 
traduction  fidèle  des  Bestiaires  du  Moyen- Age. 
Toutefois,  dans  quelques  autres  monuments  ico- 

^  £t  in  capilibas  ejus  diademata  septem.  xif,  3. 
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nographiques,  le  lion  représente  l'orgueil,  la  vipère 
1^  colère,  l'âne  la  paresse,  le  tigre  l'avarice,  l'ours 
les  passions  sensuelles  ' . 


Le  dragon  à  une  ou  plusieurs  têtes  a  toujours  été 
l'emblème  du  démon,  d'après  un  symbolisme  qui 
prend  racine  dans  la  sainte  Écriture  *.  Comme  on 
attribuait  au  prince  des  ténèbres,  non-seulement 
les  désordres  du  monde  moral,  mais  aussi  toutes 


'  Corukuub  a  Lafldk,  m  Apoc,  xii.  Voyez  dans  la  Revue  de 
l'Art  ekréti^i,  t.  'viii,  V Iconographie  du  Dragon,  par  Madame 
Félicie  d'ATZAc.  ■ 

*  Ps.  Lxxxiii,  14;xc,  13jci|i,  S6.— Jpocat„xii,  xtii,xvi,«lc, 
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les  diverses  sortes  de  calamités  publiques,  les 
Légendaires  métamorphosaient  en  dragons,  les  con- 
tagions, les  débordements  de  rivières,  les  persécu- 
tions de  Fidolâtrie,  les  ravages  du  vice,  etc.  ;  et, 
pour  exprimer  Tapaisement  de  ces  maux  par  Fin- 
tercession  des  saints,  ils  nous  montrent  ces  apôtres 
domptant  un  monstre,  soit  avec  leur  crosse,  soit 
avec  leur  étole,  soit  par  une  simple  prière  * .  Malgré 
la  variété  des  récits,  selon  les  provinces,  on  retrouve 
toujours  quelques  traits  de  ressemblance  dans  ces 
légendes.  De  même  que  notre  S.  Germain,  c'est 
avec  leur  étole  que  S.  Julien,  évêque  du  Mans, 
S.  Marcel,  évêque  de  Paris,  S.  Romain,  évêque  de 
Rouen,  enchaînent  les  monstres  vaincus;  de  même 
que  le  dragon  de  la  Bresle,  qui  tue  de  son  souffle 
un  enfant,  nous  voyons  ceux  d'Épidaure  (S.  Hila- 
rion),  de  Beyrouth  (S.  Georges),  de  Marseille  (S. 
Victor)  dépeupler  par  leur  voracité  la  contrée  qu'ils 
habitent  ^. 

L'antique  usage  de  porter,  à  la  procession  des  Ro- 
gations ou  à  celle  du  Saint-Sacrement,  des  figures 
de  dragons  (on  les  nommait  papoires  k  Amiens)  est 

^  Il  faut  se  rappeler  aussi,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  de  Pe- 
tigny  (Histoire  du  Vendômois,  p.  15),  que  le  serpent  était  Tem- 
blême  mystique  de  Baal,  dont  le  culte,  apporté  par  les  Phéniciens, 
fut  en  honneur  dans  toute  la  Gaule. 

*  Parmi  les  autres  saints  qui  ont  vaincu  un  dragon,  on  cite  : 
S.  Amaud,  évêque  de  Maëstricht,  S.  Arnel,  S.  Béat,  S.  Bertrand 
de  Comminges,  S.  Clément  de  Metz,  S.  Cyr,  S.  Dié,  S.  Grégoire 
le  Grand,  S.  Jean  de  Tonnerre,  S.  Lô  de  Coutances,  S.  Loup  de 
Troyes,  Ste  Marguerite,  Ste  Marthe,  S.  Martial  de  Limoges, 
S.  Nicaise,  évêque  de  Rouen^  S.  Pol,  S.  Pavace,  S.  Quiriace, 
Ste  Radtfgonde,  S.  Second  d'Asti,  le  pape  S.  Sylvestre,  S.  Samson^ 
évêqiie  de  Dol,  S.  V'éran,  S.  Vigor  de  Baycux,etc. 
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un  souvenir  des  traditions  métaphoriques,  comme 
nous  l'atteste  un  écrivain  du  Xlir*  siècle,  Guillaume 
Durand,  évêque  de  Mende  :  «  On  a  coutume  en- 
core, dit-il,  de  faire  précéder  la  croix  et  les  ban- 
nières d'un  certain  dragon,  qui  a  une  longue  queue 
dressée  et  enflée.  Mais  le  dernier  jour,  regardant 
pour  ainsi  dire  en  arrière,  il  suit  par  derrière,  ayant 
la  queue  vide  et  aplatie  ou  déprimée.  Ce  dragon 
désigne  le  diable  qui,  pendant  trois  époques,  savoir 
avant  la  loi,  sous  la  loi  et  dans  le  temps  de  la  grâce, 
époques  représentées  par  ces  trois  jours,  a  trompé  les 
hommes  et  désire  maintenant  les  tromper  encore... 
Or,  dans  le  temps  de  la  grâce,  il  a  été  vaincu  par  le 
Christ.  C'est  pour  cela  que  le  troisième  jour,  le 
dragon,  ayant  perdu  pour  ainsi  dire  sa  puissance, 
suit  derrière  la  croix,  traînant  sa  queue  vide,  parce 
qu'il  ne  peut  plus  marcher  comme  auparavant  * .  » 

M.  Jean  Darche,  dans  sa  Vie  de  S.  Georges,  a 
soutenu  la  réalité  historique  des  dragons  mis  à  mort 
par  les  Saints.  Sans  partager  cette  opinion  dans  ce 
qu'elle  a  de  général,  nous  admettons  que  plusieurs 
de  ces  récits  peuvent  avoir  eu  un  fondement  réel, 
plus  ou  moins  embelli  par  l'imagination  ^. 

Pendant  les  trois  mois  que  S.  Germain  passa  en 
Normandie,  il  guérit  un  grand  nombre  de  malades, 
renversa  les  temples  des  faux  dieux  et  convertit 


*  Jiationale,  lib.  vi,  cap.  102,  no  9. 

*  Consulter  8ur  ce  point  :  Faili.on,  Motiuments  inédits  de 
V Apostolat  de  Ste  Madeleine^  i,  631  ;  u,  299.  —  1).  Piomn, 
Histoire  de  V Église  du  Mans,  i,  419. —  Salvkrtk,  Histoire  des 
sciences  occultes. —  Bottin,  Mélanges  d^archéol.  —  F.  H'Ayzac, 
Iconographie  du  Dragon, 

T.  H.       -  32 
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beaucoup  d'idolâtres.  Désirant  aller  évangéliser 
d'autres  régions,  il  calma  la  désolation  des  nou- 
veaux chrétiens  en  leur  promettant  de  revenir. 
Après  avoir  visité  bien  des  bourgs  et  des  villages, 
d'où  souvent  le  chassaient  les  injures  et  les  persé- 
cutions, il  arriva  dans  la  ville  de  Trêves  que  le 
préfet  Rictiovare  avait  jadis  inondée  du  sang  des 
chrétiens.  Sévère,  évêque  de  cette  cité  ',  qui  avait 
accompagné  S.  Germain  d'Auxerre  dans  son  second 
voyage  d'outre-mer^  fut  charmé  de  revoir  cet  élu 
du  Seigneur  dont  les  merveilleux  travaux  étaient 
parvenus  jusqu'à  ses  oreilles.  En  vertu  des  pouvoii's 
que  lui  avait  délégués  le  Saint-Siège,  il  lui  conféra 
l'épiscopat,  mais  sans  lui  assigner  de  siège  spécial, 
pour  qu'il  pût  donner  lîh  plus  large  essor  à  son  zèle, 
en  fondant  des  églises,  en  ordonnant  des  prêtres  et 
en  prêchant  l'Évangile  dans  toutes  les  contrées  sou- 
mises à  l'idolâtrie. 

Après  avoir  catéchisé  pendant  quelque  temps  les 
environs  de  Trêves,  où  ses  vertus  le  faisaient  bénir 
de  tous,  Germain  résolut  d'aller  à  Rome,  pour  y 
vénérer  les  tombeaux  des  saints  apôtres. 

Une  nuit  qu'il  priait  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  qu'il  invoquait  le  Prince  des  pontifes,  il 
entendit  une  voix  qui  disait  :  «  0  serviteur  de  Dieu, 
je  te  supplie  de  prier  pour  moi  :  car  tu  es  digne 
d'être  exaucé  » .  Le  Saint  redoublant  alors  de  fer- 
veur dans  ses  oraisons,  en  fut  récompensé  par  une 
vision  qu'il  eut  pendant  son  sommeil.  S.  Pierre 

^  L'auteur  anonyme  que  nous  analysons,  en  fait  un  archevêque 
de  Cologne  et  le  confond  par  conséquent  avec  S.  Séverin^  qui 
mourut  vers  l'an  408,  (V.  Bolland,  2  mai,  p.  266.) 
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et  S.  Paul  lui  apparurent  et  lui  dirent  :  —  «  Cou- 
rage, ô  Grenyiain,  notre  digne  frère  dansTépiscopat; 
continue  à  répandre  des  semences  de  grâce  et  de 
bénédiction  dans  le  champ  du  Seigneur.  Pour  ré- 
compense de  tes  labeurs,  tu  obtiendras  la  couronne 
du  martyre.  » 

Germain  séjourna  encore  quelque  temps  à  Rome, 
afin  d'en  visiter  tous  les  sanctuaires;  chaque  nuit,  il 
retournait  a  Saint-Pierre  pour  y  méditer,  dans  la 
joie  de  son  cœur,  la  promesse  que  lui  avait  faite  le 
premier  Pontife  de  TÉglise. 

Dans  Tespoir  de  conquérir  la  palme  du  martyre, 
il  se  rendit  en  Espagne  où  les  Goths  ariens  persé- 
cutaient les  catholiques.  Là,  comme  partout  ail- 
leurs, grâce  à  la  douce  eflScacité  de  son  éloquence, 
il  fit  fleurir  la  foi,  construire  des  églises  et  des  mona- 
stères, renverser  les  temples  des  idoles.  Quand  on 
méprisait  sa  parole  dans  un  endroit,  il  passait  dans 
un  autre,  en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds,  selon 
le  précepte  de  l'Évangile  (Matth.  x,  14).  L'apôtre 
mettait  le  sceau  à  ses  prédications  par  une  infinité 
de  miracles  dont  plusieurs  villes,  entre  autres  To- 
losa  *,  ont  longtemps  conservé  le  souvenir.  En 
admettant  la  véracité  de  ce  récit,  il  serait  naturel 
de  supposer  que  la  mémoire  de  S.  Germain  ne  se  fût 
point  effacée  en  Espagne.  Mgr  l'évêque  de  Pam- 
pelune,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet,  a  bien  voulu 
charger  son  secrétaire,  M.  le  chanoine  Mercader, 
de  faire  des  recherches  sur  cette  question  ;  il  en 

*  1\  s'agit  sans  doute  ici  de  Tolosa,  capitale  du  Guipuscoa  On  a 
supposé  aussi  que  ce  pouvait  être  Tortosa,  ville  de  la  Catalogne. 
—  Giry  traduit  à  tort  par  Tolède. 
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résulte  qu'il  n'existe  en  Espagne  aucune  tradition, 
aucun  indice  liturgique  qui  soient  relatifs  à  notre 
S.  Germain. 

Le  saint  évoque  régionnaire,  voyant  la  foi  se  con- 
solider en  Espagne,  retourna  dans  sa  patrie.  Il  es- 
pérait, grâce  à  un  déguisement,  ne  point  y  être 
reconnu  :  mais  son  humilitéfut  déjouée  par  l'accueil 
que  firent  à  son  arrivée,  non-seulement  ses  parents 
et  les  chrétiens,  mais  les  païens  eux-mêmes  et  leurs 
prêtres  qui  lui  prodiguaient  les  témoignages  de  leur 
vénération.  Bien  loin  d'avoir  à  souffrir  les  persé- 
cutions qu'il  ambitionnait,  il  n'entendait  partout 
que  des  actions  de  grâces.  Pendant  un  séjour  de 
dix-huit  mois,  il  mit  à  profit  ces  sympathiques  dis- 
positions, en  érigeant  des  églises  et  en  conférant  les 
ordres  sacrés. 

Toujours  animé  du  désir  du  martyre  et  n'aspirant, 
comme  S.  Paul,  qu'à  être  dégagé  de  son  corps  pour 
vivre  avec  Jésus-Christ  {Pliilipp.  i,  23),  il  résolut 
de  retoiirner  une  seconde  fois  dans  les  provinces  de 
la  Gaule  où  régnait  l'idolâtrie.  Le  démon,  irrité  de 
ses  défaites,  essaya  de  faire  ][)érir  Germain  dans  les 
flots  de  rOcéan.  Il  monta  sur  la  poupe  du  navire 
qu'il  enfonça  lentement  dans  la  mer.  Les  matelots, 
témoins  du  danger  qui  les  menaçait,  réveillèrent 
Germain  qui  venait  de  s'endormir  sur  le  tillac,  et 
se  recommandèrent  à  lui.  Celui-ci  se  réveilla  en 
s'écriant  avec  le  Prophète  :  Exaucez-nous,  Sei- 
gneur, soyez  notre  salut,  puisque  vous  êtes  notre 
unique  espoir  sur  la  terre  et  sur  les  flots  {Ps.  LXiv, 
6j.ll  aperçut  alors  l'ennemi  du  genre  humain,  et  fit 
un  signe  de  croix  qui  le  mit  en  fuite.  Le  vaisseau 
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délivré  se  balança  de  nouveau  sur  les  vagues;  le  dé- 
mon n'avaitlaissé  d'autre  trace  de  son  passage  qu'une 
odeur  infernale.  B'entot  le  navire  aborda  au  port 
de  la  Hougue,  près  de  Barfleur,  et  Germain  signala 
par  plusieurs  prodiges  son  arrivée  dans  le  Cotentin. 
La  fille  d'un  personnage  éminentdeMontebourg*, 
aveugle  et  paralytique  de  naissance,  qui,  depuis  sept 
ans,  soupirait  après  l'arrivée  du  saint  thaumaturge, 
fut  avertie  en  songe  de  sa  venue.  Elle  se  fit  trans- 
porter près  de  lui,  reçut  le  baptême  avec  le  nom  de 
Pétronille  et  fut  soudain  guérie  de  sa  double  infir- 
mité. Un  tel  miracle,  bientôt  ébruité,  entraîna  l'en- 
tière conversion  du  pays. 

Le  saint  évêque  se  dirigea  ensuite  vers  lîayeux. 
AiTivé  près  de  cette  ville,  et  voyant  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient épuisés  par  la  soif,  il  envoya  de- 
mander du  vin  au  gouverneur  de  la  cité,  qui,  par 
avarice,  fit  un  refus  méprisant.  Le  Saint,  justement 
indigné,  demanda  à  Dieu  d'introduire  la  disette 
dans  les  celliers  du  comte  ;  soudain  ce  vœu  fut 
si  bien  exaucé,  qu'il  ne  resta  pas  une  goutte  de 
vin  dans  les  tonneaux. 

Un  riche  habitant  de  la  ville,  nommé  Gantius, 
informé  de  cet  événement,  s'empressa  d'aller  trouver 
Germain  avec  d'abondantes  offrandes.  Mais  le  Saint 
ne  voulut  accepter  qu'un  petit  âne,  dont  il  devait 
se  servir  dans  ses  courses  apostoliques;  il  n'en 
combla  pas  moins  de  bénédictions  Gantius,  ses  en- 
fants et  toute  sa  famille  ^ 

'  Ville  située  à  quHtrc  lioues  du  port  do  la  lluugue  dans  l'aii-on- 
dissemont  de  ValotriU'S. 

*  M.  Papo,  duus  sa  petite  Vie  de  S  Germain  l'Ecossais,  dit  de 
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Arrivé  a  Bayeux,  Germain  intercéda  en  faveur 
de  quelques  prisonniers.  Irrité  du  refus  qu'on  lui 
faisait,  il  sortit  de  la  ville  en  frappant  du  pied  contre 
le  mur  d'enceinte,  dont  unepartie  s'écroula  et  com- 
bla les  fossés.  L'auteur  anonyme  qui  nous  sert  de 
guide  disait,  au  XV  siècle,  que  le  souvenir  de  cet 
événement  vivait  encore  à  Bayeux  et  qu'on  y  mon- 
trait les  ruines  qui  dataient  du  temps  de  S .  Germain . 

En  sortant  de  la  ville,  l'apôtre  rencontra  le  convoi 
d'un  enfant  qu'on  allait  inhumer  ;  il  prit  pitié  de  la 
désolation  des  parents,invoqua  la  toute-puissance  de 
Dieu  et  rendit  la  vie  au  mort.  Le  bruit  de  cet  événe- 
ment se  répandit  aussitôt  dans  Bayeux.  On  vint 
oflFrir  à  Germain  des  présents,  qu'il  n'accepta  point; 
mais  il  profita  de  ces  sympathiques  dispositions  en 
obtenant  la  liberté  de  vingt-quatre  prisonniers. 

Après  avoir  quitté  Bayeux,  le  saint  évêque  se 
dirigea  vers  l'Amiénois,  en  longeant  les  côtes  de 
la  mer.  A  Mortemer,  village  situé  sur  les  bords  de 
rjEaulne  *,  il  eut  révélation,  pendant  son  sommeil, 
qu'il  obtiendrait,  dès  le  lendemain,  la  couronne  du 
martyre  après  laquelle  il  soupirait  depuis  si  long- 
temps. Il  réveilla  aussitôt  ses  compagnons  de  voyage, 
pour  les  engager  à  rendre  grâces  avec  lui  d'une  si 
heureuse  nouvelle. 

D'après  une  tradition  locale,  le  Saint  passa  près 
de  la  commune  des  Essarts  ',  y  fit  désaltérer  sa 

Gantius  :  «  Dieu  permit  que  ses  outres  ne  parussent  point  avoir 
contribué  à  désaltérer  le  Saint  et  sa  suite.  »  Nous  n'avons  trouvé 
ce  détail  dans  aucun  texte.  Est-ce  une  tradition  normande  ? 

•  Canton  de  Noufchâtcl-en-Bray. 

-  Canton  de  Blangy-sur-liresle. 
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monture  et  baptisa  des  néophytes  dans  la  mare  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  7nare  de  Saint-Ger- 


main ' 


Lorsqu'il  arriva  sur  la  colline  où  est  situé  le 
Vieux-Rouen  ^,  et  où  dominait  le  château-fort  de 
Hubaut,  le  seigneur  du  pays  %  ce  farouche  tyran, 
ardent  défenseur  du  culte  des  idoles,  entra  en  fu- 
reur et  se  promit  de  mettre  un  terme  aux  succès 
évangéliques  du  missionnaire. 

Le  2  mai,  Germain  ayant  traversé  la  rivière  de 
Bresle,  qui  sépare  la  Normandie  de  la  Picardie  *, 
évangélisait  le  peuple  près  d'un  oratoire  consacré  à 
la  sainte  Vierge.  C'est  là  que  le  rencontra  Hubaut 
qui  venait  d'aller  aiguiser  sa  colère  dans  le  temple 
païen,  sur  les  ruines  duquel  devait  un  jour  s'élever 
l'église  du  Vieux-Rouen.  L'apôtre  écossais,  compre- 
nant que  sa  dernière  heure  était  arrivée,  s'écria,  en 
levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Dieu  trois  fois  saint.  Dieu 
invisible  et  incompréhensible,  triple  en  personnes, 
un  en  essence,  voici  vTnir  l'instant  du  sacrifice. 
Rappelez  mon  âme  de  sa  prison  de  boue  et  ne  la 
laissez  pas  gémir  davantage  dans  son  triste  exil. 
Faites  que  quiconque  vous  invoquera  en  mon  nom. 


*  Pape,  Op,  cit.^  p  8. 

^  Canton  d'Aûmale. 

^  On  voit  encore  quelques  ruines  de  cette  antique  construction 
près  du  hameau  de  Brétisel  (canton  d'Hornoy). 

^  C'est  là  une  remarque  de  notre  Ilagiographe  du  Xle  siècle. 
M.  Semichon  a  essayé  de  prouver,  dans  la  Revue  archéologique 
(1861),  que  la  Bresle  n*a  jamais  été  la  limite  ni  de  la  province  de 
Normandie,  ni  de  la  généralité  de  Rouen,  ni  du  doyenné  d'Aû- 
male. Il  soustrait  Aumale  à  l'ancienne  Normandie,  pour  eu  faire 
une  ville  du  Vimeu,  pays  ]ncard. 


ressente  en  toute  chose  les  effets  de  votre  miséri- 
corde !  » 

A  peine  eut-il  fini  cette  prière,  que  Iliibant  lui 
trancha  la  tête  et  se  précipita,  menaçant,  sur  la  foule 
épouvantée.  On  vit  alors  Tâme  de  Germain  s'en- 
voler vers  les  cieux  sons  la  forme  d'une  blanche  co- 
lombe *. 

Le  corps  décapité  du  martyr  resta  gisant  sur  le 
sol,  exposé  à  la  voracité  des  bêtes  féroces  et  des 
oiseaux  de  proie.  Personne  n'avait  osé  lui  rendre 
les  devoirs  de  la  sépulture,  tant  était  grande  la 
terreur  qu'inspirait  le  farouche  Hubaut.  Mais  le 
lendemain  matin,  une  jeune  fille  qui  avait  coutume 
de  venir  faire  ses  prières  à  la  chapelle,  rencontra  le 
cadavre  et  entendit  ces  paroles  sortir  de  ses  lèvres 
inanimées  :  «  Viens  ici,  ma  fille,  et  n'appréhende 
rien  de  mes  froides  dépouilles.  Prends  ma  tête 
souillée  de  sang  et  réunis-la  à  mon  corps.  Au  nom 
du  Dieu  que  nous  aimons  tous  deux,  va  trouver  le 
prince  Senard  qui  fut  mon  ami  ;  il  demeure  non 
loin  d'ici,  à  l'endroit  qu'on  appelle  de  son  nom,  à 
Senarpont.  Apprends-lui  que  j'ai  été  mis  à  mort 
l)ar  un  tyran  impie,  et  prie  le  d'ensevelir  mon  corps 
au  lieu  où  il  le  trouvera  » . 

Senard,  prévenu  aussitôt  par  la  jeune  fille,  s'em- 
pressa d'accourir  avec  des  clercs  de  tous  les  ordres 
l)()ur  procéder  aux  funérailles.  Il  ne  trouva  plus  le 
corps  au  lieu  môme  où  il  avait  été  martyrisé,  mais 

*  On  suit  qu'au  ^loycn  Age  on  représentait  l'âme  sortant  du 
corps  st)us  la  tornie  d'une  colombe.  C'est  ainsi  qu*est  figurée,  dans 
U'8  miniatures,  la  mort  de  Ste  Reparata,  de  S.  Potitus,  de  S.  Po-» 
lytarpe,  etc, 


un  peu  plus  loin,  là  oii  il  avait  été  transporté  par 
des  anges.  Seiiard  l'enveloppa  d'aromates  et  lense- 
velit  dans  un  beau  sarcophage  à  Tendroit  où  il 
Tavait  rencontré  *.  Plus  tard  il  érigea  une  église 
sur  ce  tombeau  où  s'accomplirent  divers  miracles  : 
ce  fut  Torigine  du  village  de  Saint-Germain-b^lr- 
Bresle. 

KKLIQUES. 

Le  corps  de  S.  Germain  resta  jusqu 'ci ii  IX*  siècle  dcins 
son  tombeati  de  Saint-Germain  sur-BresIe,  sous  la  gartie 
des  Bênédi(;tins  qui  avaient  établi  là, un  prieuré.  Les  ra- 
vages des  Danois  les  déterminèrent  à  mettre  ce  précieux 
trésor  en  lieu  de  sûreté.  En  850  *,  deux  religieux,  chargés 
de  ces  reliques,  se  dirigèrent  A^ers  le  Vermandois  et  arri- 
vèrent le  soir  du  13  novembre  à  Ribemont  ',  où  ils  virent 
s'ouvrir  subiteQient  devanteux  les  portes  de  la  chapelle  de 
Sainte-Anne,  située  dans  le  faubourg  de  Suzencourt,  et 
qui  devait  plus  tard  prendre  le  vocable  de  notre  Saint.  Ils 
y  passèrent  la  nitit;  le  lendemain,  faisant  de  vains  efforts 
pour  lever  le  corps  du  Saint,  ils  comprirent  qu'il  était  ii\é 
à  tout  jamais  dans  cet  asile  par  la  volonté  de  Dieu  *. 
.  Peu  de  temps  après,  un  comte  de  Ribemont  lit  ériger 
une  église  collégiale  dans  son  château-fort,  en  l'honneur 
du  Saint  dont  les  reliques  y  furent  bientôt  transférées. 

*  M.  Seniichon  {Histoire  d^Aumale,  t.  i,  p.  230)  commtt  dt»nc 
une  légèie  inoxactitude  en  disant  :  «  Le  tyran  Iltibiint  avait  abattu 
avec  8on  glaive  la  tète  du  Saint,  au  lieu  même  où  s'élève  aujour- 
d'hui réjïlise  de  Saint-Germain-sur-Biesle.  n 

'  En  860,  «elon  d'autres 

*  Arrondissement  de  Suint- Quentin. 

*  Une  tradition  locale  raconte  qu'ils  reprirent  leur  route  h>  len- 
demain, mais  qu'après  avoir  marché  tout  le  jour  ils  se  retrou- 
vèrent devant  l'église  qu'ils  avaient  quittée  le  malin.  (Pafk,  Oj», 
cit. y  p.  12,) 
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M.  le  doyea  de  Ribemont,  ea  me  fournissant  divers  ren- 
.  seignements,  m'a  envoyé  copie  dune  charte  de  l4>uis  XI, 
datée  d'Arras  (ii77),  par  laquelle  le  Roi  fait  acte  de  dévo- 
tion à  S.  Germain,  en  constituant  diverses  rentes  à  Tabbaye 
de  Saint-Nicolas,  d'où  dépendait  la  chapelle  castrale  de 
Ribemont. 

Par  suite  des  guerres  qui  désolaient  ces  contrées,  aux 
XVP  et  XVIP  siècles,  ces  reliques  voyagèrent  du  prieuré 
castrai  au  prieuré  bénédictin  de  Saint-Germain  ;  de  là  au 
prieuré  castrai,  puis  à  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Ribe- 
mont *.  Là,  en  1650,  au  moment  du  siège  de  cette  -ville 
par  l'armée  de  Turenne,  la  chasse  d'argent  fut  brisée  par 
des  soldats  maraudeurs  qui,  frappés  d'une  soudaine  épou- 
vante, n'osèrent  rien  emporter.  Un  marguillier  transporta 
les  reliques  à  La  Fère,  d'où  elles  furent,  quelques  années 
plus  tard,  ramenées  à  Ribemont  *. 

En  166i,  leur  récognition  fut  faite  à  Ribemont  par 
César  d'Estrées,  évêque  et  duc  de  Laon. 

C'est  en  1659  que  Jean  Gauchie  ',  curé  de  Saint-Germain 
d'Amiens,  qui  était  parvenu  à  savoir  où  étaient  conservées 
les  reliques  du  patron  de  son  église,  obtint  du  curé  de  Ri- 
bemont le  don  de  quelques-unes  des  reliques  qui  étaient 
alors  en  dépôt  à  La  Fère  *.  Ces  restes  précieux,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  à  Saint-Germain  d'Amiens,  furent  vé- 
rifiés par  l'évéque  François  Faure,  le  3  avril  1660. 

Jean  Gauchie,  à  l'aide  d'une  quête,  fit  commencer,  en 
I66J,  par  un  orfèvre  d'Amiens,  une  châsse  qui  devait 

i  D'après  les  Bollandistes,  sans  doute  mal  renseignés  par  Gau- 
chie, les  reliques  auraient  été  déposées,  dès  le  13  novembre  850, 
dans  cette  église  Saint-Pierre. 

*  Une  partie  des  reliques  aurait  été,  dit-on,  portée  à  Saint- 
Quentin.  (Tir.LEMONT,  Mémoires,  etc.,  xv,  28.) 

'  Le  P.  Duire  se  trompe  en  disant  1t5()0.  (Histoire  d'Amiens^ 
n,  214.) 

^  Elles  sont  ainsi  éuumérées  dans  l'acte  de  donation  :  os  (Tune 
cuisse^  une  coste^  an  os  des  vertèbres,  un  morceau  de  la  mâ- 
choire dans  laquelleil  y  avoit  une  dent.  (Archives  de  la  paroisse 
Saint-Germain  d'Amiens.) 
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peser  83  marcs  d'argeQt,et  figurer,  en  dix  compartiments, 
rhistoire  de  S.  Germain.  Elle  ne  fut  terminée  que  dix  ans 
plus  tard,  après  un  singulier  incident,  que  M.  Guerard  ra- 
conte en  ces  termes  dans  son  excellente  Histoire  de  l'église 
Saint 'Germain  (page  272)  :  «  Le  curé  Boucher,  qui  avait 
succédé  au  frère  Gauchie,  dans  la  cure  de  Saint- Germain, 
apporta  tous  ses  soins  à  la  confection  de  l'œuvre  que  son 
prédécesseur  avait  commencée  ;  elle  était  près  d'être  ter- 
minée, lorsqu  en  1672  s'éleva  une  difficulté  entre  les  mar- 
guilliers  et  le  curé  au  sujet  d'un  des  tableaux  de  la  chaise, 
et  cela  en  retarda  encore  la  confection.  Le  curé  s'y  était  * 
fait  représenter  sous  la  figure  d'un  religieux,  revêtu  d'un 
surplis  et  d'une  étole,  tenant  d'une  main  un  bonnet  carré, 
et  de  l'autre  une  châsse  qu'il  offrait  à  S.  Germain,  avec  la 
devise  : 

Dincît  6erpentein  et  niatii  bat  ttttt  perrmptum  : 
6c0ta  uSert  bioo  paetor  et  0000  0imul. 

«  Cette  action  déplut  aux  membres  de  la  fabrique  :  c'est 
pourquoi,  s'étant  réunis  le  8  juin  1672,  en  l'absence  du  curé, 
ils  décidèrent  que  ce  tableau  serait  détruit,  et  qu'après 
avoir  indemnisé  l'orfèvre^  il  en  serait  fait  un  autre  sur 
lequel  serait  gravé  et  relevé  en  bosse  un  des  miracles  de 
S.  Germain,  qui  le  représenterait  dans  un  vaisseau  agité 
par  la  mer,  avec  une  devise  analogue.  » 

On  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  les 
marguilliers  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  le  curé. 

D'après  le  dernier  inventaire  de  l'église  Saint-Germain 
(il  est  daté  de  1701),  cette  châsse,  où  les  reliques  furent 
transférées  le  29  avril  1673,  était  décorée  d'un  grand 
nombre  de  joyaux  dus  à  la  généreuse  piété  des  fidèles. 
Parmi  les  objets  en  or,  nous  voyons  mentionnés  :  un  petit 
Saint'Esprit  orné  d'un  diamant,  vingt-trois  bagues,  neuf 
croix,  une  sainte  Lamie^  etc.  Parmi  les  joyaux  en  argent, 
nous  remarquons  huit  Saint-Esprit^  vingt-quatre  chefs  de 
S.  Jean-Baptiste,  sept  reliquaires,  deux  couronnes,  des 
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mêdtiilles  de  S.  Germain,  des  croix,  des  anneaux,  des 
alliances,  etc.  On  voyait  figurer  sur  l'autel,  que  dominait  la 
clî-lsse,  une  couronne  d'argent  doré,  ornée  de  rubis  et  de 
saphirs,  plusieurs  colliers  de  perlés  fines,  des  diamants  et 
des  émaux.  [Archives  de  la  paroisse^  cote  l,  liasse  4,  pre- 
mière pièce.) 

Dans  le  compte  de  1701 ,  nous  voyons  figurer  une  somme 
de  509  livres,  provenant  de  la  vente  d'un  certain  nombre 
de  ces  bijoux. 

Les  reliques  de  S.  Germain  furent  sauvées  de  toute  pro- 
fa nation  en  1793  par  M.  Ledieu,  curé  de  la  paroisse.  Sur 
ses  réclamations,  le  district  révolutionnaire  se  contenta  de 
prendre  l'argenterie  de  la  cliâsse. 

Le  reliquaire  actuel,  en  forme  de  temple  corinthien, 
pi'ovient  de  l'ancienne  église  des  Capucins  d'Amiens. 

IjCs  inventaires  de  l'église  Saint -Germain  signalent  en 
1306  :  De  casula  D,  Germant;  en  1439,  un  os  de  S.  (ier- 
main  dans  un  bras  de  bois  doré  ;  en  [o\^^  deux  bras  en 
bois  doré  ou  sont  les  reliques  de  monsieur  S. 'Germain. 

D'autres  inventaires  mentionnent,  à  l'abbaye  de  Saint- 
llomi  de  Reims,  une  partie  du  chef,  contenue  dans  la 
chasse  de  S.  Gibrien  ;  et  quelques  autres  reliques  aux  Mi- 
nimes d'Amiens. 

Outre  les  reliques  importantes  du  saint  martyr  qu'on 
vénère  aujourd'hui  à  Ribemont  et  à  Saint-Germain  d'A- 
miens, on  en  conserve  quelques  fi'agments  à  Senarpont, 
et,  &i\.\\>i  deux  reliquaires,  à  S  lint-Germain-surBiesle. 


CULTK   KT    LITURGIE. 


L'i  culte  de  S.  Germiin  n'est  célébré  aujourd'hui  qu'à 
Amietis,  à  Ribemont  (Aisne),  à  Saint-Germain-sur- Bresic, 
à  Senarpont  et  dans  les  quelques  églises  de  Normandie  et 
de  Picardie  qui  lui  sont  consacrées. 

\a\  chapelle  qu'avait  bâtie  Senard,  sur  le  tombeau  de 
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s.  Germain,  devint  au  Moyen  Age  un  pèlerinage  très  fré- 
quenté des  riverains  de  la  Bresle. Ce  sanctuaire  fut  desservi 
par  des  religieux  bénédi(rtins  de  l'abbaye  de  Saint- Fuscien- 
au-Bois,  peu  de  temps  aprèsla  fondation  dere  monastère. 
Lorsqu'Enguerrand  de  Boves,  comte  d'Amiens,  releva  de 
ses  ruines  l'abbaye  de  Saint-Fuscicn,  il  y  réunit  le  prieuré 
de  Saint  Germaiu-sur-Breshî. 

En  mémoire  de  Senard  qui  rendit  à  Germain  les  devoirs 
de  la  sépulture,  le  clergé  de  Saint-Germain-sur-Bresle  va 
processionnellement,  avec  les  reliques  du  patron,  le  di- 
manche qui  suit  le  2  mai,  au-devant  des  habitants  de  St*- 
narpont  qu'il  ramène  dans  son  église.  C'est  pour  le  mémo 
motif  que  l'officiant,  au  moment  de  l'offrande,  prononce 
ces  paroles  :  «  S'il  y  a  i(;i  quel(]ue  habitant  de  Sonarpont, 
quels  que  soient  son  âge,  son  sexe  et  sa  condition,  qu'il 
approche  le  premier,  quand  même  le  seigneur  du  lieu  se- 
rait présent.  » 

A  Ribemont,  où  l'on  invoque  S.  Germain  pour  la  fièvre, 
on  fait  chaque  année  une  procession  solennelle  le  dimanche 
qui  suit  la  fête  du  saint  martyr.  M.  l'abbé  Gourmair^en 
pariait  ainsi  en  1858,  dans  la  Semaine  du  Vermandois  : 

«  Il  y  a  mille  ans  que  le  corps  de  S.  Germain  fut  trans- 
porté à  Ribemont,  et  le  môme  enthousiasme  qui  accueillit 
son  arrivée,  animait  dimanche  dernier  ce  souvenir  dix  fois 
séculaire.  Les  vieux  seigneurs  de  Ribemont  sont  depuis 
longtemps  passés  à  l'éternité;  leur  vaste  château,  avec  sa 
redoutable  tour,  a  disparu  ;  la  ville  elle-même  fut  plus  d'une 
fois  bri^ilée,  pillée  et  saccagée  ;  seuls,  les  humbles  restes 
d'un  homme  qui  voulait  vivre  et  mourir  ignoré,  ont  pu 
traverser  les  siècles,  gardés  par  les  respects  et  la  vénéra- 
tion d'un  peuple  qui  les  regarde  encore  justement  aujour- 
d'hui comme  son  plus  précieux  trésor,  qui  en  fait  un  jalon 
irrécusable  pour  son  histoire,  et  une  juste  illustration  pour 
l'antiquité  de  son  blason.  Il  y  a  mille  ans,  les  sires  de  Ri- 
bemont abaissaient' le  pont-levis  de  leur  forteresse,  met- 
taient tous  les  gens  d'armes  sur  pied,  ouvraient  à  deux 
battants  les  portes  de  leur  chapelle  pour  recevoir  les  re- 
liques de  S.  Germain,  arrachées  par  quelques  pauvress 
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moines  aux  dévastations  normandes.  Dimanche  dernier, 
du  plateau  où  s'élevaient  les  tours  du  cbâteau  deRibemont, 
on  voyait  sortir,  musique  en  tète,  les  jeunes  et  pacifiques 
soldats  de  la  religion  et  de  la  civilisation,  les  jeunes  élèves 
du  collège,  qui  s'en  allaient  grossir  la  marche  triomphale 
de  S.  Germain  et  faire  leur  part  de  louanges  et  de  respect 
à  cet  illustre  et  saint  patron  dont  ils  doivent  être  les  en- 
fants privilégiés,  puisqu'ils  vivent,  travaillent  et  reposent 
aux  lieux  mêmes  où  ses  précieux  restes  furent  si  long- 
temps conservés.  » 

Guy,  comte  d'Amiens,  et  sa  femme  Mathilde  avaient 
d'autant  plus  en  vénération  le  culte  de  S.  Germain,  qu'ils 
possédaient  en  domaine  la  terre  où  le  missionnaire  écossais 
avait  versé  son  sang.  Ils  voulurent  propager  leur  dévotion 
au  Saint  dans  la  ville  d'Amiens  et  lui  érigèrent  une  église 
non  loin  de  l'emplacement  de  l'ancien  château.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  simple  chapelle.  Une  charte  do  1131,  citée 
par  M.  Guerard,  donne  à  cette  fondation  le  nom  d*église 
Saint-Germain.  C'est  donc  à  tort  que  plusieurs  de  nos  his- 
toriens ont  prétendu  que  le  vocable  de  S.  Biaise  lui  fut 
conservé  jusqu'en  1526. 

Il  existe  à  Amiens  un  dicton  populaire  qui  pourrait  pa- 
raître offensant  pour  les  paroissiens  de  Saint-Germain,  si 
on  n'en  précisait  point  la  véritable  origine.  Les  enfants,  de 
la  paroisse  vont,  la  veille  du  patron,  solliciter  de  porte  en 
porte  quelques  menues  monnaies,  pour  faire  entre  eux  un 
petit  régal  et  ils  répètent  ce -singulier  refrain  : 

Saint  Germain  coucou 
El  fête  d*  chés  fous  ! 

Le  P.  Daire  assigne  à  ce  dicton  une  origine  invraisem- 
blable. Il  raconte  que  la  fabrique  aurait  refusé  de  s'engager 
-a  faire  acquitter  une  messe  quotidienne,  en  échange  d'un  fief 
situé  à  Mézières-en-San terre,  rapportant  un  setier  de  blé 
par  jour,  sous  le  prétexte  que  le  blé  était  à  trop  bas  prix. 
L'opinion  publique  aurait  fait  endosser  par  toute  la  paroisse 
la  responsabilité  de  cette  ineptie  administrative.  M.  Guerard, 
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dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  le  27  février  1850,  a  démontré,  par  l'examen 
même  des  titres  de  la  fondation  (1450),  que  cette  tradition 
n'a  pas  la  moindre  apparence  de  vérité.  Il  fait  remonter 
Torigine  du  proverbe  en  question  à  une  compagnie  de  fous, 
dont  la  fête  se  célébrait  le  1®'  mai  et  dont  on  retrouve  en- 
core un  souvenir  confus  dans  les  réjouissances  qu'on  prend 
aujourd'hui,  la  veille  de  la  Saint-Germain,  fête  qui  est  fixée 
au  dimanche  qui  suit  le  2  mai. 

Ce  proverbe,  nous  tenons  à  le  constater,  n'a  donc  rien 
d'injurieux  pour  les  paroissiens  de  Saint-Germain.  C'est 
un  souvenir  des  Floralia  des  Romains  lequel  s'est  beau- 
coup mieux  conservé  à  Toulouse  et  à  Évreux.  Il  rappelle 
simplement  qu'il  y  a  eu  autrefois  à  Amiens  une  confrérie 
de  fols^  comme  il  en  existait  à  Laon,  à  Noyon,  à  Senlis,  à 
Dijon,  à  Paris,  etc.  ;  comme  il  y  avait  une  compagnie  des 
sots  à  Abbeville,  à  Ham,  à  Lille,  etc.  ;  comme  il  y  avait 
une  compagnie  d'innocents  à  Soissons,  à  Saint-Quentin,  à 
Péronne,  etc.  (Rigollot,  Monnaies  inconnues  des  évêques 
des  innocents  et  des  fous,  —  L'abbé  J.  Corblet,  L'église 
Saint-Germain  d'Amiens^  p.  21). 

Le  nom  de  S.  Germain  est  inscrit  au  2  mai  dans  les  an- 
ciens martyrologes  d'Amiens,  d'Eu,  de  Saint-Germain-des- 
Près;  dans  ceux  de  Ph.  Ferrari,  de  Wilson,  de  Du 
Saussay,  etc. 

Il  est  le  patron  tijLultiire  des  églises  de  Saint-Germain 
d'Amiens,  de  Saint  -  Germain  -  sur  -  Bresle ,  d' Argoules 
(Somme),  d'une  chapelle  de  Ribemont  (Aisne),  de  Flaman- 
ville  et  de  Carteret  (diocèse  de  Coutances)  et  de  Mesnil- 
David  (canton  d'Aumale).  Dans  cette  dernière  paroisse, 
nous  dit  M.  l'abbé  Malais  [calendrier  normand^  p.  182),  on 
célèbre  la  fête  patronale  par  l'office  du  commun  des  pontifes 
et  non  du  commun  des  martyrs,  ce  qui  provient  de  la  con- 
fusion qu'on  fait  du  patron  réel  avec  S.  Germain-d*Auxerre 
ou  S.  Germain  de  Paris.  Il  est  possible  que  ce  soit  par 
suite  de  cette  même  confusion  que  quelques-unes  des 
nombreuses  paroisses  de  Normandie,  dédiées  àS.Germain, 
célèbrent  leur  fête  le  28  mai  (S.  Germain,  évêque  de  Paris) 
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OU  le  31  juillet  (S.  Germain,  évoque  d'Auxerre)  et  non  pas 
le  2  mai. 

Outre  l'ancien  office  de  S.  Germain,  arrangé  par  Gauchie, 
curé  de  Saint-Germain  d'Amiens  (1G65),  M.  Petit,  vicaire 
de  cette  paroisse,  ena  publié  un  autre  en  1824,  conforme  à 
la  liturgie  de  M.  de  La  Motte. 

Nos  Bréviaires  de  1746  et  de  1840  font  une  simple  mé- 
moire de  S.  Germain,  laquelle  a  été  supprimée  dans  le 
Pro/n^e  actuel. 

A  Ribemont,  on  fête  non-seulement  la  glorieuse  mort  du 
martyr,  mais  aussi  la  translation  de  ses  reliques  dans  cette 
localité,  le  13  novembre. 

Près  du  cap  de  La  Hougue,  se  trouvent  la  poinie  et 
ï anse  de  Saint-Germain.  Il  est  probable  que  c'est  là,  dit 
M.  Pape,  que  le  saint  évêque  débarqua  pour  la  seconde 
fois  dans  les  Gaules. 

On  sait  que  trois  rues  d'Amiens  et  un  de  ses  îlots  portent 
le  nom  de  S.  Germain, 

Adrien  Perdu,  avocat  fiscal  de  la  ville  d'Amiens,  a  com- 
posé une  pièce  de  vers  où  se  trouve  résumée  la  vie  de  S. 
Germain.  En  voici  un  long  extrait  : 


On  ne  fcait  fon  pays,  ny  quand  il  prit  naijfance  ; 

L* Anglais  le  prend  pour  foy^ 
V  Irlande  le  pré  tend  ^  mais  lajujie  balance 

Le  donne  à  VEJcoffoy. 

Ce  n^eji  pas  Séverin  qui  luy  donna  la  mitre, 
Mais  Sévère  Trevoys  ^ 

Qui  d^illujire  prélat  luy  conféra  le  titre 
Et  la  bague  et  la  croix. 

Germain  ejioit  enfant  quand  S,  Germain  d'Auxere 

Le  fit  changer  de  loy. 
Le  nomma,  baptifa,  gaîgna  dans  P Angleterre 

Ses  parens  à  la  Foy. 


Ce  fut  là  que  Pon  vit  Vefclat  defes  merveilles 

Et  qu^il  ravh  les  Cieux^ 
Rendant  aux  trijies  Jourds  Vufage  des  oreilles, 

Aux  aveugles,  des  yeux. 

Ce  fut  là  que  Germain^  voulant  pajfer  en  France^ 

Demeura  fans  vaijfeau  ; 
Que  Dieu,  forcé  des  lois  de  fa  ferme  croyance. 

Le  porta  deffus  Veau, 

Une  roue  en  voguant  luy  tient  lieu  de  navire 

Sans  maji  ny  matelots  : 
Tout  P  Océan  frémit  de  voir  comme  elle  vire 

Pour  traverfer  les  flots. 

Tout  le  peuple  gaulois  effrayé  f  en  ejionne. 

Le  prend  pour  un  Efprit  ; 
Il  r  aborde  y  et  prefchant  ce  que  le  Ciel  ordonne 

Le  gaigne  à  Jéfus-Chrifî, 

Le  prefvot  des  Payens  enrage  fur  la  grève 

Et  plus  le  Saint  est  doux, 
Plus  Patre-bilefait  quefon  ventre  lui  crève 

Bourfouflé  de  courroux. 

Un  hydre  monjirueux  défoloit  la  contrée, 

On  fen  plaint,  il  y  court  ; 
Il  voit  un  enfant  mort^  une  mère  éplorée^ 

Et  Varrejie  tout  court, 

V hydre  fe  rend  au  Saint  &  baiffe  tesfept  tejtes 

Qui fif fient  en  tuant. 
Qui  rendent  empejies^  les  hommes  &  les  bejies 

De  leur  fouffle  puan  t  • 

U  enfant  mort  à  f  es  pieds  trémouffe  &  fe  réveille 

Ainfi  que  JPun  fommeil. 
Et  ravy  de  Vefclat  d*une  telle  merveille. 
Se  fait  un  teint  vermeil, 
T.  II,  33 
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//  va  catéchifer  les  peuples  de  Mojelle 

Et  c^eji  là  que  Germain 
Se  voit  mitrer  le  front  (Tune  corne  jumelle , 

La  crojfe  dans  la  main. 

Pafteur  univerfel  qui  fut  fans  diocèfe 

Mais  de  tous  bien  aymé  : 
Tous  ejloientfes  brebis,  tous  paiffoient  à  leur  aife 

Ce  qu'il  avoitfemé. 

Dans  Rome  il  voit, priant,  Pierre  &  Paul  les  deux  princes 

De  la  sainte  cité^ 
Joyeux  d[' apprendre  d'yeux  que  dedans  les  provinces 

Il  fera  mal  iraitté. 

Le  fleuve  de  Bétis  S  PEfpagne  Ibérique 

Admirent  f es  difcours, 
Tholofe  fen  fouvient  &  la  gent  Cantabrique 

Implore  fon  fecours. 

Il  traverfe  la  mer,  &  rentrant  dans  fon  if  le 

Y  bajtit  des  autels  ,- 
Mais  ne  peut  fupporter  d'être  aymé  dans  fa  ville, 

Ny  prifé  des  mortels. 

Il  repaffe,  il  aborde  aufein  de  la  Neuftrie, 

Là  il  crée  deux  yeux, 
Baptife  Pétronille^  &  la  rendant  guérie 

L'attire  dans  les  deux. 

Il  avoit  en  pajfant  ejfuyé  la  tempefle 

Et  calmé  la  terreur 
Des  flots  entrebattus  que  l'infeâ  Ange-Bejie 

Avoit  mis  en  fureur. 

A  Bayeux  il  afoif,  on  lui  refufe  à  boire j 

Il  punit  le  refus  ; 
Gance  luyfait  du  bien  S  reçoit  tant  de  gloire 

Qu'il  en  efltout  confus. 
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Vifitant  les  captifs  il  demande  leur  grâce  ; 

Au  refus  y  il  en  fort  ^ 
Rompt  les  murs  de  la  ville  &  ruinant  la  place 

Se  montre  le  plus  fort , 

Il  ranime  au  fort ir  un  mort  de  fa  parole. 

Et  fait  voir  aux  rétifs 
Que  quifufcite  un  mort  peut  bien  de  la  geôle 

Délivrer  les  captifs, 

Enfnj  tout  haletant  de  lafoifdu  martyre^ 

Il  vient  à  Morte-Mer, 
Prefche  au  pais  de  Caux  &  à  Jéfus  attire 

Les  peuples  de  la  mer. 

Il  grimpe  au  mont  d^Hubaudy  dhine  viteffe  mâle, 

Et  bravant  ce  reâeur. 
Fait  entre  Senarpont  et  la  ville  d*Aumale 

Les  aâes  d^un  pafteur . 

Hubaud^  pour  difperferjes  nàifjanies  oUailles, 

Attaque  le  berger , 
Le  mal-mène  d'efpoir,  fouille  dans  f es  entrailles 

Et  voudroit  les  manger. 

Il  vient  enfin  fur  hty,  d'une  rage  funefie , 

Et  defon  bras  nerveu 
Lefabre  étincelant  luy  avale  la  tefle 

Près  la  rivière  d'Eu. 

On  a  veu  fon  efprit  voler  deffus  les  nues, 

Ainji  que  dans  Pejîé 
Se  guindé  un  pigeon  blanc  sur  les  croupes  chenues^ 

De  fon  vol  argenté. 

Il  efi  mort  &  furvit^fa  langue  parle  encore 

Mefme  après  le  trépas  '; 
Il  appelle  une  fille  &,  l'aj/urant,  implore 

Lefecours  de  fes  pas. 
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Va  fille,  va  chercher  ce  brave  gentil-homme 

Qui  domine  en  ces  lieux, 
Dis  luy  que  Germain  dort,  mais  qu*il  dort  un  court  fomm 

Pour  vivre  dans  les  deux. 

Qu*il  ayt  soin  de  mon  cprpSyfauray  foin  de/on  âme; 

Si  je  Vay  mai  jadis, 
Me  donnant  un  cercueil^  il  accroîtra  ma  flamme 

Dedans  le  Paradis. 

Senardy  à  cet  avis,  d^une  alègre  vitejfe 

Se  rend  près  defon  corps. 
Et  pleurant,  non  de  deuil,  mais  plu/lot  de  liejje, 

Luy  chante  ces  accords  : 

O  martyr,  ô  Germain,  mon  charitable  père, 

O  Vhonneur  des  Picards, 
Que  vous  êtes  heureux!  que  votre  mort  eft  chère ^ 

Que  doux  en  font  les  dards! 


Ainfi  parloit  Senard,  quand  la  troupe  amajjee 

Des  fidèles  du  lieu 
Vint  après  le  clergé ^  le  long  d*une  chauffée. 

Rendre  grâces  à  Dieu. 

On  enlève  le  corps  aufp,  blanc  que  le  plâtre 

Et  que  rofes  vermeil  : 
Senard  lui  fait  dreffer  une  tombe  d'albâtre 

Et  un  temple  pareil. 

Chacun  à  Venviron  lui  baftit  des  églifes. 

Et  la  ville  d* Amiens 
Luy  fabrique  un  vaiffeau  qui  paffe  en  mignardifes 

Ceux  des  Ephéfiens. 
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Adrien  Perdu  a  aussi  composé  une  ode  à  S,  Germain  en 
43  strophes,  dont  la  facture  poétique  n'est  point  supérieure 
aux  rimes  que  nous  venons  de  citer. 


CP1R0N0L06IE. 

Par  suite  de  confusions  avec  des  saints  qui  portaient  le 
môme  nom,  on  a  fait  de  notre  Martyr  un  compagnon 
de  l'écossais  8.  Gibï*ien,  au  VI*  siècle  ;  de  S.  Bloque,  au 
VIP;  et  même  de  S.  Boniface,  au  VHP.  Le  baptême  qu'il 
reçut  de  S.  Germain  d'Auxerre  met  ces  dates  hors  de 
question;  mais  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  l'époque 
précise  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  saint  apôtre  de  la 
Bresle.  Rien  ne  nous  indique  si  l'évéque  d'Auxerre  l'a 
baptisé  pendant  son  premier  voyage  aux  iles  britanniques, 
en  429,  ou  à  son  second  voyage,  en  444.  Supposons  que 
le  fils  d' Audin  et  d' Aquila  ait  eu  dix  ans  au  moment  de  son 
baptême,  il  serait  né  ou  vers  419  ou  vers  434.  Gauchie 
place  sa  mort  vers  480  ;  d'autres,  vers  490. 

ICONOGRAPHIE. 

Le  cercueil  antique  de  S.  Germain  subsiste  encore  sous 
l'autel  de  l'église  de  Saint-Germain-sur-Bresle.Le  couvercle 
en  dos  d'âne  est  percé  latéralement  de  deux  trous  circu- 
laires, par  où  les  pèlerins  passent  leurs  bras  et  prennent 
de  la  terre  qu'ils  appliquent  sur  le  corps  des  malades  at- 
teints de  la  fièvre.  Au-dessus,  une  large  pierre,  exhaussée 
Sur  six  piliers,  offre  l'effigie  du  saint  Pontife  :  c'est  une 
œuvre  du  XIIP  siècle.  Germain  est  couché  sur  le  dos, 
revêtu  de  ses  insignes  épiscopaux,  foulant  aux  pieds  un 
dragon.  Ce  tombeau,  classé  au  nombre  des  monuments 
historiques,  a  été  lithographie  dans  le  Voyage  pittoresque 
du  baron  Taylor. 

«  Les  fidèles  de  l'époque  franque,  dit  M.  Cochet  [Seine- 
Ifif.  hist,  p.  562),  voulurent  reposer  autour  des  restes 
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vénérés  du  Saint  :  car  le  cimetière  qui  entoure  Téglise  de 
Saint -Germain- sur- Bresle  est  rempli  de  cercueils  de 
pierre  et  de  fosses  de  craie  qui  rendent  des  vases  méro- 


vingiens. » 


M.  Guerard  manifestait  les  regrets  suivants  en  1856  : 
«  Lorsqu'après  avoir  visité  l'église  de  Saint-Germain-sur- 
Bresle,  on  traverse  de  nouveau  le  cimetière  pour  aller  re- 
joindre la  route  d'Aumale,  il  est  difficile  de  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible,  en  comparant  le  tombeau  de  l'A- 
pôtre et  les  tombeaux  des  habitants  ;  il  existe  en  effet  une 
grande  difTérence  entre  eux.  Dans  l'église,  je  vois  un 
tombeau  dans  ua  abandon  complet  et  dont  les  alentours 
ne  sont  pas  même  carrelés  ;  dans  le  cimetière,  au  con- 
traire, je  vois  des  tombes  bien  parées,  entretenues  avec 
une  grande  propreté  et  recouvertes  de  fleurs,  qui  attestent 
le  respect  des  habitants  pour  la  dépouille  des  morts.  Loin 
de  moi  la  pensée  de  réclamer  pour  le  tombeau  du  Saint  le 
luxe  et  la  richesse  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  demander 
pour  lui  la  décence,  le  respect,  et  qu'il  ne  soit  pas  traité 
plus  mal  que  ceux  des  autres  fidèles.  »  [Histoire  de  téglhe 
Saint-Germain  d'Amiens,  p.  299.) 

Ces  vœux,  partagés  par  tous  les  amis  de  l'art  et  de  la 
religion,  sont  enfin  réalisés  aujourd'hui,  grâce  aux  nom- 
breux et  louables  efforts  de  M.  Antoine  Goze,  inspecteur 
des  monuments  historiques  de  la  Somme.  Voici  comment 
ce  savant  archéologue  rend  compte,  dans  le  Mémorial 
d'Amiens  (28  avril  1870),  des  restaurations  faites  sous  sa 
direction  : 

«  Les  parties  mutilées  de  ce  tombeau  ont  été  refaites  ; 
ce  sont  :  la  crosse  du  saint  évêque,  une  portion  de  sa  mitre 
et  de  son  nimbe  qu'on  avait  supprimés,  ainsi  que  la  bor- 
dure, afin  de  raccourcir  la  tombe  qui  se  trouvait  trop  longue 
pour  s'agencer  avec  l'autel  ;  on  a  aussi  rendu  au  démon 
terrassé  sa  tête  et  ses  ailes  ;  les  deux  anges  qui  encensent 
ont  été  refaits  dans  leur  partie  supérieure,  etc.  On  a  re- 
placé dans  son  vrai  sens  l'effigie  du  Saint  dont  les  pieds 
(levaient  être  tournés  vers  l'orient  selon  l'usage,  ainsi 
«ju'êtait   resté   placé    le    sarcophage    antique  qui    est  à 
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découvert.  Cette  position  liturgique  est  bien  désignée  par  ce 
passage  de  la  Vie  en  latin  de  S.  Germain  TÉcossais,  im- 
primée à  Saint-Quentin,  en  1665,  page  73  :  Vera  sancti 
Germani  effigies,. .  pedibus  ad  orientem  versis, . . 

«  Cette  tombe,  d'après  l'expression  du  savant  abbé 
^Cochet,  inspecteur  des  monuments  historiques  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  mériterait,  vu  l'excel- 
lence de  sa  sculpture,  d'être  renfermée  sous  verre  ;  pour 
la  préserver  de  toute  mutilation  à  l'avenir,  on  a  pris  le 
parti  de  l'isoler  de  l'autel  et  de  l'abriter  sous  une  chapelle 
voûtée  et  fermée,  formant  crypte  ou  confession .  On  a  eu 
l'idée  heureuse  de  placer  sur  le  haut  de  cette  crypte  un 
riche  autel  en  pierre,  fait  aux  dépens  de  la  fabrique.  On  y 
accède  par  quinze  marches,  ce  qui  donne  à  ce  sanctuaire 
la  majesté  de  celui  de  l'église  de  Nesle.  Le  rétable  et  le 
tabernacle,  en  forme  de  forteresse,  rappellent  le  château 
Hubault.  Ce  repaire  du  brigandage  et  de  la  tyrannie  est 
censé  avoir  été  conquis  par  le  Christianisme  civilisateur 
qui  a  élevé  sur  son  donjon  le  trône  du  vrai  Dieu.  L'expo- 
sition, au-dessus  du  tabernacle,  a  été  taillée  dans  un  seul 
morceau  de  pierre,  avec  ses  colonnes  et  sa  voûte.  Aux 
créneaux  sont  appendus  quatre  écus  portant  les  armoiries 
des  puissances  qui  ont  pris  la  place  de  la  barbarie  païenne. 
Ces  armoiries  sont  celles  de  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX, 
de  Mgr  Boudinet,  évêque  d'Amiens  :  ce  sont  celles  qui 
concernent  le  pouvoir  spirituel.  Quant  à  celles  qui  se  rap- 
portent au  pouvoir  temporel,  ce  sont  celles  de  l'abbaye  de 
Saint-Fuscien,  qui  possédait  autrefois  la  seigneurie  et  le 
prieuré  de  Saint-Germain-sur-Bresle. Cette  abbaye,  d'après 
d'Hozier,  portait  :  d'azur  à  trois  chevrons  d'argent,  accom- 
pagnés de  trois  étoiles  d'or  :  deux  en  chef,  une  en  pointe. 
Les  autres  armes  sont  celles  de  l'Empire  actuel  français, 
sous  lequel  a  eu  lieu  la  restauration  du  tombeau  de  S.Ger- 
main l'Ecossais,  classé  parmi  les  monuments  historiques. 

a  De  l'autre  côté  de  l'escalier,  est  un  ambon  ou  tribune 
pour  le  célébrant  qui  y  siège  et,  au  besoin,  s'en  sert  pour  la 
prédication,  au  lieu  de  la  chaire  de  mauvais  style  qu'on'a 
supprimée. 
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a  La  partie  supérieure  de  la  crypte  a  été  dallée  en 
pierres  de  Tonnerre  et  a  été  bordée  par  un  garde-corps 
en  fer,  formé  d'une  suite  de  croix  gracieusement  enroulées, 
qui  doivent  se  continuer  sur  la  rampe  à  établir  le  long  de 
Tescalier.  L'entrée  de  la  crypte  doit  être  fermée  par  une 
grille  élégante  qui  ne  s'ouvrira  que  lors  des  visites  ou  des 
pèlerinages  au  saint  tombeau.  » 

S.  Germain  est  ordinairement  représenté  revêtu  des  insi- 
gnes épiscopaux,  tenant  en  laisse,  avec  son  étole,  l'hydre 
aux  sept  tètes. 

Sa  statue  se  trouve  aux  portails  de  Saint-Vulfran  d' Ab- 
beville  et  de  Saint^Germain  d'Amiens  ;  dans  l'intérieur  des 
églises  de  Saint-Germain  d'Amiens  (œuvre  de  M.  Duthoit)' 
et  de  Saint-Germain-sur- Bresle  (XV*  siècle). 

«  On  prétend  le  reconnaître,  dit  le  P.  Cahier  {Caracté- 
rist,  des  Saints,  p.  318),  au  portail  de  Saint-Riquier,  dans 
un  évéque,  près  duquel  est  une  hydre  à  six  tètes  dont  les 
cous  sont  entourées  par  une  étole.  »  Le  personnage  en 
question  n'est  point  S.  Germain,  mais  S.  Vigor,  évéque  de 
Bayeux. 

A  Saint-Germain-sur-Bresle,  sur  une  porte  d'armoire,  se 
trouve  une  peinture  représentant  le  saint  évéque  qui 
arrache  le  dragon  du  fond  de  son  antre,  pour  le  jeter  dans 
un  puits. 

Le  tableau  qu'on  voit  dans  l'église  de  Ribemont  est  la 
copie  d'une  ancienne  toile,  aujourd'hui  perdue. 

Une  verrière  de  Saint-Germain  d'Amiens  figurait  la  lé- 
gende du  Patron.  Simon  Martin  écrivait  en  1649  {Nouvelles 
Vies  des  saints)  qu'on  l'estimait  mille  écus.  Il  n'en  existe 
plus  qu'un  panneau  qu'on  conserve  au  Musée  Napoléon, 
et  qui  représente  le  saint  Apôtre  domptant  la  chimère  aux 
sept  têtes.  —  Une  autre  verrière,  représentant  le  même 
personnage,  se  voit  à  une  chapelle  du  chevet  de  Saint- 
Germain. 

Cette  même  église  possédait  jadis  douze  pièces  de  tapis- 
series de  haute  lice,  qu'on  suspendait  à  ses  piliers,  les 
jours  de  fête,  et  où  se  succédaient  les  principales  scènes^de 
la  vie  du  Patron  ;  elles  ont  disparu  à  la  Révolution. 
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S.  Germain  est  représenté  sur  une  monnaie  des  évéqucs 
des  innocents,  décrite  par  M.  le  docteur  Rigollot  (op.  cit. 
pi.  12,  u?  16). 

Le  frère  Bonaventure,  capucin  d'Amiens ,  a  fourni  la 
composition  d'une  gravure  où  est  figurée  la  légende  de  S. 
Germain  l'Écossais.  M.  Dubois,  chef  de  bureau  à  la  mairie 
d'Amiens,  en  possède  un  exemplaire. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Cauchie,  curé  de  S.  Germain,  a  publié,  à  Amiens,  en 
1646,  une  Vie  latine  de  S.  Germain,  suivie  d'une  traduction 
française,  d'après  un  manuscrit  conservé  dans  sa  paroisse. 
Cet  opuscule,  réédité  en  1665  et  en  1675,  est  accompagné 
de  l'office  patronal,  selon  l'ancien  rit  romano-gallican. 
Le  manuscrit  original  de  Cauchie  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque d'Amiens,  sous  le  n°  465. 

Les  Actes  de  notre  Saint  ont  été  ensuite  édités  par  le 
P.  Labbe,  dans  sa  nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits  (t.  i, 
p.  716),  et  par  J.  Bolland  (2  mai),  d'après  quatre  manus- 
crits comparés.  Deux  Vies  manuscrites,  conservées  à  la 
Bibliothèque  Vaticane,  proviennent  du  cabinet  d'Alexand. 
Petau. 

Ces  Actes,  œuvre  d'un  auteur  anonyme,  n'ont  pu  être 
écrits  qu'au  X*  siècle  au  plus  tôt,  plus  probablement  au  XP, 
puisque  la  Normandie  y  est  désignée  sous  son  nom  actuel. 

L'auteur,  dans  son  prologue,  avoue  qu'il  n'a  point  pris 
connaissance  d'une  ancienne  Vie  de  S.  Germain  dont  le 
manuscrit  avait  été  brûlé  par  les  Normands  et  qu'il  devra 
se  borner  à  raconter  ce  qu'il  a  entendu  dire.  Cette  seule 
circonstance  suffirait  pour  nous  inspirer  quelque  défiance. 
Aussi  Le  Nain  de  Tillemont  [Mém,  xv,  28)  ei  Longucval 
(n  ,  53)  ont-ils  remarqué,  avec  raison,  que  ces  récils  n'a- 
vaient point  tous  les  caractères  de  vérité  propres  à  ras- 
surer un  historien, 
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M.  Pape,  membre  de  l'Athénée  du  Beauvaisis,  a  publié 
en  1850  un  opuscule  de  12  pages  intitulé:  Vie  de  S.  Ger* 
main  f  Écossais,  Nous  lui  avons  emprunté  l'indication  de 
quelques  traditions  populaires,  qui  n'avaient  pas  été  men- 
tionnées par  Gauchie,  ni  par  les  Bollandistes. 

Outre  ces  ouvrages  et  ceux  de  Simon  Martin,  Daire, 
de  MM.  GuERARD,  l'abbé  Malais,  Semichon,  cités  dans  les 
notes  de  cette  biographie,  nous  avons  consulté  : 

Les  Archives  de  la  paroisse  Saint- Germain. — Rosweide, 
Fasli  sanctorum  quorum  vitx  in  Belgic,  mss.  asservantur, — 
D  Viole,  la  Vie  de  S.  Germain^  évêque  d'Auxerre,  —  Mœ- 
nuscrits  de  Pages,  i,  105. —  Godescard  et  Giry,  au  2  mai. 
—  D.  Grenier,  Introd.  cul'histoire  de  Picardie^  p.  292.  — 
GozE,  articles  insérés  dans  le  Mémorial  d* Amiens^  numéros 
du  26  mai  1864  et  du  28  avril  1870, 


s.  GERVIN, 


ABBÉ   DE   SAINT- RIQflER. 


9  Mars.  —  f  1075. 


Nous  ne  possédons  point  d'Actes  de  S.  Gervin  % 
mais  deux  chroniqueurs  de  Tabbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  Hariulfe  et  Jean  de  la  Chapelle,  nous  ont 
laissé  d'assez  nombreux  renseignements  sur  le  digne 
successeur  du  vénérable  Enguerran. 

Gervin  naquit  au  commencement  du  XP  siècle, 
dans  le  Laonnais  ou  dans  le  pays  Rémois  ^.  Son  père 
s'appelait  Guillencus,  et  sa  mère,  Romilde.  On  croit 
que  sa  famille  était  parente  de  Brunon,  fils  du 
comte  Egisheim,  né  en  Alsace,  qui,  après  avoir 


»  Gervinus^  Gerwinus^  Geruvinus^  Gerinus^  Sei*vi7ius. — Ger- 
wirty  Géririf  Servin.  On  l'appelle  Gervin  I*'  ou  le  bon  Gervin, pour 
U^  (distinguer  de  son  neveu  Gei  vin  II,  surnommé  2e il/auvaû;, qui  lui 
surcéda  comme  abbé  de  Saint-Riquier  et  devint  ensuite  évêque 
d'Amiens.  Ou  Ta  parfois  confondu  avec  S.  Gervin,  abbé  d'Oldem- 
bourg  (Aldenbork),  dans  le  diocèse  de  Bruges,  lequel  mourut  le 
17  avril  1117. 

'  In  territorio  Remensi^  dit  Hariulfe  ;  tnuis  le  uianubcrit  con- 
sulté par  Alabillon  portait  en  suscription,  d'une  autre  écriture, 
/Aiudunensi.  —  Jean  de  la  Chapelle  dit  ex  patrxa  Ltt^^dunensi. 
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occupé  le  siège  de  Toul,  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  IX. 

Gervin  fit  ses  études  dans  Técole  épiscopale  an- 
nexée à  la  métropole  de  Reims.  Séduit  par  la  lec- 
ture des  poètes  de  l'antiquité,  sollicité  d'autre  part 
par  les  mauvais  conseils  de  ses  camarades,  il  laissa 
son  imagination  tellement  s'enflammer  qu'il  ne  fut 
pas  loin  de  mettre  en  pratique  les  maximes  licen- 
cieuses dont  il  avait  repu  son  esprit.  La  grâce  de 
Dieu  le  fit  cependant  triompher  de  ces  tentations  et 
renoncer  complètement  aux  lectures  dangereuses, 
en  sorte  que  les  luttes  qu'il  a^ait  subies  n'eurent 
pour  résultat  que  de  mieux  tremper  son  âme  et  de 
lui  inspirer  un  plus  profond  amour  pour  une  vertu 
qu'il  ne  devait  jamais  violer. 

Devenu  chanoine  de  l'Église  de  Reims,  Gervin  se 
fit  apprécier  par  l'abondance  de  ^es  connaissances 
littéraires  et  l'éloquence  de  sa  parole.  Jeune  encore, 
il  perdit  ses  parents  ;  l'une  de  ses  sœurs  ayant  em- 
brassé  la  vie  religieuse,  il  maria  l'autre,  nommée 
Rotsellina,  à  un  de  ses  tenanciers  * .  Débarrassé  alors 
de  la  gestion  de  ses  biens  et  des  préoccupations  de 
famille,  le  chanoine  de  Reims  résigna  son  bénéfice, 
alla  trouver  Richard  qui,  de  doyen  de  la  métropole 
de  Reims,  était  devenu  abbé  de  Saint-Vanne  de 
Verdun  et  sollicita  l'habit  religieux.  Le  saint  Abbé, 
après  avoir  essayé  de  l'effrayer  par  l'austérité  de  la 
règle,  reconnut  qu'il  avait  affaire  à  une  sérieuse 
vocation.  Gervin,  enrôlé  dans  la  milics  monastique, 

*  M.  Devisme  [Histoire  de  la  ville  de  Laon,  t.  ii,  p.  336)  dit  à 
tort  qu'il  avait  une  tœiv  unique. 
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justifia  ces  prévisions  et  montra  tant  d'obéissance, 
de  dévouement,  d'humilité  et  de  douceur  qu'on  lui 
confia  bientôt  la  direction  des  enfants.  Plus  tard  le 
B.  Richard  le  nomma  son  chapelain  et  lui  confia  la 
charge  de  cellérier. 

Gervin  souhaitait  depuis  longtemps  visiter  les 
lieux  qui  furent  sanctifiés  par  la  naissance  et  la 
mort  du  Sauveur,  mais  il  n'osait  exprimer  ses  désirs 
à  son  Abbé,  dans  la  crainte  d'un  refus.  Sur  ces  en- 
trefaites, voici  que  Richard,  de  son  côté,  conçut  le 
même  projet;  en  l'an  1027,  il  choisit  Gervin  pour 
l'accompagner  et  surveiller  les  conditions  maté- 
rielles d'un  voyage  qui  devait  durer  six  mois  et  com- 
prendre sept  cents  pèlerins  \  La  pieuse  caravane 
passa  par  la  Hongrie  où  elle  reçut  un  cordial  accueil 
du  roi  S.  Etienne. 

Le  V.  Enguerran,  abbé  de  Saint-Riquier,  était  de- 
venu tellement  infirme  qu'il  pria  Henri  I"  de  lui 
donner  un  successeur.  Celui-ci  désigna  Gervin,  qu'il 
avait  vu  accompagner  Richard  à  sa  cour.  Le  moine 
de  Verdun  ne  voulut  consentir  à  accepter  cette  di- 
gnité qu'autant  qu'il  en  serait  investi  par  les  suf- 
frages des  religieux  de  Saint-Riquier.  Enguerran, 
charmé  d'une  telle  prudence,  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  l'élection  qui  devait  le  décharger  d'un  trop 
lourd  fardeau.  Gervin  reçut  la  bénédiction  d'usage, 
à  Amiens/ des  mains  de  l'évêque  Foulques   H, 

^  îl  ne  faut  pas  croire  que  ce  chiffre  soit  exagéré.  Il  y  eut, 

vers  cette  même  époque,  des  caravanes  bien  plus  nombreuses  : 

ainsi,  sept  mille  pèlerins,  en   1064,   accompagnèrent  Sigefroid, 

archevêque  de  Mayence.  Cf.  Gretsek,  de  Sacris  peregrinat,, 

lib.  I,  c.  6,  p.  69. 
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le  jour  (le  rAiinonciation,  en  Tan  1045.  Il  emmena 
avec  lui  à  Saint-Riquier  Guarin  et  Regneguard, 
moines  de  Saint-Vanne,  recommandables  par  leur 
science  et  leur  piété.  Huit  mois  après,  il  présidait 
aux  funérailles  de  son  prédécesseur. 

Gersrin  érigea  dans  la  crypte  une  chapelle  qu'on 
devait  plus  tard  désigner  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Voûte,  et  distribua  dans  cent  vingt- 
quatre  châsses  les  nombreuses  reliques  *  qu'il  avait 
obtenues  de  divers  côtés,  ainsi  que  celles  que  possé- 
dait déjà  Tabbaye.  Il  fit  consacrer  dans  cette  crypte 
un  autel  à  S.  Riquier,  et,  dans  diverses  parties  du 
monastère,  des  chapelles  dédiées  à  S,  Laurent,  à  Ste 
Marguerite  et  aux  saints  Mauguille,CaïdocetFricor. 

Étendant  également  sa  sollicitude  au  loin,Gervin 
lit  construire  trois  chapelles,  Tune  dédiée  à  S.  Riquier 
et  à  S.  Lucien,  près  de  Lœilly-lès-Conty  ^  ;  Tautre 
à  S.  Martin,  dans  la  forêt  d'Eu;  la  dernière  à 
S.  Gratien,  dans  le  village  qui  porte  le  nom  de  ce 
martyr.  Le  saint  Abbé  aimait  à  s'arracher  de  temps 
à  autre  aux  préoccupations  du  gouvernement  mona- 
stique, pour  aller  se  livrer  à  une  retraite  absolue 
dans  l'un  des  ermitages  annexés  à  ces  sanctuaires. 

Richard  II,  duc  de  Normandie,  avait  donné  à 

^  Dans  1  enuinération  que  nous  donne  tiariulfe,  nous  l'em&iquotis 
les  reliques  de  beaucoup  de  saints  picards,  tels  que  S.  Quentin, 
S^  Lucien p  S.  Fuscien,  S.  Victoric,  S.  Gentien,  S.  Vast,  S.  Mé- 
dard,  S.  Caïdoc,  S.  Achaiie,  S.  Valéry,  S.  Josse,  S.  Firmin, 
S.  Crépin,  S.  Crépiuien,  etc. 

*  Vêtus  Villa^  prope  Lully,  —  Ailleurs  Bulliacum  pour  Lul^ 
liacum.  Il  s* agit  d'un  lieu  disparu,  nommé  Viefvilley  par  opposi. 
tion  à  La  Neuville-sous -Lœuilly.  Ce  prieuré  bénédictin  prit  plus 
tard  le  nom  de  Prieur-Ville, 
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l'abbaye  de  Saint-Riquier  les  dîmes  de  Téglise  d'E- 
queman  ville  *  ;  mais,  après  sa  mort,  des  contestations 
furent  élevées  par  une  de  ses  petites  nièces,  Béa- 
trix,  abbesse  de  Montivilliers  *.  Gervin  produisit 
les  titres  de  donation  auprès  de  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  qui  ne  reconnut  les  droits  du  monastère 
picard  qu'après  avoir  obtenu  la  promesse  d'un 
ossementde  S.  Vigor.  La  charte  de  confirmation  fut 
signée  à  Argenteuil  %  en  1048. 

Gervin  avait  mis  les  hommes  féodaux  de  son 
abbaye  à  la  disposition  d'Anguerrand  I",  comte  de 
Ponthieu  et  avoué  de  Saint-Riquier,  pour  combattre 
le  comte  de  Boulogne.  Ce  fut  peut-être  en  recon- 
naissance de  ce  service,  que  le  comte  de  Ponthieu 
rendit  aux  moines  les  terres  de  Port  *,  que  son  père 
Hugues  leur  avait  enlevées. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  gestion  des 
biens  temporels,  nous  ajouterons  que  Gauthier  T', 
surnommé  Tyrel,  sire  de  Poix,  restitua  en  1053  le 
domaine  de  Noyelle-en-Chaussée  ',  et  fut  absous 
par  Gervin  de  l'excommunication  qu'il  avait  en- 
courue par  son  usurpation  ;  que  les  revenus  de  Feu- 
quières  •  furent  recouvrés  en  1063  ;  ceux  d'Outre- 
bois  %  en  1067  ;  et  qu'on  mit  fin  à  la  coutume  abu- 
sive qui  obligeait  la  ferme  de  Mayocque  à  donner 

^  ScahelU  villa,  canton  d'Honileur. 
'    Arrondissement  du  Havre. 

*  Arrondissement  de  Versailles. 

^  Nous  supposons   qu'il    faut    traduire  Portas   par    Port -le- 
Giand  ? 

*  Noguerias^  canton  de  Crccy. 

'  Filcdria^s,  canton  de  Moyenneville, 
''  Ultrabaiz,  canton  de  Bcrnaville. 


5*38  s.  GKriviN, 

une  redevance  annuelle  de  vingt  porcs  au  comte  de 
Ponthieu. 

Nous  ignorons  pour  quels  motifs  Gervin  donna 
en  viager  les  revenus  de  Romont  *  et  de  Valloires  * 
à  Agenard,  à  son  épouse  et  à  leur  fils  (  1046). 

Le  saint  Abbé,  si  empressé  à  revendiquer  les  droits 
temporels  de  Tabbaye,  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
pour  ses  intérêts  intellectuels.  Il  enrichit  la  bi- 
bliothèque d'un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il 
fit  relier  en  trente-six  volumes  ',  et  prononça  ana- 
thème  contre  ceux  qui  les  raviraient.  Nous  voyons 
figurer,  parmi  ces  ouvrages,  les  légendes  de  S. 
Vast,  S.  Fursy,  S.  Amand,  S.  Ouen,  S.  Riquier, 
S.  Médard,  S.  Firmin,  S.  Salve,  S.  Rémi,  S.  Ans- 
bert;  les  Épîtres  de  S.  Ignace,  l'Histoire  ecclésia- 
stique d'Eusèbe,  des  écrits  de  S.  Ambroise,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  S.  Jérôme,  S.  Jean  Chrysostome, 
S.  Grégoire  le  Grand,  etc.  On  voit,  par  cette  énu- 
mération,  que  la  littérature  grecque  était  en  hon- 
neur à  Saint-Riquier. 

Les  pénitents  affluaient  dans  l'église  du  mo- 
nastère, et  Gervin  passait  parfois  la  journée  tout 
entière  à  recevoir  leurs  aveux  dans  un  endroit  af- 
fecté à  ce  ministère,  qu'on  appelait  la  confession  ou 
le  lieu  de  confession  et  de  miséricorde  * .  Entraîné  par 
son  zèle,  il  allait  confesser  et  prêcher  non-seulement 

*  Rehellis  Mons,  arrondissement  de  Montreuil-sur-Mei. 

*  Valeriis^  canton  de  Rue. 

*  M.  Melleville  {Histoire  de  Laon^  ii,  411)  se  méprend  en  di- 
sant qu'il  composa  trente-six  volumes  de  théologie. 

^  Il  s'agit  peut-être  là  d'une  de  ces  ouvertures  en  pierre^  ména- 
gées dans  les  murs,  telles  que  les  a  signalées  M.  l'abbé  Cochet 
dans  la  Revue  de  VArt  chrétien,  n*  de  septembre  1869. 
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dans  nos  contrées,  mais  en  Normandie,  en  Flandre, 
en  Aquitaine  et  jusqu'en  Thuringe  et  en  Hongrie. 
Certains  clercs  du  diocèse  d'Amiens  s'offusquèrent 
de  ce  qu'il  remplissait  de  telles  fonctions  sans  l'au- 
torisation du  Saint-Siège.  Les  dénonciations  arri- 
vèrent jusqu'à  Rome  où  le  pape  Léon  IX,  récemment 
intronisé  (1049),  fit  citer  devant  lui  le  zélé  mission- 
naire. Interrogé  sur  sa  conduite,  celui-ci  se  borna  à 
produire  des  textes  de  l'Ecriture  sainte,  prescrivant 
la  diffusion  de  la  vérité.  C'était  esquiver  la  question 
de  juridiction  :  mais  S.  Léon,  appréciant  surtout  la 
pureté  d'intention,  accorda  d'autant  plus  volontiers 
à  Gervin  la  permission  de  confesser  et  de  prêcher 
partout,  qu'il  n'ignorait  pas  que  Foulques  II,  évêque 
d'Amiens,  s'occupait  beaucoup  moins  de  la  direction 
spirituelle  de  son  diocèse  que  de  la  chasse  des  oi- 
seaux et  des  bêtes  fauves.  Le  Pontife  concéda  au 
pieux  Abbé  le  droit  de  porter  des  sandales,  en  di- 
sant que  celui  qui  exerçait  si  bien  le  ministère  de  la 
prédication  devait  en  revêtir  les  insignes  * .  Gervin 
les  refusa  par  humilité,  en  se  contentant  des  droits 
qui  venaient  de  lui  être  conférés  et  qu'il  devait  si 
bien  mettre  à  profit  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Jean  de  la  Chapelle,  qui  amplifie  souvent  Ha- 
riulfe,  déjà  trop  enclin  à  exagérer  l'importance  des 
abbés  de  Saint-Riquier,  ajoute  que  le  Souverain 


^  Les  sandales  liturgiques  sont  devenues  le  symbole  de  la  prédi- 
cation, parce  que  Notre-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
chausser  des  sandales  :  Calceatos  sandalis.  S  Mauc,  vi,  9.  — 
Quelques  écrivains,  trompés  par  l'expression  de  Jeun  de  la  Cha- 
pelle^ sandalia  apostolorum^  se  sont  imaginés  qu'il  s'agissait  d'une 
relique  des  apôtres. 

T.  n.  34 
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Pontife  nomma  Gervin  son  légat  en  Occident,  et  lui 
en  conféra  les  droits  par  une  bulle. 

Cette  même  année  1049),  Léon  IX,  accédant  à 
la  demande  d'Hérimar,  abbé  de  Saint-Remi  de 
Reims,  vint  consacrer  son  église  et,  à  cette  occasion, 
présider  un  concile.  Le  2  octobre,  jour  de  la  dédi- 
cace, une  procession  solennelle  eut  lieu  par  la  ville 
et  Gervin  fut  désigné  par  le  pape  pour  être  un  des 
dignitaires  qui  devaient  porter  la  châsse  de  S.  Rémi. 
Dans  le  concile,  qui  s'ouvrit  le  lendemain,  on  excom- 
munia quelques  évêques  qui,  au  lieu  de  se  rendre  à 
cette  assemblée,  avaient  suiW  Henri  P'  dans  son 
expédition  contre  Guillaume  le  Bâtard.  Malgré  les 
sollicitations  de  Gervin,  Foulques  II,  évêque  d'A- 
miens, fut  compris  parmi  les  prélats  frappés  d'ana- 
thème. 

Un  certain  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques 
reconduisirent  Léon  IX  à  Rome.  Gervin  fut  du 
nombre  et  assista  au  concile  qui  s'y  ouvrit  le 
15  avril  1050.  C'est  là  qu'il  apposa  sa  signature 
à  la  bulle  de  canonisation  de  S.  Gérard,  évêque  de 
Toul  • . 

N  otre  Saint  se  rendit  plusieurs  fois  en  Angleterre, 
où  l'abbaye  de  Saint- Riquier  possédait  des  biens 
considérables  ;  chaque  fois  il  sanctifiait  son  voyage 
en  visitant  les  sanctuaires  renommés  et  en  semant 


1  Le  Gallia  chrlstiana  (t.  x,  p.  1250)  ne  mentionne  qu'un  seul 
voyage  à  Rome,  qu'il  fixe  en  1050.  Nous  ne  pouvons  concilier  le 
texte  d'Hariulfe  avec  d'autres  documents  historiques  qu'en  admet- 
tant deux  voyages,  l'un  avant  et  Tautre  après  le  concile  de  Reims. 
^ —  La  bulle  de  canonisation  de  S.  Gérard  se  trouve  dans  lei 
Annales  dé  Mabillon,  t.  iv,  p.  739. 
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partout  la  parole  de  Dieu.  Edouard  III  se  faisait 
toujours  un  devoir  de  lui  offrir  la  plus  cordiale  ré- 
ception. Un  jour  (1053),  la  reine  Edith  voulut, 
selon  Tusage  de  sa  patrie,  accueillir  TAbbé  en  l'em- 
brassant :  le  sévère  cénobite  ayant  refusé  ce  baiser 
de  bienvenue,  la  Reine,  courroucée,  se  plaignit  au 
Roi  et  à  toute  sa  cour  d'avoir  reçu  publiquement  un 
tel  affront.  On  lui  fit  observer  que  les  évêques,  les 
prélats,  les  abbés  et  les  moines,  étant  morts  au 
monde,  devaient  être  dispensés  de  se  soumettre  à 
cet  usage  ;  et,  soudain  calmée  par  cette  explication, 
dont  elle  reconnut  toute  la  convenance,  elle  offrit 
au  religieux  un  amict  bordé  de  franges  d'or.  Gervin 
avait  coutume  de  s'en  revêtir  dans  les  circonstances 
solennelles.   Un  jour  qu'il  officiait  devant  Guy, 
évêque  d'Amiens,  ce  prélat  resta  frappé  d'admira- 
tion devant  la  beauté  de  ce  vêtement  liturgique  et 
en  envia  la  possession.  Notre  Saint  le  lui  donna  et 
n'eut  pas  à  regretter  sa  générosité,  car  il  reçut  en 
échange  les  autels  d'Argubimn  et  de  Montigny  *. 

En  1059,  Gervin  assista  à  Reims,  ainsi  que  les 
abbés  de  Saint-Josse,  de  Forestmontiers  et  de  Saint- 
Valery,  au  couronnement  de  Philippe  P'  alors  âgé 
de  sept  ans. 

Gervin  retourna  en  Angleterre,  en  1068,  pour 
obtenir  de  Guillaume  le  Conquérant  la  confirmation 
des  donations  qui  avaient  été  faites  à  l'abbaye  de 
Saint-Riquier,  par  un  seigneur  nommé  Raoul  et  par 
son  fils.  Son  départ  du  port  de  Wissant  fut  retardé 

1  Argubio  et  Monshelisif  dit  Haiiulfe  ;  Jean,  de  la  Chapelle 
nomme  ces  localités  Arguebe  et  Morienne.  Montigny  est  une  an- 
nexe de  Nampont;  Argubium  est  peut-être  Argoule«, 
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pendant  quinze  jours  par  une  horrible  tempête. 
Les  cents  passagers,  abbés,  moines,  nobles  et  mar- 
chands, songeaient  pour  la  plupart  à  retourner  chez 
eux,  quand  Gervin  les  détermina  à  se  rendre  nu- 
pieds  à  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  Les  pèlerins 
portaient  deux  énormes  cierges,  Tun  dédié  à  S.  Ni- 
colas et  à  S.  Michel,  qu'ils  offrirent  au  sanctuaire 
du  saint  archange,  et  T autre  consacré  à  Notre-Dame 
et  à  Ste  Marguerite,  invoquées  avec  tant  de  succès 
par  les  marins  d'Angleterre.  Gervin  célébra  les 
saints  mystères  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre, 
tandis  que  ses  compagnons  récitaient  les  prières  les 
plus  ferventes.  Le  lendemain,  la  tempête  hivernale 
était  calmée  ;  les  passagers,  après  avoir  été  rendre 
grâce  à  Marie,  dans  un  de  ses  sanctuaires,  par- 
taient enfin  par  un  vent  favorable  et  accomplissaient 
la  traversée  en  moins  de  cinq  heures.  Aussitôt  dé- 
barqués, les  voyageurs  allèrent  offrir  à  une  chapelle 
de  Ste  Marguerite  le  cierge  qu'ils  lui  avaient  dé- 
dié, ne  manquant  pas  d'attribuer  à  la  foi  de  Gervin 
le  succès  inespéré  de  leur  traversée. 

L'abbé  de  Saint-Riquier  obtint  du  roi  Guillaume 
la  charte  qu'il  sollicitait,  et,  de  plus,  Guillaume, 
comte  de  Varenne  et  de  Surrey,  lui  donna  le  do- 
maine de  Pagrane  *,  comprenant  des  hommes-liges, 
des  moulins,  des  prés,  des  pâturages  et  des  terres 
arables. 

Nous  avons  mentionné  dans  le  volume  précédent 
les  élévations  que  fit  Gervin  des  corps  de  S.  Angil- 

1  Ne  serait-ce  point  Pagham,  district  de  Chichester,  dans  le 
comté  de  Sussex  ?  Tous  les  noms  de  lieux  sont  horriblement  défi- 
gurés par  Hariulfe  et  Jean  de  la  Chapelle. 
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bert  s  de  S.  Caïdoc  et  de  S.  Fricor  ^.  Nous  parle- 
rons de  ce  qui  concerne  les  reliques  de  S.  Vigor, 
dans  l'article  que  nous  consacrerons  au  saint  évêque 
de  Bayeux.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  énu- 
mérer  les  vertus  qui  valurent  à  Gervin,  même  avant 
sa  mort,  le  surnom  de  saint  Abbé. 

Tandis  que  ses  moines,  après  l'office  de  nuit^ 
allaient  compléter  le  temps  réservé  au  repos,  il  re- 
prenait ses  méditations  et  lisait  les  Livres  saints,  en 
y  puisant  le  fond  des  exhortations  qu'il  devait  adres- 
ser à  la  communauté.  Chaque  jour,  au  lever  du 
soleil,  il  célébrait  la  sainte  messe.  Après  l'office  de 
Prime,  outre  le  canon  liturgique  qu'on  récitait  au 
Chapitre,  Gervin  lisait  quelques  passages  relatifs  à 
la  sainte  Trinité,  à  la  sainte  Vierge,  aux  saints 
anges,  aux  apôtres  et  à  tous  les  saints.  Il  avait  une 
dévotion  spéciale  pour  ces  fêtes,  ainsi  que  pour  la 
Résurrection  du  Sauveur,  la  Pentecôte  et  la  solen- 
nité de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 

Notre  saint  Abbé  avait  grand  soin  de  cacher  aux 
yeux  de  tous  les  'dévotions  extraordinaires  qu'il 
accomplissait,  surtout  pendant  le  sommeil  des 
moines,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  de  présider  à 
tous  les  exercices  prescrits  par  la  règle. 

Pendant  le  carême,  S.  Gervin  redoublait  d'austé- 
rités, revêtait  un  cilice  et  ne  faisait  de  repas  sub- 
stantiel que  tous  les  trois  jours,  n'interrompant  ce 
jeûne  prolongé  que  par  un  peu  de  pain  et  d'eau.  Il 
couchait  sur  la  dure,  où  il  ne  prenait  même  que 
quelques  heures  rapides  de  repos. 

*  Page  162. 

*  Page  323 
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Affaires,  fonctions,  Torages,  indispositions,  rien 
ne  ponrait  lui  fournir  prétexte  d'abr^r  la  récita- 
tion quotidienne  des  psaumes  et  des  canons.  A 
l'exemple  de  S.  Biquier,  il  sanctifiait  toutes  ses 
excursions  par  des  prières,  des  chants  liturgiques 
et  des  exhortations.  Tandis  que  ses  compagnons  de 
voyage  surveillaient  dans  les  hôtelleries  les  apprêts 
du  repas,  il  restait  assis  sur  un  banc,  absorbé  dans 
ses  pieuses  pensées  ;  s*assevait-il  à  la  table  com- 
mune, il  nen •  continuait  pas  moins  ses  lectures 
et  ses  méditations  ;  se  trouvait-il  près  d'une  église, 
il  allait  aussitôt  y  réciter  des  prières  pour  lui  et  les 
siens,  pour  ses  amis,  pour  les  défunts,  pour  le 
triomphe  de  F  Église  et  la  paix  des  royaumes. 

G^ervin  avait  coutume  de  s'abstenir  de  toute  nour- 
riture et  de  réciter  le  psautier  tout  entier  aux 
veilles  de  Noël,  du  Vendredi-Saint,  de  Pâques,  de 
FAscension,  de  la  Pentecôte,  de  S.  Jean-Baptiste, 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  de  S.  Laurent,  de  TAs- 
somption,  de  la  Toussaint  et  de  S.  André.  Malgré 
toutes  ces  austérités,  le  saint  Abbé  conservait  un 
teint  fleuri,  une  physionomie  riante  et  toutes  les 
af^parences  d'une  santé  vigoureuse. 

Dieu  voulut  récompenser  par  des  miracles  une 
telle  ferveur  religieuse,  poussée  jusqu'à  ses  der- 
nières limites. 

Un  jour  que  Gervin  arrivait  dans  une  localité 
qui  ne  nous  est  point  désignée,  une  pauvre  malade 
s'écria  qu'il  lui  avait  été  révélé  que  sa  guérison 
était  assurée  si  elle  pouvait  recevoir  la  bénédiction 
du  saint  voyageur.  Voyant  qu'il  était  impossible  de 
l'approcher,  renfermé  qu'il  était  pour  confesser  les 
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pécheurs,  elle  demanda  à  ce  qu'on  trempât  la  crosse 
de  FAbbé  dans  de  l'eau  qu'elle  s'empresserait  de 
boire.  Le  moine  qui  portait  le  bâton  pastoral  se 
rendit  à  ce  désir  et  la  malade  fut  guérie. 

Un  écolier  de  la  ville  d'Eu,  nommé  Odelric,  était 
travaillé  d'une  violente  fièvre.  Ayant  su  que 
Gervin  arrivait  à  la  chapelle  de  Saint-Martin,  qu'il 
avait  bâtie  dans  la  forêt  voisine,  il  s'y  rendit,  se 
procura  de  l'eau  qui  avait  servi  aux  ablutions  du 
saint  Abbé,  s'empressa  de  la  boire  et  se  trouva 
guéri.  Hariulphe  ajoute  que,  de  son  temps,  Odelric 
vivait  encore  à  Corbie  :  Apiid  Corheiam  monachi  et 
abbatis  habita  vel  honore  poiitur.  Comme  on  ne  con- 
naît point  d'abbé  du  nom  d'Odelric,  ni  à  l'ancienne 
ni  à  la  nouvelle  Corbie,  on  peut, supposer  qu'après 
avoir  été  abbé  dans  un  autre  monastère,  Odelric 
résigna  ses  fonctions  et  se  retira  à  Corbie,  où  on 
lui  aura  rendu  les  honneurs  dus  à  son  ancienne 
dignité  *. 

Gervin  et  plusieurs  de  ses  religieux  méritèrent 
cette  faveur  d'apercevoir  un  jour  des  anges  resplen- 
dissants de  lumière  qui  descendaient  des  cieux  pour 
venir  saluer  avec  respect  le  tombeau  de  S.  Riquier. 

Pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
Gervin  fut  en  proie  à  une  horrible  lèpre  qui  lui  défi- 
gurait le  visage  et  lui  ôtait  souvent  la  faculté  de 
parler.  Bénissant  Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette 
épreuve,  il  n'en  tâchait  pas  moins  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vie  monastique.  Toutefois,  sentant  son 
mal  s'aggraver,  et  craignant  de  voir  les  intérêts  de 

*  Cet  Odelric  ne  serait-il  pas  le  même  qu'Odolric,  premier  abbé 
du  monastère  de  Saint-Fiiscien,  qui  avait  été  moine  à  Corbie? 
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Fabbaye  compromis  par  son  impuissance,  il  supplia 
Philippe  I®'  de  lui  donner  un  successeur,  et  dési- 
gna au  choix  du  monarque  son  neveu  Gervin, 
alors  moine  de  Saint-Remi  de  Reims,  qu'il  suppo- 
sait, bien  à  tort,  digne  de  porter  la  crosse.  Le  Roi 
accéda  à  cette  demande  bien  regrettable,  et  Ger- 
vin  II  fut  investi  de  la  dignité  abbatiale,  le  23  oc- 
tobre de  Tan  1071. 

Le  2  février  de  Tan  1075,  Gervin  dit  sa  dernière 
messe  dans  la  chapelle  souterraine  de  Notre-Dame. 
C'est  à  peine  s'il  put  achever  les  saints  mystères  ; 
quand  on  l'eut  transporté  dans  sa  cellule,  il  dit  à 
ses  religieux  consternés  :  ce  Apprenez,  mes  chers 
fils,  que  la  Très-Sainte  Vierge  m'a  donné  aujour- 
d'hui congé  de  la  vie  et  m'a  permis  d'aller  bientôt 
dans  le  séjour  après  lequel  ont  toujours  soupiré  mes 
désirs.  »  Les  moines  attristés,  ayant  manifesté  l'es- 
poir d'un  retour  à  la  santé  :  a  Soyez  en  sûrs,  reprit 
le  malade,  le  frère  Gervin  vient  de  dire  sa  dernière 
messe.  » 

Le  jeudi  de  la  première  semaine  de  carême, 
Gervin  convoqua  toute  la  communauté  et  lui  adressa 
ces  paroles  :  ce  A  l'exemple  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
je  veux  avouer  publiquement  mes  péchés,  dans 
l'espoir  que  la  divine  miséricorde  voudra  bien  me 
les  pardonner.  »  Il  s'accusa  alors  de  fautes  graves 
concernant  les  huit  péchés  capitaux*.  Ses  religieux, 
sachant  bien  qu'il  ne  les  avait  jamais  commises, 
fondaient  en  larmes  en  s'écriant  :  «  Mais,  tendre 


1  Oa  sait  que  plusieurs  des  anciens  Pères,  surtout  dans  TÊgUse 
grecque,  comptaient  huit  péchés  capitaux. 
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père,  pourquoi  vous  accuser  de  la  sorte;  vous 
n'avez  jamais  commis  d'homicide  ni  d'adultère  I  » 
Et  lui  de  leur  répondre  :  «  Notre-Seigneur  ne  nous 
a-t-il  point  dit  que  le  mauvais  désir  est  coupable 
aussi  bien  que  le  fait?  D'ailleurs,  n'ai-je  pas  pu 
être  cause  de  tel  ou  tel  péché,  pour  ne  point  l'avoir 
corrigé  chez  les  autres,  et  n'en  suis-je  pas  dès  lors 
responsable  devant  Dieu  ?  » 

Après  qu'il  eut  reçu  TExtrême-Onction,  on  l'in- 
terrogea sur  l'endroit  où  il  désirait  être  inhumé. 
Longtemps  muet  sur  ce  point,  mais  pressé  par  de 
nouvelles  instances  :  «  Vous  ne  voudriez  pas,  dit-il, 
accomplir  mes  vœux  à  ce  sujet.  »  Ses  religieux,  ne 
prévoyant  guère  la  nature  de  ses  derniers  désirs, 
l'assurèrent  de  leur  aveugle  obéissance  :  «  Eh  bien  ! 
s'écria  l'Abbé,  quand  je  serai  mort,  attachez  une 
corde  à  mes  pieds  et  traînez-moi  par  les  rues  jusqu'à 
une  fosse  de  fumier  :  un  pécheur  tel  que  moi  n'est 
pas  digne  d'une  autre  sépulture  !  » 

Devant  une  pareille  humilité,  qu'on  nous  per- 
mettra de  trouver  plus  bizarre  que  louable,  les  reli- 
gieux stupéfaits  fondirent  en  larmes.  Gervin,  sen- 
tant les  approches  de  l'agonie,  se  fit  transporter 
dans  l'église,  où  on  l'étendit  sur  son  cilice,  devant 
l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste.  Là,  les  regards  fixés 
sur  la  croix  et  tenant  un  reliquaire  contre  sa 
poitrine,  il  écouta  réciter  les  litanies  des  saints.  A 
l'invocation  de  Sancla  Maria,  il  tendit  les  mains 
vers  le  ciel  en  répétant  ces  paroles.  Au  Sancte  Ri- 
chariy  il  se  souleva  de  terre  et  redit  ces  mots  en  ver- 
sant des  larmes.  A  ces  paroles  des  commendaces, 
Suscipiat  te  Christus,  Gervin  rendit  son  âme  à  Dieu, 
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C'était  le  3  mars  1075  *,  le  mardi  de  la  deuxième 
semaine  du  carême. 

Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  les  envi- 
rons, et  aussitôt  nobles  et  serfs,  hommes  et  femmes 
confondirent  leurs  regrets  avec  la  douleur  des 
moines. 

Quand,  selon  Tusage  monastique,  on  lava  le  corps 
du  défunt,  on  n'y  trouva  aucune  trace  de  lèpre.  Une 
suave  odeur  s'exhala  de  ses  membres  purs  et  polis, 
où  l'on  ne  voyait  de  rugosités  qu'aux  coudes  et  aux 
genoux,  nobles  stigmates  de  la  prière  et  de  l'étude. 

L'inhumation  eut  lieu  en  présence  d'un  grand 
concours  de  nobles,  de  chevaliers  et  d'abbés,  dans 
la  crypte  de  Notre-Dame,  qu'il  avait  jadis  con- 
struite. Guy,  comte  de  Ponthieu,  voulut  témoigner 
de  son  respect  pour  la  mémoire  de  Gervin,  en  renon- 
çant aux  impôts  abusifs  qu'il  prélevait  sur  Neuville- 
lès-Saint-Riquier  *,  et  en  faisant  inscrire  ces  huit 
vers  entre  quatre  piliers  de  marbre  : 

Inclytus  iste  pater  Dœmon  per  quem  ruit  atci\ 

Hos  pius  in  populos,  dormit  in  hoc  tuinulo. 
Ardua  rectarum  scandens  qui  rite  viarum, 

Corporis  assiduus  martyrisator  erat. 
Régula  virtutum,  rectorum  lux  monachorum, 

Extitit  a  puero,  corpore  virgineo. 
Tune  sic  florentem,  studiose  justa  docentem, 

Mars  tua  terlia  lux  abstulit,  itque  redux. 

^  Hariulfe  dit  en  1074,  mais  d'après  la  supputation  de  la  chro- 
nologte  pascale.  Toutes  ses  indications  sont  concordantes  :  aussi 
faut-il  rejeter  les  autres  dates  mortuaires.  Claude  Robert  dit  que 
Gervin  mourut  en  1071  ;  les  Bollaudistes^  en  1073  ;  Malbrancq  en 
1074. 

'  Nova  villa;  cette  localité  s'appelle  aujourd'hui  Neuville-lèa- 
Oneux. 
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CULTE   ET  RELIQUES. 

Gervin  fut  honoré  du  culte  des  saints  peu  de  temps  après 
sa  mort  ;  toutefois,  on  ne  trouve  jamais  son  nom  dans  la 
liturgie  monastique  du  Moyen  Age.  Au  XVII*  siècle,  on 
célébrait  sa  fête  le  3  mars,  sous  le  rite  double,  à  l'église  de 
Saint-Riquier,  où  une  chapelle  lui  est  restée  dédiée. 

Il  est  singulier  que  le  nom  du  saint  Abbé  soit  absent  du 
martyrologe  bénédictin.  Dans  celui  de  France,  il  est  marqué 
au  !•'  mars. 

Mabillon  écrivait  vers  l'an  1701  {Act.  SS.  0,  S.  Beii,  ix, 
318)  qu'on  avait  récemment  découvert  son  corps  dans  la 
crypte  de  Notre-Dame.  Une  lettre  adressée  à  Dom  Gui- 
nart  et  conservée  dans  les  manuscrits  de  D.  Grenier  nous 
donne  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  :  «  On  a  dé- 
couvert, dans  une  chapelle  souterraine,  le  tombeau  de 
S,  Gervin  où  sont  encore  tous  ses  ossements,  excepté  le 
chef.  On  les  y  a  laissés  parce  qu'il  ne  se  trouve  point 
authentique  que  ce  soit  lui.  On  le  croit,  parce  qu'il  est 
dit  qu'il  fut  inhumé  in  crypta  interiori  B,  M,  et  qu'on  ne 
trouve  pas,  dans  aucun  endroit,  qu'on  y  ait  enterré  per- 
sonne que  lui.  » 

M.  l'abbé  Hénocquc,  alors  qu'il  était  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Saint-Riquer,  a  fait  exécuter  des  fouilles  en 
plusieurs  endroits  du  chœur  et  des  nefs  latérales.  Ses 
recherches  sont  restées  infructueuses  :  aussi  a-t-il  dû  en 
conclure  que  la  crypte  aura  été  comblée  au  moment  des 
restaurations  de  l'abbé  d'Aligre. 

On  conservait  jadis ,  à  Saint-Riquer,  dans  une  petite 
châsse,  des  vêtements  de  S.  Gervin  (Ms.  de  D.  Cotron). 
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BIBLIOGRAPHIE . 

Dom  MablIIon  a  reproduit  dans  ses  Acta  Sanctoî^um 
(t.  IX,  p.  318),  en  y  joignant  ses  observations,  les  passages 
de  la  Chronique  d*Hariulfe  qui  concernent  S.  Gervin.  Les 
BoUandistes,  n'ayant  pas  eu  connaissance  du  manuscrit  de 
cet  écrivain  du  XP  siècle,  que  devait  éditer  plus  tard 
D.  Luc  d'Achéry  {Spicileg ^  iv,  p.  604),  se  sont  bornés  à 
donner  des  extraits  de  la  Chronique  souvent  fautive  de  Jean 
de  la  Chapelle,  que  M.  Prarond  a  publiée  en  son  entier,  en 
1856,  d'après  une  copie  très -défectueuse  annexée  aux  ma- 
nuscrits de  D.  Grenier. 

Outre  ces  deux  ouvrages,  nous  avons  consulté  :  Vita 
S.  Rickardi^  apud  Boll.,  14  junii.  —  Malbrancq,  de  Mo- 
îùnis^  II,  791,  813.  —  Mabillon,  Annales  bened,,  iv,  329, 
464,  511,  541,  739. —  Lelong,  Histoire  du  diocèse  de  Laon^ 
p.  186. — Gallia  christ.^  x,  1249. —  Le  P.  Ignace,  Histoire 
ecclés.  d'Abbeville^  p.  448.  —  Louandre,  Biog.  dAbbeville^ 
p.  347. —  Devisme,  Hist,  de  Laon^  ii,  336. —  Melleville, 
Hist.  de  Laon^  ii,  411. —  Prarond,  Saint-Riquier  et  les 
cantons  voisins,  i,  231.  —  D.  Cotron,  Chronici  Centulensis 
continuatio.  (Ms.  de  la  Bibl.  impér.,  fonds  Saint-Germain, 
n*  532.) — Communications  de  M.  l'abbé  Hénocque,  doyen 
du  Chapitre. 

P,  S,  —  Nous  avons  hasardé  quelques  interprétations 
géographiques  relativement  à  divers  noms  de  lieux  défi- 
gurés par  Hariulfe  et  Jean  de  la  Chapelle.  M.  l'abbé 
Hénocque,  à  qui  nous  venons  de  soumettre  nos  hypo- 
thèses, croit  que  Portas  doit  être  Porte,  fief  situé  près  de 
Noyelle-en-Chaussée  ;  que  Rebeilis  Mans  et  Valleriis  sont 
Reaulmont  et  Valines,  deux  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier, situés  entre  Ovillers  et  Le  Titre. 
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ÉVÊQUE     DE     MEAUX. 

i3    Février.  —  f    1009. 


Une  très-ancienne  tradition,  que  nous  croyons 
digne  de  foi,  fait  naître  S.  Gilbert  *  à  Ham  ^. 
Son  père  Fulchard  '  et  sa  mère  Geila  ou  Gisèle 

*  Gilbertus,  Gillehertus,  Gislehertus;  —  Gillehert,  Gislehert, 
— Plusieurs  saints  portèrent  le  même  nom,  entre  autres  un  abbé  de 
Fontenelle  (4  novembre,  XI*  siècle),  un  abbé  de  Neuffonts  (6  juin 
1152),  un  évêque  d'Ecosse  (1  avril  1240),  et  le  fondateur  de  l'ordre 
des  Gilbertins  (4  février  1190).  —  Le  nom  de  Gilbert,  d'origine 
germanique,  signifie  barbe  de  chèvre. 

*  Il  serait  né  dans  le  Vermandois  d'après  l'ancien  bréviaire  de 
Meaux,  qui  ne  précise  pas  autrement  le  lieu  de  sa  naissance;  à 
Saint-Quentin,  d'après  le  G  allia  christiana  (viii,  1606),  M.  De- 
vismes  (Manuel  historique  de  V Aisne)  et  M.  Melleville  (Diction^ 
naire  historique  de  V Aisne,  11,  140)  ;  à  Meaux,  d'après  Du 
Plessis,  qui  s'appuie  sur  l'éloge  nécrologique  de  Foulcoie  que  nous 
citerons  plus  loin.  Le  Propre  actuel  de  l'EgUse  de  Meaux  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Gilbertus,  nobilis  génère,  apud  Meldenses 
seu  apud  Hamcnses,  in  pago  Viromanduensi  natus  est. 

'  On  connaît  un  seigneur  de  ce  nom  qui  vivait  à  la  cour  du 
Vermandois  :  mais  il  est  douteux  que  ce  SQit  le  père  de  Gilbert, 
car  ce  Fulchard  eut  deux  enfants  nommés  Anselme  et  Raimbold, 
et  l'ancien  bréviaire  de  Meaux  ne  donne  à  S.  Gilbert  qu'un  seul 
frère  nommé  Ive.  (Hémeré,  August.  Viromand.,  pag.  104.)  — 
M.  Alfred  de  Longperrier  croit  que  S.  Gilbert  descendait  de  Pépin, 
roi  d'Italie,  second  fils  de  Charlemagne  (Nottce  herald  ,  etc.,  dans 
la  Semaine  religieuse  du  dioc.  de  Meaux,  année  -1869,  p.  455). 
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appartenaient  à  la  noblesse  du  Vermandois  et  vi- 
vaient dans  r  intimité  du  comte  Albert  I".  Us  con- 
fièrent l'éducation  de  leur  fils  aux  chanoines  de 
Saint-Quentin  de  Vermand,  qui  étaient  renommés 
pour  leur  science  et  leur  sainteté  * .  Gilbert  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et  de  plus  grands 
encore  dans  la  vertu.  Ses  éminentes  qualités,  plus 
encore  que  sa  naissance,  le  firent  distinguer  du 
comte  Albert,  qui  le  pourvut  d'un  canonicat  à  la 
collégiale  de  Saint-Quentin.  Sa  régularité  et  son 
zèle  lui  attirèrent  bientôt  l'estime  et  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Le  second  fils  d'Al- 
bert I",  Othon,qui,  du  vivant  de  son  père,  portait 
le  titre  de  comte  de  Vermandois,  l'attirait  souvent 
à  la  Cour  et  lui  témoignait  une  vive  affection.  Le 
pieux  chanoine  se  rendait  volontiers  à  ces  invita- 
tions, et  sa  piété  ne  souffrait  aucune  atteinte  au 
contact  du  monde. 

Archanrad  ^,  évêque  de  Meaux,  déterminé  par 
la  renommée  de  Gilbert,  le  choisit  pour  son  archi- 
diacre. On  put  alors  apprécier  le  zèle,  la  prudence 
et  la  charité  qu'il  mettait  à  réprimer  la  violation 
des  règles  et  à  garantir  l'honneur  sacerdotal.  Il  fit 
honneur  h  cette  collégiale  de  Saint-Quentin,  pépi- 
nière féconde  qui  fournit  des  sujets  à  presque  toutes 
les  Églises  de  France  et  qui  vit  sortir  de  son  sein 
près  de  quarante  évêques,  sept  chanceliers  de 
France,  six  cardinaux  et  un  pape  ^ 

1  D'après  une  autre  tradition,  Gilbert,  élevé  à  Notre-Dame  de 
Ham,  y  aurait  été  quelque  temps  chanoine,  avant  d'aller  à  Saiut'- 
Uuentin  de  Vermandois. 
'  Hercanradus,  Arcanradus,  Hercanratuius,  Archanradus, 
*  Simon  de  Brie,  ou  plutôt  de  Brion,  connu  sous  lé  nom   de 
MarUn  IV. 
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A  la  mort  d' Archanrad  (995)  * ,  tous  les  suffrages 
se  portèrent  sur  Gilbert,  qui  mit  autant  de  répu- 
gnance à  accepter  cette  dignité  qu'on  mettait 
d'empressement  à  la  lui  offrir.  Etienne  I",  comte 
de  Meaiix  et  de  Troyes,  exprima  toute  sa  joie  aux 
deux  clercs  qui  vinrent  à  Epernay  soumettre  à 
son  approbation  le  choix  du  peuple  et  du  clergé  *. 

Malgré  son  élévation,  Gilbert  ne  changea  rien  à 
sa  manière  de  vivre,  restant  toujours  fidèle  à  ses 
exercices  de  piété,  à  ses  oraisons,  à  ses  jeûnes  et  à  ses 
mortifications.  Voyant  dans  ses  nouvelles  fonctions 
une  charge  obligatoire  bien  plus  qu'un  honneur, 
il  puisait  dans  le  profond  sentiment  de  ses  devoirs 
la  résolution  d'être  toujours  miséricordieux  pour 
les  pauvres,  sévère  pour  les  méchants,  indulgent 
pour  les  bons  ;  aussi  était-ce  par  un  régime  tout 
paternel  qu'il  gouvernait  son  bercail.  Pendant  ses 
vingt  années  d'épiscopat,  il  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  et  surtout  d'une  parfaite  humilité. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  fort  petit  nombre  des 
actes  épiscopaux  de  S.  Gilbert.  En  998,  nous  le 
voyons  souscrire  à  une  charte  du  roi  Robert  en  fa- 
veur du  monastère  de  Saint-Denis;  en  1103^  il 


t  Plusieurs  historiens  se  trompent  en  désignant  ce  comte  sous  le 
nom  d'Eudes,  lequel  mourut  avant  993,  époque  où  régnait  encore 
son  père  Herbert  II.  Ceux  qui  placent  le  sacre  de  S.  Gilbert  en 
989,  doivent  donner  au  comte  de  Meaux  le  nom  d'Herbert  11(968- 
993).  —  Voyez  la  Notice  héraldique  de  M.  A.  de  Longperrier, 
loc.  oit  ,  et  Darbois  de  Jubainville,  Histoire  des  comtes  de  Cham" 
pagne, 

*  Claude  Robert  (Gallia  christ.)  se  trompe  évidemment  quand 
il  dit  que  Gilbert  fut  ordonné  par  Léotheric,  cet  archevêque  de 
Sens  n'ayai\t  été  élu  qu'en  Tan  1000. 
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appose  son  sceau  à  une  charte  du  même  Roi,  octroyée 
à  Fabbaye  de  Saint-Père  de  Melun  ;  en  1105,  il 
donne  à  son  Chapitre  les  revenus  de  la  petite  abbaye 
de  Saint-Rigomer,  située  dans  un  faubQurg  de 
Meaux  ;  en  1008,  il  assiste  au  concile  de  Chelles, 
dans  le  palais  du  roi  Robert;  enfin,  nous  le  voyons 
donner  des  secours  pécuniaires  à  Fabbaye  de  Saint- 
Père-en-Vallée-lès- Chartres,  pour  qu'elle  puisse 
augmenter  le  nombre  de  ses  religieux. 

Gilbert  fut  un  des  premiers  prélats  de  France 
qui,  à  Fexemple  de  Lisiard,  évêque  de  Paris,  di- 
visa les  revenus  de  son  Église  en  deux  menses, 
Fune  épiscopale  et  l'autre  capitulaire.  Ce  vœu  lui 
avait  été  exprimé  par  son  Chapitre,  qui  désirait 
pou  voir  user  des  revenus  de  son  lot,  sans  le  concours 
de  Févêque.  Avant  ce  partage,  qui  date  du  12  mars 
1004  et  fut  approuvé  par  le  pape  S.  Léon  IX, 
Févêque,  seul  administrateur  des  biens  de  son 
Église,  en  faisait  la  répartition  entre  les  clercs  et 
les  chanoines,  affectant  la  part  que  bon  lui  semblait 
au  service  du  culte,  au  besoin  des  pauvres  et  à  ses 
dépenses  personnelles. 

Gilbert,  étant  tombé  gravement  malade  et  sen- 
tant sa  fin  approcher,  réclama  les  derniers  secours 
spirituels  à  Léotheric,  archevêque  de  Sens,  et  à 
Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  se  rendirent  à 
son  appel.  «  Grâces  immortelles  vous  soient  ren- 
dues, leur  dit-il,  ô  vous,  lumières  de  l'Église  des 
Gaules,  qui  venez  recevoir  les  derniers  soupirs  d'un 
vieil  ami;  vous  qui,  en  m'apportant  le  Viatique  des 
mourants,  venez  m' aider  à  lutter  contre  les  em- 
bûches de  la  mort  et  les  ruses  de  l'Ennemi  du  salut; 
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VOUS  qui,  d'une  main  pieuse,  confierez  mes  restes 
mortels  à  une  tombe  chrétienne.  » 

Après  vingt  ans  de  sage  administration,  le  saint 
évêque  mourut  le  13  février  de  Tan  1009  ou 
1010  ^  Il  fut  enseveli  dans  l'église  dédiée  à  Notre- 
Dame  et  à  S.  Etienne,  devant  l'autel,  sous  les  gra- 
dins de  l'abside.  De  nombreux  miracles  s'accom- 
plirent bientôt  sur  son  tombeau. 

Foulcoie  de  Beau  vais  composa,  à  l'éloge  de  notre 
Saint,  les  vers  suivants  : 

Magna  païens  eifeta  patrum  te  sancte  parentem, 
Gisleberte,  tulit^  quasi  tune  revivisceret  alvus. 
Sancta  Sion  sobolem  sanctam  iidissima  nutrix 
Hujus  Ecclesiae  regimen  te  pectore  fovit. 
Ergo  tuis  precibuB,  venerande  patrone,  tuere, 
f    Quam  dilexisti,  qusB  semper  diligit  et  te. 
Das  vivis  Martham,  defunctis  adde  Mailam. 


RELIQUES. 

Jean  l'Huillier,  évêque  de  Meaux,  transféra  le  corps  de 
S.  Gilbert  en  1491  \GaiL  christ,,  viii,  p.  1643). 

Le  couvent  de  Saint- André  de  Clermont  donna,  en  1645, 
une  relique  de  S.  Gilbert  à  l'abbaye  de  Saint- André-au- 
Bois. 

Le  25  juin  1562,  les  Huguenots  dévastèrent  la  cathé- 

i  n  ne  serait  mort  qu'en  1115  d'après  la  Chronique  de  Saint* 
Pierre-le'Vif ,  les  anciens  bréviaires  de  Noyon,  Toussaint  Du 
Plessis,  Colliette,  M.  Gomart,  etc.  La  date  de  1009,  qui  nous 
paraît  la  plus  probable,  est  donnée  par  Cl.  Hémeré,  les  Bollandistea 
et  le  Gallia  cht^tiana.  Le  Propre  actuel  de  Moaux,  dont  la 
partie  historique  est  rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  place  la  mort 
de  S.  Gilbert  en  1010. 

T.   U.  35 
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drale  de  Meaux  ;  quelques  ossements  de  S.  Gilbert  éek^qv 
pèrent  seuls  au  désastre.  A  l'époque  de  la  Révolution,  ils 
ont  été  confondus  avec  les  reliques  de  quelques  autres 
saints,  par  suite  de  l'incurie  de  l'évéque  constitutionnel.  Ils 
sont  probablement  réunis  avec  d*autres  reliques  innomées, 
dans  la  châsse  principale  de  la  cathédrale,  désignée  sous  le 
tiXre  de  S.  Fiacre.  Dans  la  même  église,  on  conservait 
jadis,  avec  un  grand  respect,  une  chape  du  saint  évéque. 


CULTK    KT    LITURGIK. 

S.  Gilbert  était  spécialement  invoqué  pour  l'hydropisie 
et  le  mal  des  ardents  *. 

La  Collégiale  de  Saint-Quentin,  ainsi  que  les  églises  de 
Meaux  et  de  Noyon,  célébraient  la  fête  de  S.  Gilbert  au  13 
février.  Dans  le  diocèse  de  Meaux,  on  fêtait,  de  phis,  sa 
translation  au  30  octobre.  On  ne  fait  plus  aujourd'hui  que 
sa  fête  patronale. 

Son  nom  est  inscrit  dans  le  martyrologe  d'Amiens  de 
1737,  ainsi  que  dans  ceux  de  Molanus,  Ferrari,  Canisius, 
Du  Saussay,  Chastelain,  etc.  ;  il  est  marqué  au  4  février 
dans  quelques  anciens  calendriers. 


ICONOGRAPHIE. 

§.  Gilbert,  revêtu  de  ses  ornements  épiscopaux,  tient  le 
troisième  rang  parmi  les  six  personnages  qui  ont  illustré 
la  ville  de  Saint-Quentin,  dans  la  gravure  initiale  de  VAu- 
gtista  Viro'nanduorum  d'Hémeré. 

*  Le  m^l  des  ardents,  espèce  de  peste  noire,  ravagea  la  Lorraine 
(in  108Q.  TQUinai  en  10^2,  le  Sois^nnai^:  en  1128,  Paria  ^n  1140. 
Vuii*  ce  que  nou«  en  dirons,  dans  l'Appendice,  à  rartiele  S.  An- 
toine. 
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S.  Gilbert  figurait  au  portail  principal  de  la  cathédrale 
de  Meaux,  avec  d'autres  prélats  de  cette  Eglise.  Toutes  ces 
statues  ont  été  mutilées  par  les  Huguenots,  le  25  juin 
1 562, et  depuis, on  les  a  ôtées  de  la  place  qu'elles  occupaient. 

M.  l'abbé  Denis,  chanoine  de  l'Église  de  Meaux,  m'é- 
crivait à  la  date  du  19  juin  1866  ;  «  On  voit  au  transsept 
nord  de  notre  cathédrale  la  représentation  d'un  évêque 
mitre  que  je  serais  disposé  à  attribuer  à  S.  Gilbert.  Il  était 
aussi  représenté  en  habits  pontificaux  dans  une  verrière  de 
ce  même  côté  du  transsept,  dont  les  vitraux  historiés  ont 
été  détruits.  » 


niBLlOGlUPHIK. 

Robert,  moine  de  Saint-Marien  à  Auxerre  [Chronologia, 
p.  74),  qui  vivait  au  XIP  siècle,  parle  d'une  Vie  de  S.  Gil- 
bert écrite  peu  de  temps  après  la  mort  du  saint  prélat.  Ce 
document  historique  ne  nous  es^t  point  parvenu.  M.  Ch. 
Gomart  a  donc  fait  une  confusion  en  disant  [Histoire  de 
Ham^  p.  240)  :  «  On  doit  à  Robert  d'Auxerre,  prémontré  et 
presque  contemporain,  les  particularités  de  la  vie  de  S. 
Gilbert.  » 

En  l'absence  d'anciens  documents,  les  Bollandistes  s© 
sont  bornés  à  reproduire  la  courte  légende  de  l'ancien  bré*- 
viaire  de  Meaux  et  un  passage  de  XAugusta  Viroman^ 
duorum  d'Hémeré  (p.  104). 

Nous  avons  puisé  quelques  autres  renseignements  dans 
les  ouvrages  suivants  : 

Anciens  Bréviaires  de  Noyon,  de  Meaux  et  de  Saint- 
Quentin.  —  Gallia  christiana,  viii,  1214,  1606, 1643,  1676. 
—  CoLLiETTE,  Méiïi,  du  Vermandois^  i,  livre  vu,  ch.  89.  — 
Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denys^  appendice, 
p.  83.  —  Toussaint  Du  Plessis,  Hist,  de  VEgl,  de  Meaux^ 
I,  92,  739.—  Hist.  litt.  de  la  France,  vu,  316.—  J.  Phéli- 
PEAUX,  Antiqua  Ecclesix  Meldensis  monumenta,  pp.  70,  73. 

Nous  avons  reçu  d'utiles  communications  de  M.  l'abbé 
Denis,  chanoine  de  l'église  de  Meaux, 


s.  GISLEMAR, 


MOINE     DE     CORBIE. 


3i    Mai.  —  f  IX«  Siècle. 


Le  biographe  de  S.  Anschaire  •  nous  apprend 
que  lorsque  l'apôtre  du  Nord  accepta  d'aller  évan- 
géliser  la  Suède,  en  829,  il  eut  pour  remplaçant 
auprès  de  Harold,  roi  chrétien  du  Jutland,  Gisle- 
mar  ^,  moine  de  Corbie.  Son  abbé,  Wala,  le  dési- 
gna pour  cette  mission  périlleuse,  à  cause  dé  son 
zèle  et  de  son  éminente  piété.  On  ne  sait  rien  autre 
chose  sur  ce  personnage  ;  il  n'est  plus  question  de 
lui  dans  les  diverses  excursions  qu'Anschaire  fit 
dans  la  presqu'île  Cimbrîque.  On  peut  donc  suppo- 
ser qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  chez 
les  Danois,  il  sera  revenu  à  l'abbaye  d^  Corbie. 

La  tradition  de  ce  monastère  le  rangeait  au 
nombre  des  saints  :  Bucelin  ',  en  résumant  des 
renseignements  puisés  dans  les  manuscrits  de  l'ab- 
baye de  Corbie,  le  qualifie  d'évêque,  loue  son  éru- 

*  Voir  notre  biographie  de  S.  Anscha^ike,  t.  i,  p.  190. 

*  Gislemarus,  Ghislematnis,  Vuilmarus. 
'  Menolog.  bened,,  au  31  mai,  p.  392. 
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dition,  son  goût  pour  les  lettres,  et  ajoute  que  S. 
Grislemar  opéra  de  nombreuses  conversions  dans  le 
Danemark. 

Comme  aucun  culte  ne  lui  fut  jamais  rendu,  les 
Bollandistes  se  sont  bornés  à  inscrire  son  nom  dans 
les  praetennissi  du  31  mai. 

Le  choix  que  Wala  fit  de  ce  religieux  pour  aller 
évangéliser  le  Danemark  doit  faire  supposer  qu'il 
connaissait  la  langue  du  Nord.  Peut-être  apparte- 
nait-il à  Tune  de  ces  colonies  saxonnes  que  Charle- 
magne  transplanta  dans  nos  contrées.  Son  nom 
semble  confirmer  notre  supposition,  qui  peut  s'ap- 
pliquer également  à  S.  Anschaire  (Ansgar)  et  à  un 
autre  compagnon  de  l'apôtre  du  Nord,  S.  Witmar, 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 


S"  GODEBERTE, 

VIERGE. 


Il  Avril.  — t  VII*  Siècle. 


Ste  Godeberte  *  naquit  dans  la  première  moitié 
du  VIP  siècle  %  près  d'Amiens  ^  :  à  Boves,  selon  les 
uns  *  ;  à  la  Neuville- au-Bois,  selon  les  autres,  con- 
formément à  l'ancienne  tradition  locale,  conservée 
dans  ce  village  ^ 

Les  parents  de  Godeberte  étaient  aussi  recom- 
mandables  par  leur  piété  que  par  les  fonctions  qu'ils 
remplissaient  à  la  Cour  et  par  leur  illustre  origine. 
C'est  à  tort  toutefois  qu'on  prétend  les  rattacher  à 
la  maison  de  Boves  %  qui  devait  un  jour  tenir  une 

'  Nom  d'origine  germanique  qu'on  peut  tiaduire  par  fervevr."^ 
Godoberta^  Godohertha;  Godberth,  Godeberthe. 

*  Probablement  entre  634  et  640.  Ceux  qui  placent  sa  consé- 
cration sous  le  règne  de  Clotaire  III  doivent  la  faire  naître  de  640 
à  653. 

*  In  pago  Ambiatiensium ,  dit  Radbod,  l'auteur  de  sa  Vie.  — 
H.  Ménard  (p.  219)  la  fait  naître  à  Amiens. 

*  Haillkt,  Douvii.LK  (Manuscrit  de  la  Bibl.  de  Rouen). 
^  P.  Ignack,  Histoire  ecclés.  d'Abbeville.  p.  43. 

®  MoNTiGNY,  la  Vie  de  la  B,  Godeberthe  ; —  le  Proprium 
Bellovacense  ïnentionne  cette  origine  :  ex  rcligiosa  Bobaruin,  ut 
viJetur.  prosapia  traxit  originem. 


^ 


S^^    GODEBKIlïE,    VIERfTE.  551 

si  large  place  dans  nos  annales  ;  car  on  ne  peut  fWïe 
reiàonter  cette  famille  au-delà  du  XI*  siècle  * . 

Portée  à  la  piété  dès  son  enfttnce,  GodèbèHe  ink- 
nitestlEiit  la  plus  grande  confiaôcè  danfe  Tiùtfeîxi^S* 
sion  des  Saints  et  dans  la  puissance  du  sigAe  de  lit 
Croix.  Jeune  fille,  elle  choisissait  avec  grand  sèift 
ses  compagnes,  comprenant  déjà  Tinflueiice  qu^t 
les  relations  d'amitié  sur  le  développement  ^  ÏH 
vertu. 

Plusieurs  nobles  partis  ayant  sollicité  la  maiïi  4è 
Grodeberte,  ses  parents  ne  voulurent  point  èngiagè^ 
leur  parole  sans  Taveu  du  Êpi,  de  la  libéralité 
duquel  ils  tenaient  leur  domaine.  Ils  allèrent  àôftô 
trouver  Clovis  II  pour  solliciter  son  autorisation  *  ; 
mais,  au  moment  où  ils  exposaient  leur  projet, 
S.  Éloi  intervint  et,  en  présence  du  Roi  et  dès  ph^- 
rents  étonnés,  remit  son  anneau  d'ôr  à  Gôdebertê, 
comme  signe  de  la  consécration  qu'elle  fàifeait  à 
Dieu  de  sa  virginité  :  connaissant  sa  secrète  vd* 
cation,  il  savait  qu'elle  préférait  à  tout  le  service  à^ 
autels  et  qu'elle  ambitionnait  dé  réaliser  feettè  pà^ 
rôle  de  la  1"  épître  aux  Corinthiens  :  La  vierye  ne 
songe  qu^auoo  choses  de  Dieu  pour  se  consétvéf  pure 
de  corps  et  d'esprit  (vu,  34). 

Les  parents  de  Godeberte  essayèrent  en  Vain,pà;t 

*  La  MoiiLiÈHE,  Recueil  des  illustres  maisons  dé  PicavdiK^ 
p.  251 .  —  Ledhdi,  les  Sires  de  Coucy,  p.  40. 

'  On  sait  que  nos  premiers  rois  avaient  une  résidence  à  Noyon. 
Il  est  possible  que  cette  svène  «'y  »oit  patjsée  pendant  nn  séjour  Ak 
la  Cour»  Si  on  la  plate  à  Paris,  on  it  explique  par  les  rehitiofes  de 
S.  Ëlôi,  longtemps  maître  de  la  monnaie  et  ministre  d'Etat,  son 
apparition  subite  chez  le  Roi.  (Laffinkch,  Vie  de  Ste  Godeberthe^ 
pag.  6.) 
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leurs  larmes  et  leurs  supplications,  de  faire  changer 
la  détermination  de  leur  fille.  Le  Vasseur  attribue 
cette  opposition  à  un  motif  d'intérêt  personnel  que 
ne  mentionne  point  Radbod,  Técrivain  du  XP  siècle 
qui  nous  a  laissé  la  Vie  de  la  patronne  de  Noyon. 
«  £u  esgard,  dit  Le  Vasseur  *,  à  leur  impatience  et 
désolation,  la  voyant  consacrer  à  Dieu  par  sainct 
Éloy,  l'évidence  paroist  de  quel  esprit  ils  estoient 
poussez  à  désirer  le  susdit  mariage  de  leur  fille,  et 
qu'ils  en  espéroient  quelque  commodité  temporelle, 
selon  que  Du  Tillet,  nostre  Varron  françois,  nous  a 
remarqué  en  sa  première  partie  :  Que  r ancienne  façon 
des  François  estoit  d'achepter  leurs  femmes  ^iautvefves 
que  filles^  et  que  le  prix  alloii  aux  parents  d^etles^  dé- 
clarez au  46  tillrede  laLoy  salique^  lesquels  défail- 
lanSy  il  apparlenoit  au  Roy.  De  là  les  larmes  et  amorces 
des  parens  de  ceste  Saincte,  pour  luy  faire  encoller 
le  joug  de  l'hyménée,  espérans  d'embourser  le  prix 
de  l'achapt.  Le  Roy  aussi  pour  son  intérestfavorisoit 
ceste  alliance  de  sa  présence,  pour  sondroict  royal, 
défaillant  le  parentage.  » 

Nous  croyons  qu'il  eût  été  beaucoup  plus  exact 
de  dire  que  les  parents  de  Godeberte  désiraient  la 
voir  se  marier,  pour  transmettre  à  un  gendre  le  fièf 
qu'ils  possédaient,  lequel,  à  défaut  d'enfant  mâle, 
devait  faire  retour  au  domaine  de  la  couronne,  après 
la  mort  du  chef  de  famille. 

Godeberte  renonça  avec  joie  aux  illusions  de  la 
jeunesse,  aux  plaisirs  du  monde,  aux  faveurs  de  la 
Cour,  aux  douces  intimités  de  la  famille,  et  se  mit 

'  Annales  de  V Église  de  Noyon,  i,  528. 


;:r  •» 
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SOUS  la  garde  de  S.  Éloi  qui  fonda  pour  elle  un  mo- 
nastère dans  sa  ville  épiscopale  deNoyon. 

Baronius  '  place  cet  événement  en  615,  sous  le 
règne  de  Clotaire  11/ oubliant  que  S.  Éloi  ne  fut 
sacré  évêque  de  Noyon  qu'en  628.  Mabillon  le  fixe 
à  Tan  631,  sous  le  règne  de  Dagobert  I";  mais  cette 
opinion  ne  peut  prévaloir  devant  le  texte  de  Radbod, 
rhistorien  de  Ste  Godeberte,  donnant  le  nom  de  Clo- 
taire au  roi  devant  qui  comparurent  S.  Éloi  et  la 
jeune  fille  qui  devait  placer  sa  virginité  sous  sa 
protection.  Les  autres  hagiographes  *  ont  fixé  ce 
fait  entre  656,  date  de  Tavénement  de  Clotaire  III, 
et  659,  année  de  la  mort  de  S.  Eloi.  Nous  ferons 
remarquer  que  Clotaire  III  n'avait  que  sept  ans  à  la 
mort  de  S.  Eloi,  et  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre 
son  intervention,  à  cet  âge,  dans  une  pareille  affaire. 
Aussi  pensons-nous  qu'il  s'agit  de  Clovis  II,  et 
que  la  fondation  du  monastère  de  Noyon  eut  lieu  de 
650  à  656.  A  cette  objection  que  le  texte  de  Radbod 
désigne  le  roi  d'alors  sous  le  nom  de  Clotaire,  nous 
répondrons  que  Clovis  II  a  été  parfois  appelé  <lu 
nom  de  Clotaire,  comme  le  témoigne  la  Chronique 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon  '. 

Clovis  II,  frappé  d'admiration,  voulut  venir  en 
aide  au  projet  de  Godeberte.  Aussi  ne  se  borna-t-il 
point  à  approuver  le  don,  que  fit  S.  Eloi  à  la  jeune 
vierge,  de  l'Oratoire  de  Saint-Georges,  situé  dans  un 

*  Annal,  eccles.,  t.  vin,  p.  24*J. 

^  BoLLAWDiSTEs,  au  IJ  aviil.  —  L'abbé  Laffinkum,  Vie  de  Ste 
Godeherthe.  —  Graves,  Statistique  du  canton  de  Noyon. 

'  Clodovous  igitiir  Rex  qui  et  Clotarius  dictus  est.  Nouveau 
Traité  de  THplom,^  iv,  568.  —  Mokt,  Antiquités  de  Noyon,  95. 
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faubourg  de  Noyon  ;  il  lui  fit  présent  de  son 
propre  palais,  qui  était  voisin  de  cette  église*,  de 
deux  métairies  ^,  et  mit  sous  sa  direction  douze 
jeunes  filles  qui  appartenaient  au  domaine  de  la 
Couronne. 

C'est  sans  doute  au  monastère  dirigé  par  Ste  Go- 
deberte  que  fait  allusion  S.  Ouen,  lorsqu'il  dit  dans 
sa  Vie  de  S.  Éloi  :  a  Le  saint  évêque  établit  à  Noyon 
un  monastère  de  servantes  de  Jésus-Christ,  dans 
lequel  il  plaça  un  grand  nombre  de  vierges  qu'il 
soumit  à  une  règle  austère.  Il  leur  légua  des  revenus 
en  biens  fonds,  et  pourvut  à  tous  les  besoins  de 
cette  communauté.  » 

Sous  la  sage  conduite  de  S.  Éloi,  qui  donna  pro-^ 
bablement  à  ce  monastère  la  règle  de  saint  Colom- 
ban,  ainsi  qu'il  avait  fait  pour  ceux  de  Saint-Loup 
de  Noyon  et  de  Saint-Martin  de  Tournai,  Gode- 
berte  guidait  ses  religieuses  dans  la  voie  de  la  per* 
fection.  Ses  exemples  donnaient  de  l'autorité  à  ses 
conseils.  Elle  évitait  les  entretiens  mondains  des 
séculiers,  se  livrait  à  des  jeûnes  prolongés,  consa- 
crait ses  veilles  à  l'oraison,  nourrissait  et  habillait 
les  pauvres,  dont  les  besoins  lui  faisaient  oublier 
les  siens  propres.  Sa  vie  tout  entière  était  un  per- 
pétuel holocauste  au  Seigneur,  qui  la  récompensa 
par  la  conversion  des  païens  qui  avaient  jusque-là 


>  Là  où  est  aujourd'hui  l'hôtel  du  Chevalet,  place  au  blé.  C'est 
un  sentiment  bien  plus  plausible  que  celui  de  M.  de  La  Fons  de 
Mélicocq.  qui  désigne  l'hôtel-de-ville  de  Noyon  connue  rancitn 
em|)lacement  du  monastère  de  Sainte-Godeberte.  {Recherches  hist, 
sur  Noyon  ^  56  ) 

-  Situées  probablement  k  Vauchclles-lès   Domart. 
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résisté  AUX  lumièrèis  de  la  foi  %  et  par  lia  puissance 
des  miracles  que  nous  allons  raconter,  en  prenant 
pour  guide  le  Légendaire  qui  nous  a  laissé  l'histoire 
dis  cette  vie  toute  merveilleuse. 

Une  horrible  peste  sévissait  à  Noyon  :  riches  et 
pauvres,  enfants  et  vieillards,  nobles  et  plébéiens, 
tous  tombaient  sous  ses  coups.  Ceux  qui  pouvaient 
fuir  laissaient  leurs  maisons  abandonnées,  et  la  con- 
tagion était  si  foudroyante  qu'on  n'osait  point  tou^ 
cher  aux  cadavres  pour  leur  rendre  les  suprêmes 
devoirs  de  la  sépulture. 

Godeberte,  voyant  la  désolation  qui  régnait  dans 
la  ville,  engagea  le  clergé  à  prescrire  un  jeûne  de 
trois  jours.  A  l'exemple  de  Judith  exhortant  les  ha- 
bitants de  Béthulie,  elle  exaltait  l'eflScacité  de  la 
pénitence,  fleuve  mystique  dont  les  ondes  salutaires 
lavent  les  souillures  de  l'iniquité.  Elle  rappelait 
l'histoire  de  David  rentrant  en  grâce  auprès  du 
Seigneur,  du  reniement  de  S.  Pierre  pardonné,  de 
la  conversion  du  bon  Larron,  de  Marie-Madeleine 
noyant  dans  ses  larmes  les  souvenirs  du  passé  '^ 


*  l\  est  certain  qu'une  partie  du  Noyonnais  était  encore  plongée, 
au  VIP  siècle,  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Nous  en  trouvons 
une  preuve  évidente  dans  le  trailé  composé  par  S.  Êloi,  sous  le 
titre  de  de  Rectitudine  conservationis,  l\  y  engage  son  peuple  à  ne 
point  pratiquer  les  cérémonies  des  païens,  à  ne  }xaK  observer  les 
Augures,  à  ne  pas  invoquer  les  noms  de  Neptune,  de  Diane  et  de 
Minerve,  à  ne  rendre  aucun  culte  aux  Termes,  aux  fontaines,  aux 
arbres,  etc. 

*  Au  sujet  des  exhortations  de  Ste  Godeberte,  Le  Vasst-ur  a  com- 
posé, dans  ses  Annales^  tout  un  chapitre  intitulé  :  des  Prédications 
de  Ste  Godeberthe,  où  il  ne  manque  pas  de  découvrir  en  elle  toutes 
les  qualités  réunies  du  prédicateur  parfait  (t.  i,  p.  583  , 
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On  se  rendit  aux  prières  de  Godeberte;  les  trois 
jours  de  jeûne  ayant  été  rigoureusement  observés, 
le  fléau  destructeur  cessa  ses  ravages. 

A  quelque  temps  de  là,  probablement  en  676, 
un  violent  incendie  menaça  d'embraser  la  cité  tout 
entière.  Godeberte,  épuisée  par  les  austérités,  gisait 
sur  son  lit  de  douleurs  :  mais  son  abattement  phy- 
sique n'altérait  point  la  sérénité  de  son  esprit  ni 
.  l'ardeur  de  ses  prières.  Cependant  l'incendie,  pro- 
pageant ses  ravages,  gagnait  les  abords  de  la  basi- 
lique Sainte-Marie  ;  on  ne  comptait  plus  que  sur 
Dieu  pour  assurer  le  salut  de  cet  édifice  construit 
par  S.  Médard,  et  chacun  fuyait  le  théâtre  effrayant 
du  sinistre.  Godeberte,  oubliant  alors  ses  souf- 
frances, se  fit  transporter,  sur  une  chaise,  au  foyer 
même  de  l'incendie^  se  signa  du  signe  de  la  croix  et 
arrêta  soudain  l'activité  des  flammes. 

Ce  fut  également  par  un  signe  de  croix,  formé  sur 
les  yeux  d'une  aveugle  nommée  Transirique,  que 
Godeberte  rendit  la  vue  à  cette  pauvre  femme  qui 
avait  mis  en  elle  toute  sa  confiance.  L'aveugle  fit 
ses  vœux  dans  le  monastère  noyonnais,  prouvant 
ainsi  que  la  grâce  avait  illuminé  son  âme,  en  même 
temps  que  la  lumière  du  jour  avait  éclairé  ses 
yeux. 

Bien  différente  était  Vulgude;  entrée  dans  ce 
même  monastère  pour  y  pratiquer  la  perfection, 
elle  le  scandalisait  par  l'aigreur  de  son  caractère 
et  par  ses  désobéissances.  Un  jour,  elle  alla  même 
jusqu'à  injurier  sa  supérieure  :  celle-ci,  juste- 
ment indignée  et  animée  d'une  sainte  colère,  lui 
(Taclia    au    visage.    L'incorrigible    sœur    devint 
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soudain  aveugle  et  resta  dans  ce  misérable  état  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  «  Le  bon  et  naïf  Le  Vas- 
seur,  dit  M.  Tabbé  Laffineur  *,  a  trouvé  jusqu'à  dix 
raisons  pour  justifier  cet  acte  de  Ste  Godeberte.  Si 
cette  sévérité  envers  Vulgude  paraissait  étrange  à 
quelques  lecteurs,  on  pourrait  leur  rappeler  que  les 
saints,  inspirés  de  Dieu,  ont  des  vues  plus  hautes 
que  les  nôtres  ;  que  Tâme  est  plus  précieuse  que  le 
corps  avec  ses  organes  ;  que  si  un  médecin  sacrifie 
un  membre  pour  sauver  les  autres,  on  comprend 
que  Ste  Godeberte,  pour  corriger  une  sœur  opi- 
niâtre. Tait  frappée  d'aveuglement,  afin  de  guérir 
son  obstination  et  d'ouvrir  son  âme  à  une  lumière 
plus  nécessaire  que  celle  des  yeux.  Nous  rappellerons 
encore  que  S.  Paul,  au  livre  des  Actes,  a  infligé 
pareil  châtiment  à  Élymas,  dont  la  malice  entra- 
vait la  prédication  de  l'Evangile.  » 

La  renommée  de  Godeberte  s'étendit  au  loin  et 
attira  vers  elle  un  grand  nombre  de  malades  qu'elle 
rendit  à  la  santé  ;  mais  le  souvenir  détaillé  de  ces 
miracles  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Godeberte  était  mûre  pour  le  ciel.  Dieu  la  ravit 
aux  épreuves  d'ici-bas  pour  la  revêtir  du  vêtement 
incorruptible  de  la  gloire.  On  sait  qu'elle  mt)urutle 
1 1  avril,  à  la  fin  du  VIP  siècle  ou  au  commence- 
ment du  VHP,  sans  qu'on  en  connaisse  l'année  pré- 


cise ', 


*  Vie  de  Ste  Godeberthe,  p.  36. 

*  La  date  de  670,  donnée  par  Simon  Martin  (Fleurs  des  Vies  des 
Saints) test  trop  éloignée,  puisque  l'incendie  qu'apaisa  Godeberte 
eut  lieu  en  676.  Le  P.  Daire  la  fait  mourir  en  695  {Histoire  mor 
nuscrite  du  doyenné  de  Fouilloy). 
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Godeberte  fut  ensevelie,  près  de  son  monastère, 
dans  l'oratoire  de  Saint-Georges,  qui  devait  prendre 
plus  tard  le  nom  des  saints  Apôtres,  et  être  ensuite 
remplacé  par  une  église  dédiée  à  Ste  Godeberte. 


MIUACLFS   POSTHUMES. 

Dieu  voulut  témoigaer  de  la  sainteté  de  sa  fidèle  ser- 
vante par  le  grand  nombre  de  miracles  qu'il  accomplit 
bientôt  sur  son  tombeau. 

Une  aveugle  de  naissance,  nommée  Agildrude,  se  rendit, 
non  sans  peine,  à  Noyon,  espérant  obtenir  pour  elle-même 
la  protection  que  tant  d'autres  avaient  déjà  éprouvée.  Dé- 
posant ses  prières  et  ses  larmes  sur  le  tombeau  vénéré  de 
la  Sainte,  elle  vit  soudain  la  lumière  éclairer  ses  yeux.  Pour 
bénir  le  nom  de  celle  qui  l'avait  guérie,  Agildrude  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  le  monastère  fondé  par  Ste  Godeberte. 

Une  paralytique,  nommée  Audémie,  s'étant  fait  trans- 
porter sur  un  brancard,  de  Rogy  *  à  Noyon,  fut  déposée 
près  du  tombeau  de  Ste  Godeberte  qu'elle  invoqua  des 
lèvres  et  du  cœur.  Soudain  Audémie  se  dressa  sur  ses 
jambes  vivifiées  etjput  retourner  à  pied  dans  son  pays. 

Uneautre  femme,  du  nom  de  Gislegarde,  qui,  depuis  son 
enfance,  avait  les  yeux  voilés  d'une  taie,  recouvra  la  vue 
devant  ce  prodigieux  sépulcre. 

Ce  fut  aussi  devant  ce  même  tombeau  que  se  fit  trans- 
porter une  femme  appelée  Impérie.  Elle  avait  perdu  la 
vue,  l'ouïe,  la  parole  et  le  mouvement,  et  gisait  d'ordinaire 
presque  inanimée  dans  son  lit.  Traduisant  ses  prières  en 

*  Raugia.  M.  Laffineur  pense  que  c'est  Baiigy,  dans  le  canton 
4e  RessoQs.  Il  faudrait  alors  supposer  une  faute  d'impression.  Noua 
croyons  qu'il  s'agit  de  Rogy,  smiTeïo'xs  Raugia^ Rogia,  localité  du 
canton  d*Ailly-sur-Noye,  laquelle  dépendait  jadis  du  fief  de  Boves 
et  où  l'on  devait  vénérer  la  Sainte,  née  dans  un  viUage  voisin. 
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cris  iaarliculés,  elle  laissa  parler  son  cœur  à  défaut  de  ses 
lèvres.  Aussitôt  elle  recouvra  tous  ses  sens  et  consacra 
leur  premier  usage  à  glorifier  sa  libératrice. 

Ces  divers  miracles  s'étaient  accomplis  pendant  la  pre- 
mière année  du  décès  de  Ste  Godeberte.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort  fut  illustré  par  un  prodige  de  tout  autre 
nature.  De  nombreux  pèlerins,  accourus  de  toute  part, 
étaient  venus  assister  à  l'office  solennel  de  la  Bienheureuse. 
Quand  la  messe  fut  achevée^  chacun  se  retira  et  les  cus- 
todes de  l'église  éteignirent  les  luminaires.  Après  le  repas 
de  midi,  en  retournant  à  l'église  pour  réciter  les  grâces,  on 
s'aperçut  que  les  lampes  et  les  cierges  s'étaient  rallumés 
d'eux-mêmes,  comme  pour  témoigner  que  Ste  Godeberte 
était  une  de  ces  vierges  sages  dont  les  lampes  restaient 
constamment  allumées,  afin  d'attendre  la  venue  du  céleste 
Epoux.  L'admiration  des  fidèles  fut  surtout  portée  à  son 
comble,  quand,  les  sept  jours  suivants,  on  remarqua  que 
les  lampes  et  les  cierges  continuaient  de  brûler  sans  aucune 
diminution  apparente  de  l'huile  et  de  la  cire. 

Ce  fut  le  jour  de  ce  célèbre  anniversaire  qu'un  paraly- 
tique, nommé  Grégoire,  se  traîna  jusqu'au  tombeau  de  la 
Sainte,  et  qu'après  un  jour  de  supplications,  il  retrouva 
l'usage  de  ses  pieds  et  de  ses  mains. 

Mentionnons  encore  un  dernier  miracle  qui  eut  lieu  au 
profit  d'un  nommé  Hervée.  Pour  obtenir  la  guérison  d'une 
cécité  accidentelle,  il  avait,  mais  en  vain,  visité  de  nom- 
breux sanctuaires  et  même  les  tombeaux  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul.  N'ayant  obtenu  aucun  soulagement, 
il  restait  plongé  dans  de  perpétuelles  ténèbres,  convoitant 
toujours  le  bonheur  de  ceux  qui  jouissent  des  bienfaits  de 
la  lumière.  Sans  perdre  confiance,  il  se  rendit  à  l'oratoire  de 
Sainte-Godeberte  et  réclama  son  assistance,  en  répétant  ce 
verset  du  Prophète  :  Seigneur^  vous  êtes  mon  salut  et  ma 
lumière/  Dieu,  en  lui  rendant  la  vue,  justifia  la  promesse 
qu'il  fit  jadis  à  la  persévérance  de  la  prière. 

c(  On  a  toujours  invoqué  Ste  Godeberte  dans  les  cala^ 
mités,  m'écrit  M.  Rogeau,  archiprêtre  de  Noyon.  Toutes 
\^  fois  que,  dans  les  sécheresses  ou  les  pluies  excessives, 
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sa  chasse  a  été  exposée,  ou  a  vu,  avant  la  fin  de  la  neu- 
vaiiie,  les  effets  de  la  protection  de  la  Sainte.  Un  fait  écla- 
tant s'est  produit  sous  nos  yeux  en   1866.  La  fièvre  ty- 
phoïde faisait  d'affreux  ravages;  trois  cents  personnes 
avaient  été  atteintes.  Le  23  mai,  un  des  notables  de  la  pa- 
roisse dont  le  fils  venait  d'être  victime  du  fléau,  vint  me 
trouver  et  me  dit  :  «  Nos  pères,  dans  les  calamités,  recou- 
«  raient  à  Ste  Godeberte  ;  jamais  on  n'a  imploré  en  vain 
a  sa  protection.  Comment  se  fait -il  qu'on  n'ait  point  encore 
a  exposé  sa  châsse  et  commencé  la  neuvaine ?»  Le  lende- 
main, au  son  des  cloches,  la  châsse  fut  exposée  et  on 
commença  une  neuvaine  de  prières.  J'atteste  qu'à  dater 
de  ce  jour,  24  mai,  pas  un  seul  nouveau  cas  de  fièvre  ty- 
phoïde n'a  été  constaté.  J'ai  fait  observer  ce  fait  à  MM.  les 
médecins  de  la  localité  ;  aucun  n'a  pu  le  contester.  Une 
procession  solennelle  d'actions   de  grâces,  présidée  par 
Mgr  Gignoux,  eut  lieu  six  semaines  après.  La  châsse  de 
Ste  Godeberte  y  fut  portée  en  triomphe,  au  milieu  d'une 
foule  immense  et  profondément  émue.  » 


kELlQUKS. 

L'élévation  du  corps  de  Ste  Godeberte  eut  lieu  le  27  avril 
1167,  par  Bauduin,  évéque  de  Noyon,  qui  transféra  les 
reliques  à  la  cathédrale. 

Un  inventaire  de  1419,  publié  par  M.  de  La  Fons  [Une 
Cité  picm^de)^  mentionne  :  «  Caput  B.  Godebertae  deargen- 
tatum  et  deauratum,  quadam  corona  coronatum,  in  qua 
deest  quidam  verinus.  »  Vérin  signifie  Vis  en  patois  pi- 
card ;  peut-être  s'agit-il  ici  d'un  cabochon.  Cette  même 
châsse  est  ainsi  décrite  dans  un  inventaire  de  1463  :  «  I^e 
chef  de  saincte  Godeberte,  enchâssé  en  argent  de  grand 
poids  et  valeur,  garny  partout  aux  extrémitez  de  maintes 
pierres  précieuses,  avec  un  chapiteau  d'argent  doré,  tout 
greslé  de  perles  qui  couvroit  ledit  chef.  » 

Le  5  août  1420,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Noyon 
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s*engagea  par  vœu  à  offrir  une  nouvelle  fiertre  à  Sle  Go- 
deberte,  en  reconnaissance  de  la  protection  qu'elle  avait 
accordée  à  Noyon  pendant  les  guerres,  les  famines  et  les 
pestes  qui  avaient  désolé  la  Picardie,  au  siècle  précédent. 
Ce  n'est  cependant  qu'en  1499  que  nous  voyons  l'exécu- 
tion de  cette  châsse  confiée  à  un  orfèvre  d'Amiens,  Jean 
de  Gravai.  Tous  les  Noyonnais  concoururent  à  cette 
œuvre  :  chaque  chanoine  donna  un  muid  de  blé;  Jean 
Millet,  évêque  de  Soissons,  fournit  cent  livres.  «  Les  femmes 
dévotes,  dit  Le  Vasseur  (pag.  1086),  en  mémoire  de  l'an- 
neau de  saincte  Godeberte,  lui  dédièrent  bagues  et  joyaux; 
les  filles,  leurs  ceintures  d'argent,  leurs  colliers  de  perles 
et  leurs  bourses  de  soye  ;  les  pauvres  servantes,  leurs  petits 
torsins  de  tiersain  ou  d'estain.  Quelques  dames,  par  testa- 
ment, lui  léguèrent  leurs  patenostres  de  jayet,  leurs  Agmis 
J)ei^  bourses  de  draps  de  Damas  vermeil  et  coffrets 
d'ivoire...  » 

Ce  n'est  qu'en  1503  que  fut  achevée  cette  châsse  pesant 
187  marcs  d'argent.  Elle  avait  la  forme  d'une  église,  cou- 
ronnée d'un  clocher,  et  reposait  sur  des  lions  en  cuivre. 
On  y  voyait  les  statuettes  de  Ste  Godeberte,  de  S.  Éloi, 
de  S.  Michel,  des  douze  Apôtres,  l'Annonciation,  des 
anges,  etc. 

La  translation  solennelle  fut  faite  le  18  avril  1504,  par 
Charles  de  Hangest,  évéque  de  Noyon,  en  présence  du 
comte  de  Nesle,  des  abbés  de  Saint-Éloi,  de  Ham,  d'Ours- 
camp,  etc.  L'évêque,  à  qui  le  Chapitre  avait  toujours  re- 
fusé une  parcelle  de  ces  reliques,  qu'il  sollicitait  pour 
satisfaire  sa  dévotion  particulière,  vit,  ce  jour-là,  son  désir 
satisfait  par  la  complaisance  de  quelques  chanoines  ;  mais 
le  Chapitre  réclama  et  l'évêque  restitua  le  don  contesté. 
f<  0  bon  prélat,  s'écrie  Le  Vasseur,  qui  remet  aux  dona- 
teurs les  dons  à  luy  faits,  à  cause,  peut-estre,  qu'un  ou 
deux  en  sont  repentans,  ne  voulant  rien,  ce  bon  homme, 
que  du  consentement  de  tous,  préférant  la  paix  (qui  est 
Dieu)  à  toute  autre  relique  !  »  [Annales^  p.  1110.) 

Le  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  de  Jean  de  Gravai  fut  pro- 
bablement fondu  pendant  les  troubles  de  la  Ligue. 

T.  II.  3(i 
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Penrfnnt  la  Révolution,  les  reliques  de  Ste  Godeberte 
furent  eurouies  dans  le  préau  du  cloître  de  la  cathédrale, 
par  un  pieux  fidèle  nommé  Eusiache.  Après  le  rétablisse- 
ment du  cuite,  elles  fui'snt  reconnues  et  authentiquées  par 
l'autorité  épiscopale.  (Laffi.neur,  Vie  de  Sainte  Godebvrthe, 
p.  77.)  Elles  sont  aujourd'hui  contenues  dans  une  chftsse  en 
bois  (jui,  par  sa  forme,  rappelle  celle  de  1503.  Son  chef  est 
à  p:irt  dans  unélégant  reliquaire  donné  en  1852  par  M.  Ch. 
Hannonet  de  la  Grange.  La  translation  en  fut  faîte  solen- 
nellement, le  2i  juillet  de  cette  année,  par  Mgr  Gignoux, 
évéque  de  Beauvais.  (Ibid.,  p.  78.) 

Une  reliquE;  de  la  Sainte  a  été  donnée  récemment  à 
l'église  de  Salency  par  M.  Carbonnier,  ancien  vicaire  de 
Noyon. 

On  peut  considérer  comme  une  espèce  de  relique  de 
Kte  Godeberte  la  clochette  qui  va  être  prochainement  ap- 
pendue  dans  sa  chapelle,  ii  la  CHth6dn4e  de  Noyon. 


Clocbell«  de  Sainti 
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La  tradition  raconte  que  notre  Sainte  s'en  servait  pour 
convoquer  ses  religieuses  aux  exercices  de  la  commu- 
nauté. Au  point  de  vue  historique,  cette  tradition  est  con- 
forme à  l'usage  qu'on  suivait  en  Ecosse  dans  les  monas- 
tères régis,  comme  celui  de  Noyon,  parla  règle  de  S.  Co- 
lomban.  Au  point  de  vue  archéologique,  rien  n'empêche 
de  faire  remonter  ce  curieux  monument  au  VIP  siècle. 
Cette  clochette  portative,  faite  en  feuilles  de  métal  battu, 
jointes  par  des  clous  rivés,  et  ayant  la  forme  d'un  trône 
pyramidal  à  base  rectangulaire,  mesure  26  centimètres 
de  haut  sur  20  de  large  à  son  extrémité  inférieure.  L'anse 
plate,  recourbée  en  arc,  offre  une  ornementation  qui  res- 
semble à  ce  qu'on  appelle  arête  de  poisson. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Noyon  prétendait  possé- 
der l'anneau  d'or  dont  S.  Éloi  fiança  Ste  Godeberte  à 
Jésus-Christ,  Un  inventaire  de  1462  mentionne  :  Quatre 
anneaux  d'or  très-précieux  garnis  chacun  de  sa  pierre  très- 
riche^  dont  Vun  est  tenu  pour  le  mémorable  qui  servit  aux 
épousailles  spirituelles  de  Ste  Godeberte,  témoin  son  écriteau 
qui  fut  tel  : 

^nnulud  iSligit  fuit  aurcud  ieu  btaii 
(Sluo  Ci)iteto  eanctam  breponenpit  (Sobrbrrtam 

Le  Vasseur  ne  paraît  pas  avoir  ajouté  foi  à  cette  croyance, 
car  il  s'écrie  dans  ses  Annales  (t.  i,  pag.  530)  :  «  Heureux 
anneau,  digne  relique,  qu'eâ-tu  devenu  ?  L'as-tu  emporté 
au  tombeau,  ô  Vierge,  ou  si  les  anges  l'ont  translaté  au 
Ciel  et  rendu  à  ton  Espoux  ?  La  perte  en  est  double  pour  le 
peuple  chrestien,  qui  se  voit  privé  d'un  double  reliquaire  en 
un  simple  anneau,  mais  anneau  de  sainct  Éloy  et  de  saincte 
Godeberte  :  double  en  vertu,  comme  en  gloire,  d'avoir  servy 
à  deux  tels  possesseurs  !  » 


CULTE   ET   LITURGIE. 

Ste  Godeberte  est  la  patrontiè  de  la  ville  de  Noyon,  où 
son  culte  a  toujours  été  populaire.  On  l'invoque  spéciale- 
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ment  dans  les  fléaux  publics  et  aux  époques  de  pluie  trop 
abondante  ou  de  sécheresse  continue.  En  souvenir  de  la 
contiigion  qu'elle  fit  cesser,  dans  le  cours  de  sa  vie,  on 
l'invoqua  souvent  dans  les  pestes  si  fréquentes  des  XIV® 
et  XV*  siècles,  occiisionnées  par  la  misère  et  les  maux  de 
toute  nature  qu'engendraient  les  guerres  incessantes  de 
ces  malheureuses  époques. 

Le  monastère  de  Sainte-Godeberte,  détruit  par  les  Nor- 
mands, ne  put  jamais  se  relever  de  ses  ruines,  quoiqu'il  y 
restât  encore  quelques  religieuses  au  X®  siècle.  Ses  bâti- 
ments étaient  à  peu  près  abandonnés,  en  977,  lorsque 
l'évêque  Lindulphe  I"  en  fit  don  au  Chapitre  de  la  cathé- 
drale, qui  contracta  l'obligation  de  déléguer  quatre  de  ses 
membres  pour  chanter  l'office  près  du  corps  de  Ste  Gode- 
berte.  Ce  fut  sans  doute  pour  se  soustraire  à  ce  dérange- 
ment qu'on  transféra,  en  1167,  dans  la  cathédrale,  le  pré- 
cieux dépôt  qui  était  resté  quatre  siècles  et  demi  dans  To- 
ratoire  de  Saint-Georges.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  le 
Chapitre  fit  construire,  au  même  emplacement,  une  église 
paroissiale  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Godeberte.  Elle  con- 
tinua à  être  un  rendez-vous  fréquenté  de  pèlerinage,  à 
cause  d'une  fontaine  qui  était  salutaire  aux  enfants  ma- 
lades. (CoLLiETTE,  ni,  144  ;  Moet,  Antiq,  de  Noyon.)  Cette 
fontaine  n'existe  plus,  mais  on  garde  le  souvenir  de  son 
emplacement. 

Les  évéques  de  Noyon,  à  leur  première  entrée  solen- 
nelle, s'arrêtaient  à  l'église  Sainte-Godeberte,  quittaient 
leurs  habits  de  voyage  et,  après  avoir  revêtu  leurs  vête- 
ments pontificaux,  entraient  par  la  porte  septentrionale 
qui  ne  s'ouvrait  que  pour  cette  circonstance.  (Hensche- 
NIU3,  XI  april.,  p.  32.) 

L'église  Sainte-Godeberte  a  été  détruite  pendant  la 
Révolution.  Le  souvenir  de  son  emplacement  s'est  long- 
temps perpétué  par  la  procession  qui  y  stationnait  le 
14  avril. 

La  fête  de  Ste  Godeberte,  ayant  été  négligée  pendant 
plusieurs  années,  l'évêque  Charles  de  Balsac  ordonna,  le 
9  avril  1604,  qu'on  la  solenniserait  dans  la  ville  et  les 
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faubourgs,  sous  peine  d'excommunication.  (Daire,  Histui,ie 
manuscrite  du  doyenné  de  Fouilloy,) 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  se  trompe  en  attri- 
buant à  S.  Rémi  l'ancien  office  de  Ste  Godeberte  :  il  est  dû 
à  Radbod,  alors  qu'il  était  encore  chanoine  de  Notre  Dame 
de  Noyon. 

Le  nom  de  Ste  Godeberte  est  inscrit  dans  les  Martyro- 
loges de  Bède,  d'Usuard,  de  Molanus,  de  Galesinus,  de 
Wion,  de  Ménard,  de  Bucelin,  etc. 

Sur  le  territoire  de  Ma tigny  (canton  de  Ham),  se  trouve 
UQ  lieu  dit  :  Vallée  de  Sainte- Godeberte , 

Sa  fête  est  marquée  au  13  février  dans  nos  bréviaires 
de  1746  et  1.840  {simple)  ;  au  5  mai,  dans  ceux  de  Noyon 
et  de  Saint-Quentin  ;  au  11  avril,  dans  le  Propre  de  Beau- 
vais  [double).  On  la  célébrait  à  Noyon  le  dimanche  qui  .sui- 
vait le  1 1  avril  ;  mais  comme  les  fêtes  réservées,  qui  abon- 
dent à  cette  époque  de  l'année,  faisaient  souvent  remettre 
cette  solennité,  on  a  obtenu  un  induit  (2  avril  1857)  qui  la 
fixe  au  cinquième  dimanche  après  Pâques. 

Jacques  Le  Vasseur,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale 
de  Noyon,  a  composé  un  poème  en  l'honneur  de  Ste  Go- 
deberte. Laissant  de  côté  les  lieux  communs  qui  sur- 
abondent, nous  reproduisons  ce  qui  a  réellement  trait  à  la 
Sainte  : 


O  perle  d'Amiens, 

Noble  rainseau  de  deux  tiges  chrestieiis. 

Qui  préféras  la  céleste  alliance 

Aux  doux  attraits  des  Lothaircs  de  France, 

Lorsqu'un  saint  nœu  du  dévot  sainct  Êloy 

Te  consacra  à  la  face  du  Roy, 

Tout  étonné  de  l'arrhe  inespérée 

Q,ue  tu  reçus  de  cette  âme  inspiiée, 

Et  de  l'arrest  de  ta  riche  beauté 

Qu'il  vit  estraindre  à  la  Divinité. 

Sans  t'esbranler  à  l'aïuorce  des  charmes. 

Sans  succomber  aux  paternelles  larmes, 

Il  recongnut  qu'où  distille  le  Ciel, 

La  terre  en  vain  y  distille  son  miel. 
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Sous  ton  prélat  saioctemcnt  enrôlée, 
Tu  as  soudain  la  sagesse  esgalée  : 
Le  vice  noir  sans  trêve  combattu 
Te  faisant  voir  le  miroir  de  vertu. 

Depuis,  toujours  ton  âme  débonnaire 
Des  désolés  fut  l'ange  tutélaire  : 
Tu  romps  le  pain  aux  trouppeaux  aifamés, 
Tu  rends  Tesprit  et  le  cœur  aux  pasmés  ; 
Contre  le  froid  tu  fournis  son  armure 
Aux  souffreteux,  pour  parer  à  l'injure, 
Versant  sur  nous  les  biens  de  toules  parts 
£t  le  bonheur  de  tes  piteux  regards 
Ouy,  pour  cacher  l'ordure  qui  nous  souille, 
Tu  nous  fais  part  de  ta  propre  despouille, 
De  ta  substance,  en  nous  ouvrant  ta  main 
Pour  nous  remplir  et  saouler  notre  faim. 

Le  pied  trop  court  par  ta  force  s'allonge, 
Le  corps  guérit  du  chancre  qui  le  ronge, 
£t  l'œil  voilé  d'une  profonde  nuit 
Reçoit  le  jour  à  ton  soleil  qui  luit. 
Le  corps  perclus  à  ta  voix  se  remeûe  ; 
Souvent  lu  mort  ouvre  par  toy  la  vcùc. 
Par  toi  Noyou  (miracle  de  nos  ans) 
Voit  animer  la  mort  de  ses  enfants  : 
Noyon,  hélas  !  qu'un  pestilent  orage 
Sans  toy  souvent  combleroit  de  carnage, 
Tu  le  combats,  et  chasse  l'air  infaict 
Bien  loin  du  cœur,  qui  ton  amour  s'est  faict  : 
Ainsi  nos  maux  en  mille  biens  tu  noyés  ; 
Ainsi  nos  pleurs  tu  convertis  en  joyes, 
En  lys  neigeux,  nos  funèbres  cyprès  ; 
.  Et  tu  entends  à  nos  plaintes  de  près. 
Ecoute  donc  les  eslans  de  mon  âme  ; 
Si  d'un  bon  cœur  dévot  je  te  réclame, 
Fais  que  je  puisse  en  tes  vertus  flouiir 
Comme  toy  vivre,  et  coiiime  toy  mourir  ! 
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ICOMOGRAPHIE. 

Le  boQ  chanoine  Le  Vasseur,  qui  s'imaginait  que  la 
cathédrale  de  Noyon  datait  du  temps  de  Charlemagne,  a 
consacré  un  chapitre  de  cinq  pages  à  résoudre  cette  ques- 
tion :  Si  le  pourtraict  de  saincte  Godeberte^  qui  se  voit  au 
grand  portail  de  nostre  église^  fut  faict  à  Vadvaature  ou  selon 
son  prototype  (t.  i,  p.  537).  11  se  prononce,  bien  entendu, 
pour  l'affirmative  et  y  voit  un  portrait  exact  et  à  peu  près 
contemporain. 

On  croyait  reconnaître,  à  l'église  Sainte-Godeberte,  dans 
une  pierre  tumulaire  portant  l'effigie  d'une  religieuse,  l'an- 
cien tombeau  de  la  patronne  de  Noyon.  (Henschenius, 
loc,  cit  ) 

Au  portail  gauche  de  la  même  cathédrale,  aujourd'hui 
mutilé,  on  voyait  jadis  une  domestique  qui,  sur  le  com- 
mandement de  Ste  Godeberte,  portait  dans  le  pan  de  sa 
robe  des  charbons  ardents  qui  se  changèrent  en  roses  et 
en  autres  fleurs.  Ce  miracle,  uniquement  connu  par  la 
tradition  noyonnaise,  n'est  pas  mentionné  dans  le  texte  de 
Radbod.  (Le  Vasseuh,  le  Cri  de  l'aigle,  571.) 

Dans  une  des  niches  du  magnifique  rétable  en  pierre  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à  la  cathé- 
drale de  Noyon,  on  remarque  une  ancienne  statue  de  Ste 
Godeberte  tenant  un  anneau  à  la  main. 

Deux  tableaux  assez  vieux,  maïs  de  peu  de  mérite,  con- 
servés dans  la  même  église,  représentent,  l'un  le  portrait 
de  Ste  Godeberte,  en  costume  de  religieuse  ;  l'autre,  le 
miracle  de  l'incendie  arrêté.  Un  troisième  tableau,  de  date 
récente,  nous  montre  la  jeune  vierge  fiancée  à  Jésus- 
Christ,  en  présence  du  Roi,  par  l'anneau  de  S.  Eloi. 
(Laffineuu,  Visite  à  la  cathédrale  de  Nuyon^  p.  41.) 

Un  monument  beaucoup  plus  curieux  est  conservé  dans 
la  salle  haute  du  Trésor  :  c'est  une  armoire  du  XIV®  siècle 
où  Ste  Godeberte  est  peinte  à  côté  de  S.  Kloi  qui  la  bénit. 
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M.  Viollet  le  Duc  en  a  publié  la  chromo-lithographie  dans 
son  Dictiomiaire  du  mobilier  français^  t.  i,  Meubles^  pi.  1 . 

Une  belle  gravure  de  Picart,  dans  la  collection  des  Fi- 
gures de  saints,  au  Cabinet  des  estampes  de  Paris,  t.  vu, 
P212,  représente  Ste  Godeberte  debout,  tenant  un  livre  et 
un  anneau.  Cette  figure  est  reproduite  dans  la  biographie 
de  Montigny. 

Nous  ne  trouvons  plus  à  mentionner  qu'un  vitrail  mo- 
derne de  l'église  de  Villers-Bretonneux  ;  une  statue  de  la 
cathédrale  de  Noyon,  due  aux  offrandes  spontanées  des 
fidèles,  à  la  suite  de  la  cessation  de  l'épidémie  dont  nous 
avons  parlé,  et  bénite  le  25  février  1867  par  Mgr  Gignoux  ; 
et  les  vitraux  représentant  la  légende  de  la  Sainte,  que 
doit  bientôt  exécuter,  pour  sa  chapelle,  M.  Claudius  La- 
vergne. 

BIBLIOGUAPUIË. 

La  Vie  de  Ste  Godeberte,  écrite  longtemps  après  sa 
mort,  est  attribuée  à  Radbod  II,  élu  évêque  de  Noyon  en 
1067.  C'est  une  espèce  de  panégyrique  qu'on  lisait  sans 
doute  à  l'église  le  jour  de  sa  fête.  Baillet  dit  de  cette  Vie 
que  «  elle  n'est  pas  rejetée  des  savants  .comme  une  mau- 
vaise pièce  ».  Mabillon  {Ann,  bened,^  i,  353)  la  considère 
comme  fidei  admodum  dubiœ.  Mais  c'est  probablement 
parce  qu'ayant  fixé  à  l'an  631  la  prise  de  voile  de  Gode- 
berte et  la  fondation  de  son  monastère  noyonnais,  il  ne 
peut  s'expliquer  que  le  Légendaire  confonde  Dagobert  P' 
avec  un  des  Clotaire. 

L'œuvre  de  Radbod  a  été  publiée  en  abrégé  par  Surius, 
et  en  son  entier  par  Henschenius  (t.  ii  april.,  p.  31),  qui 
y  a  ajouté  l'histoire  de  la  translation  de  1504.  Ce  texte  a  été 
traduit,  en  1630,  avec  des  notes,  par  L.  de  Montigny,  ar- 
chidiacre de  Noyon,  sous  ce  titre  :  La  Vie  de  la  B.  Vierge 
mine  te  Godeberthe^  patronne  et  titulaire  de  la  ville  de  Noyon. 
i\i  livre  éUiiîl  tic  venu  fort  rare,  M.  l'abbé  Laffineur  l'a 
j'éédité  avec  quelques  modifications  de  style,  des  réflexions 
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pieuses  et  des  additions,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Ste  Gode- 
berthe^  vierge  et  patronne  de  Noyon  (1856).  On  y  trouve  un 
excellent  panégyrique  de  la  Sainte,  prononcé  par  M.  Laf- 
fineur,  aujourd'hui  curé-doyen  de  Mouy. 

Le  tome  65*  des  manuscrits  de  Dom  Grenier  contient 
une  Vita  Stx  Godeberfie^  qui  diffère,  sur  certains  points,  du 
texte  publié  par  les  Bollandistes. 

Outre  ces  documents  et  les  ouvrages  de  Colliette, 
Graves,  P.  Ignace,  de  La  FoiNs  de  Mélioocq,  La  Mor- 
LiÈRE,  Le  Vasseur,  Simon  Martin,  Mabillon,  et  Moet  de 
LA  Forte-Maison,  cités  dans  le  cours  de  cette  biographie, 
nous  avons  consulté  : 

Manuscrits  :  Daire.  Histoire  du  doyenné  de  Fouii/oy, — 
DouRviLLE,  Vie  des  hommes  illustres  de  Picardie,  (Biblio- 
thèque comm.  de  Rouen.) 

iMPRlNfÉs  :  Les  anciens  Bréviaires  de  Noyon^  d'Amiens  et 
de  Saint-Quentin,  —  Duchesne,  Hist,  franc,  script.^  t.  i, 
p.  671. —  Gallia  christ.,  ix. —  De  Blémur,  Année  bénéd.,  ii, 
1 1  avril. —  Les  Recueils  hagiologiques  de  Giry,  Dumesnil, 
Baillet,  Godescard,  h.  Ménard,  M.  Ch.  Bakthêlemy, 
l'abbé  Sabatier,  etc. 

Nous  devons  un  certain  nombre  de  renseignements  à 
l'obligeance  de  M.  Rogeau,  archiprétre  de  Noyon,  et  de 
M.  Blond,  supérieur  du  petit  séminaire  de  cette  ville. 
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Godefroy.ou  Geoffroy  *  appartenait  à  une  illustre 
famille  originaire  de  Flandre.  Son  père,  qui  était 
châtelain  de  Péronne,  lui  fit  obtenir  la  charge  de 
trésorier  de  Téglise  de  Saint-Quentin.  Godefroy  se 
trouvait  à  Liège,  en  1131,  lorsque  S.  Bernard 
évangélisait  cette  contrée  et  y  opérait  de  nom- 
breuses conversions  *.  Éprouvant  subitement  un 
profond  dégoût  pour  les  fragiles  biens  du  monde, 
il  se  sentit  entraîné  vers  les  saintes  au-stérités  du 
cloître.  Vingt-neuf  jeunes  gens,  qui  appartenaient 
aux  meilleures  familles  de  la  Flandre,  de  la  Picar- 

*  Gunfridus,  Godofrtdua^  Godefridus^  GaufiHdiis  dePeronnu, 
Gojfridus  \^Gaudefroy,Gaudefride^  Gaufirid,  GodefHde^  Gode- 
froid,  Geoffroy,  Geoffroi,  Geoffray^  Gaufrid^  Gofrid^  Guiffroy. 

*  L'Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  xiv,  p.  427)  voudrait 
rapporter  cet  événement  à  Tan  114  *>.  Tout  son  système  s'écroule 
devant  cette  considération  que  l'un  des  jeunes  gens,  convertis  alors 
par  S.  Bernard,  Gunfrid,  a  fondé  le  monastère  de  Clairmarais  en 
J 140 — Voir  le  savant  ouvrage  de  M.  dk  La  Plane,  les  Abbés  de 
Clairmarais,  t.  11,  p.  4. 
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die  et  de  T Artois,  subirent  les  mêmes  impressions 
en  entendant  Téloquente  parole  de  S.  Bernard,  et 
se  déterminèrent  en  même  temps  à  embrasser  la  vie 
monastique  *.  Godefroy  de  Péronne  expédia  un  ex- 
près à  Tabbé  de  Cl  air  vaux  pour  lui  communiquer  ce 
projet  et  pour  solliciter  ses  conseils.  S.  Bernard  s'em- 
pressa d'adresser  à  ces  pieux  postulants  une  lettre 
d'encouragement,  dont  nous  reproduisons  les  prin- 
cipaux passages  :  «  Bernard,  ahbé  de  Clairvaux,  à 
a  ses  chers  fils  en  Jésus-Clirisl,  Godefroy  cl  ses  com^ 
a  pagnons.  Ce  qu'on  nous  a  rapporté  de  votre  con- 
«  duite  est  un  grand  sujet  d'édification.  Le  Ciel 
ce  s'en  réjouit  et  les  personnes  pieuses  tressaillent 
«  d'allégresse  en  glorifiant  Dieu  de  votre  conver- 
«  sion.  La  croix  de  Jésus-Christ  ne  portera  pas 
a  des  fruits  inutiles  pour  vous  comme  pour  ces 
«  enfants  ingrats  de  l'Eglise,  qui,  retardant  tou- 
«  jours  leurs  projets  de  repentir,  se  laissent  sur- 
«  prendre  par  une  mort  imprévue.  Si  les  anges  se 
ft  réjouissent   en  voyant  un  seul  pécheur  entrer 
a  dans  la  carrière  de  la  pénitence,  quelle  allégresse 
<(  ne  ressentiront-ils  point  en    voyant  revenir  à 
((  Dieu  un  si  grand  nombre  de  pécheurs  qui  don- 
«  naient  des  exemples  d'autant  plus  dangereux, 
((  qu'ils  alliaient  le  prestige  de  la  naissance  aux 
«  séductions  de  Tesprit  ou  aux  charmes  de  la  jcu- 
«  nesse.  L'Apôtre  a  dit  que  Dieu  ne  choisit  pas 
c(  beaucoup  d'élus  parmi  les  grands  ot  les  sages  du 
c(  siècle;  mais,  en  cette  circonstance,  le  Soigneur  a 

*  On  distinguait  parmi  eux  Guiifrid  ou  (lodirioy.  futur  abbé  de 
Claiiraarais  ;  Régnier,  deTérouanne  ;  Alain,  do  Lille  ;  Kobcit,  de 
lirugos;  llélY<s  V^^'-^  *-'t<-" 
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«  agi  contre  les  règles  ordinaires  pour  faire  écla- 
cc  ter  en  vous  sa  puissance  et  sa  miséricorde.  La 
c(  gloire  du  monde^  la  science  du  siècle,  les  illu- 
«  sions  de  la  jeunesse,  tout  maintenant  vous  parait 
«  digne  de  mépris  ;  vous  ne  suivez  plus  les  indi- 
ce nations  de  la  chair  et  du  sang.  Vous  renoncez 
«  non-seulement  à  l'éclat  des  honneurs,  aux  fa- 
ce veurs  des  grands,  mais   aux  intimes  affections 
a  de  la  famille  et  de  Tamitié.  Je  devrais  vous  com- 
cc  bler  de  louanges,  si  je  vous  considérais  comme 
«  les  auteurs  d'un  si    merveilleux    changement; 
(c  mais  c'est  à  Dieu  seul  qu'il   me  faut  rendre 
i<  gloire,  puisque  ces  dons  parfaits  ne  peuvent  pro-r 
«  venir  que  de  sa  bonté  infinie.  Courage  donc! 
ce  persévérez  dans  vos  résolutions,  puisque  c'est  la 
ce  persévérance  seule  qui  peut  mériter  la  couronne 
a  immortelle.  Quant  à  moi,  je  me  réjouis  de  ce  qiie 
«  Dieu  ait  daigné  me  choisir  pour  être  le  ministre 
«  de  sa  miséricorde.  Soyez  assurés  que  je  ne  recu- 
ce  lerai  devant  aucun  sacrifice  pour  vous  aider  dans 
ce  l'accomplissement  de  vos  résolutions  et  que  je 
ce  courberais  volontiers  mes  épaules  sous  le  joug 
ce  de  nouvelles  fatigues,  pour  vous  guider  dans  les 
(c  saintes  voies  de  la  pénitence  *.  » 

Cette  lettre  était  bien  propre  à  fortifier  Gode- 
froy  et  ses  amis  dans  leurs  résolutions.  Mais  ils  en 
furent  longtemps  détournés  par  les  sollicitations  de 
leurs  familles.  S.  Bernard,  instruit  de  la  nature 
des  obstacles  ejui  suspendaient  la  réalisation  de 
leurs  projets,  écrivit  la  lettre  suivante  aux  parents 

»  Kpist.  109. 
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de  Godefroy  de  Péronne  *  :  «  Si  Dieu  choisit  votre 
<ic  fils  pour  r admettre  au  nombre  de  ses  enfants, 
«  que  perdez- vous  et  que  perd  votre  fils?  Dieu  ne 
(c  le  rend-il  pas  plus  riche,  plus  noble  et  plus  il- 
«  lustre  qu'il  n'était  auparavant,  puisque  du  rang 
«  des  pécheurs  il  passa  dans  celui  des  saints.  Si 
ce  vous  Taimez,  ne  devez-vous  pas  vous  réjouir 
a  qu'il  prenne  Dieu  pour  père.  Bien  loin  d'être 
a  perdu  pour  vous,  il  augmente   votre  famille. 
«  Tous  les  religieux  de  Clairvaux  vont  devenir 
«  ses  frères  et  contracter  par  là  même,  avec  vous, 
«  une  sainte  parenté.  N'allez  point  redouter  que  la 
a  faiblesse  de  son  tempérament  ne  puisse  supporter 
ce  les  rigueurs  de  la  vie  monastique,  et  rappelez- 
«  vous  que  le  Prophète  a  dit  avec  raison  :  Ils  ont 
((   craint  là  ou  il  ny  avait  /  oint  de  sujets  de  crainte, 
(L  Reprenez   donc   confiance.    Considérant   votre 
ce  fils  comme  le  mien,  je  serai  tout  à  la  fois  et  son 
et  père  et  sa  mère,  et  son  frère  et  sa  sœur.  Je  lui 
ce  aplanirai  toutes  les  voies  et  je  tempérerai  telle- 
ce  ment  pour  lui  toutes  les  difficultés,  qu'il  mar- 
ce  chera  paisiblement  dans  les  sentiers  de  la  vertu, 
ce  sans  jamais  succomber  sous  le  faix  trop  écrasant 
a  des  austérités  * .  » 

Ces  paternelles  promesses  produisirent,  sans 
doute,  la  confiance  qu'elles  sollicitaient;  car  Gode- 
froy de  Péronne,  suivi  de  vingt-neuf  compagnons, 
alla  bientôt  rejoindre  S.  Bernard  qui  retournait  à 

>  M.  de  La  IMane,  savant  antiquaire  de  Saint-Omer,  possède 
uiu^  copie  du  XVe  siècle  de  cette  lettre,  ayant  pour  titre  :  Ad 
illustrein  juvenem  Gaufridum  de  Peronna  et  sociis  ejuR, 

5  Epist,  110. 
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Clair  vaux.  Pendant  ce  voyage,  il  fut  violemment 
éprouvé  par  l'ennui  et  le  découragement,  en  compa- 
rant les  jouissances  du  luxe  et  les  joies  de  la  fa- 
mille, auxquelles  il  allait  renoncer,  avec  la  vie  d'ab- 
négation qui  T  attendait  à  Clairvaux.  Un  des  reli- 
gieux qui  raccompagnait  voulut  sonder  les  mys- 
tères de  sa  tristesse  :  —  D'où  provient,  lui  dit-il, 
la  mélancolie  qui  assombrit  votre  âme? —  Ah  !  ré- 
pondit Godefroy,  c'est  que  je  prévois  que  désor- 
mais il  n'y  aura  plus  de  bonheur  pour  moil  — 
S.  Bernard,  instruit  de  la  lutte  qui  se  déclarait 
dans  l'âme  du  nouveau  converti,  entra  dans  la  pre- 
mière église  qu'il  rencontra  sur  sa  route  et  se 
mit  en  prières.  Godefroy,  qui  ne  l'avait  pas  suivi 
dans  ce  lieu  saint,  céda  aux  sollicitations  de  la  fa- 
tigue et  s'endormit  contre  une  pierre.  Quand  Ber- 
nard eut  terminé  son  oraison,  Godefroy  se  réveilla 
et  trouva  son  esprit  transporté  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées.  Il  avait  recouvré  la  paix  de  l'âme  et 
repris  les  élans  de  sa  gaieté  naturelle;  en  sorte  que, 
en  revoyant  le  religieux  qui  s'était  intéressé  à  ses 
peines,  il  lui  dit  :  —  Je  vous  assurais  tout  à  l'heure 
que  la  joie  n'était  plus  faite  pour  moi;  je  suis 
maintenant  persuadé  du  contraire. 

Godefroy  passa  son  année  de  noviciat  sous  la  di- 
rection de  S.  Bernard,  sans  jamais  éprouver  de 
nouveaux  doutes  sur  la  certitude  de  sa  vocation. 
Une  seule  pensée  venait  parfois  l'attrister  :  c'est 
que  son  père  compromettait  peut-être  son  salut  au 
milieu  des  honneurs  et  des  richesses  dont  il  était 
comblé.  —  Rassurez- vous,  lui  dit  un  jour  S.  Ber- 
nard, le  noble  châtelain  de  Péronne  mourra  sous 
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rhabit  de  S.  Benoît,  et  je  Tensevelirai  à  Clairvaux 
de  mes  propres  mains.  —  En  effet,  le  père  de  Go- 
defroy  vint,  quelques  années  après,  partager  la  re- 
traite de  son  tils.  Il  tomba  gravement  malade  pen- 
dant l'absence  de  Bernard.  Durant  cinq  mois, 
chaque  jour  paraissait  être  celui  de  son  agonie  ; 
mais  il  ne  mourut  que  lorsque  S.  Bernard  fut  de 
retour  à  Clairvaux.  Le  saint  abbé  présida  à  ses 
funérailles  et  réalisa  ainsi  la  prédiction  qui  lui 
avait  été  inspirée  d'en-Haut. 

Le  bienheureux  Godefroy  de  Péronne  avait  fait 
profession  en  Tan  1132.  L'éclat  de  ses  mérites  lui 
attira  au  plus-  haut  degré  l'estime  et  la  confiance 
de  S.  Bernard,  qui,  en  1140,  le  nomma  prieur  de 
Clairvaux,  en  remplacement  d'un  autre  Godefroy, 
qui  devint  abbé  de  Clairmarais  '. 

Vers  l'an  1146,  Godefroy  fut  désigné  pour  occu- 
per le  siège  épiscopal  de  Tournai.  Mais  les  in- 
stances du  pape  Eugène  TIT  et  de  S.  Bernard  ne 


'  On  a  parfois  confondu  notre  Bienheureux  avec  plusieurs  homo- 
nymes qui  vécurent  à  Clairvaux  vers  la  même  époque.  On  en 
compte  six  :  1°  S.  Godefroy,  moine  de  Clairvaux,  mort  lo  21  jan- 
vier 1150;  2<*  le  bienheureux  Godefroy,  cousin  de  S.  Bernard, 
troisième  prieur  de  Clairvaux,  qui  devint  évêque  de  Langres  ; 
3^  Godefroy,  quatrième  prieur  de  Clairvaux^  qui  mourut  abbé  de 
Clairmarais,  le  11  novembre  1149  ;  4®  Godefroy  d'Auxerre.  secré- 
taire et  biographe  de  S  Bernard  II  fut  d'abord  abbé  d'Igny  et 
ensuite  quatrième  abbé  de  Clairvaux  ;  5^  Godefroy  de  Melun,  in- 
firmier à  Clairvaux,  qui  mourut  évêque  de  Sorre  en  Sardaigne, 
Van  1179  ;  6°  Godefroy,  moine,  qui  mourut,  le  6  décembre,  prieur 
d'Aunay^  près  de  Liège.  Il  faut  se  garder  aussi  de  confondre  notre 
Bienheureux  avec  un  autre  Godrfroy,  septième  abbé  du  Mont- 
Saint  Quentin,  qui  éleva  dans  son  monastère  S.  Geoffroy  et  Pierre 
l'Hcrmite,  et  mourut  en  1098. 


»    m.,» 
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purent  triompher  de  son  liumilité.  C'est  en  vain 
([u'une  députation  de  ceux  qui  Tavaient  élu  alla  le 
supplier  d'accepter  le  siège  que  venait  de  rétablir  le 
nouveau  Pontife,  en  le  séparant  de  Tévêché  de 
Noyon.  Godefroy  persista  dans  son  refus  en  disant 
qu'il  était  de  ceux  qui  sont  destinés  à  obéir,  et 
non  pas  à  commander  *. 

Le  15  janvier  1147,  Godefroy  rendit  son  âme  à 
Dieu,  en  chantant  des  hymnes  et  des  psaumes  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Plusieurs  moines  de  Clair- 
vaux  craignaient  pour  son  salut,  parce  qu'il  avait 
mis  une  grande  obstination  dans  son  refus  de  l'épi- 
scopat  ^.  Pierre  de  Blois  nous  rapporte  qu'il  ap- 
parut, peu  de  temps  après  sa  mort,  à  l'un  de  ces 
religieux,  dont  il  calma  les  inquiétudes,  en  lui 
disant  que  le  refus  qu'il  avait  fait  lui  avait  mérité 
un  plu^  haut  degré  de  gloire  dans  la  patrie  cé- 
leste ^ . 

Les  continuateurs  de  VHisloire  littéraire  de  la 
France  (t.  xiv,  p.  427)  ont  supposé  que  Godefroy 


*  .Mainiquez  {Annal,  Cisterc.^  ad  anu.  1145,  cap.  vil,  n.  9et  10) 
dit  que  ce  fut  le  siège  de  Nantes  qui  fut  offert  à  Godefroy.  D'autres 
auteurs  hésitent  entre  Nantes  et  Tournai.  Nous  pensons  qu'il  n'a 
pu  s'agir  que  de  ce  dernier  siège  qui  était,  en  effet,  vacant  en  1146, 
époque  où  il  fut  rétabli  par  Eugène  III.  Quant  au  siège  de  Nantes, 
il  fut  occupé  par  Itherius  depuis  IHO  jusqu'à  1147.  D'ailleurs, 
Godrfroy  de  Péroniie  devait  être  inconnu  en  Bretagne,  tandis  que 
le  renom  de  sa  famille,  originaire  de  Flandre,  pouvait  attirer  sur 
lui  L'attention  des  électeurs  Tournaisicns. 

*  S.  Beiin.,  Epist.  102. 

*  Cénaire  {Illustriummiraculorum  et  histo'inarumWb.  ii,  c.  29) 
raconte  un  fait  analogue  qui  se  passa  un  siècle  plus  tard  et  que 
plubieurs  historiens  ont  confondu  avec  celui  qui  est  relatif  à  Go- 
d<'f:oy  II  de  Péronne  , 


*-» 
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de  Péronne  aurait  pu  être  abbé  dlgny-le-Jard,  au 
diocèse  de  Reims,  et  qu'on  pourrait  alors  lui  ap- 
pliquer répitaphe  suivante,  qui  est  rapportée,  au 
8  novembre,  dans  le  Ménologe  Cistercien  : 

3gnîact  paetori  (tûufrebud  legi0  amator 
«Dluatuor  i)i(  annte  claxuix  atqut  fuit  ; 
{Irffdiil  t0  electU0|  otrtutum  nomint  clarue 
nolutt  i)oc  fierr,  bignue  amort  Wtt. 

Il  est  difl&cile  d'admettre  que  cette  épitaphe  soit 
celle  de  Godefroy  d'Auxerre,  secrétaire  de  S.  Ber- 
nard, qui  fut,  en  eflTet,  pendant  quatre  ans,  abbé 
d'Igny.  Comme  il  gouverna  successivement  depuis 
les  abbayes  plus  importantes  de  Clairvaux,  de 
Fosse-Neuve  et  d'Hautecombe,  il  semble  qu'on 
n'aurait  point  dû  le  désigner  sous  le  simple  titre 
à'Igniaci  Pastor.  D'un  autre  côté,  la  mention  du  re- 
fus d'épiscopat  s'appliquerait  bien  à  notre  Gode- 
froy. Mais  comment  expliquer  que  les  historiens  de 
l'ordre  de  Citeaux  eussent  omis  d'indiquer  son  élé- 
vation à  l'abbatiat  d'Igny  ? 

ECRITS  DU  B.  GODEFROY  DE  PÉRONNE. 

Dom  Brial,  dans  V Histoire  littéraire  delà  France  (t.  xiv, 
p.  429),  restitue  à  Godefroy  de  Péronne  les  ouvrages  sui- 
vants que  Charles  de  Visch  *  et  Casimir  Oudin  *  avaient 
attribués  à  Godefroy  d' Auxerre,  moine  de  Clairvaux  et  se- 
crétaire de  S,  Bernard. 

1  Bibliotheca  ordinis  Cisterciensis, 
•  De  script,  Eccles.  antiq. 

T.  II.  37 
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1°  Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  divisé  en 
six  livres.  Ce  sont  de  courtes  notes  sur  tous  les  versets  : 
les  unes  sont  personnelles  à  Tauteur,  les  autres  sont  em- 
pruntées à  S.  Bernard  et  aux  anciens  commentateurs.  Le 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (n'*  459  du 
fonds  latin)  commence  par  ces  mots  :  Prologus  domini 
Gaufridi  prïoris  ClarevallU  super  Cantica  canticorum.  Or, 
Godefroy  d'Auxerre  a  été  moine  et  non  pas  prieur  de  Clair- 
vaux. 

2°  Des  notes  du  même  genre  sur  le  dernier  chapitre  de 
l'Ecclésiaste,  contenues  dans  le  même  manuscrit,  et  attri- 
buées à  Godefroy,  prieur  de  Clairvaux,  mais  par  une  note 
d'écriture  plus  récente. 

3*  Une  explication  de  l'Oraison  Dominicale  dont  l'au- 
teur se  désigne  sous  le  nom  de  Godefroy,  sans  prendre 
aucune  autre  qualification.  Mabillon  avait  attribué  cet  écrit 
à  Godefroy  d'Auxerre  :  «  Nous  sommes  porté,  dit  Dom 
Brial,  à  en  faire  honneur  à  Geoffroi  de  Péronne  par  la 
raison  qu'elle  est  composée  dans  le  goût  des  autres  écrits 
du  prieur  de  Clairvaux,  consistant  en  de  simples  notes 
très-courtes  sur  cette  divine  prière,  et  parce  qu'il  est  plus 
naturel  de  croire  que  le  religieux  qui  avait  demandé  ces 
explications  se  soit  adressé  au  prieur  de  la  maison  chargé 
du  soin  des  âmes  qu'à  Geoffroi  d'Auxerre  qui,  avant  et 
après  la  mort  de  S.  Bernard,  fut  toujours  employé  dans 
les  grandes  affaires  de  l'Ordre.  » 

Nous  partageons  l'avis  de  D.  Brial  sur  ce  point  que  les 
écrits  indiqués  ci-dessus  ne  sont  pas  de  Godefroy  d'Au- 
xerre. Mais  rien  ne  prouve  qu'on  doive  les  attribuer  à 
notre  Godefroy,  cinquième  prieur  de  Clairvaux,  plutôt 
qu'aux  deux  prieurs  du  même  nom,  qui  l'ont  précédé  dans 
cette  charge  et  qui  plus  tard  illustrèrent  leur  nom,  l'un 
sur  le  siège  de  Langres,  l'autre  à  l'abbaye  de  Clairmarais. 
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CULTE. 

Godefroy  II  de  Péronne  est  rangé  au  nombre  des  Bien- 
heureux dans  le  Ménologe  Cistercien  d'Henriquez.  On  ne 
lui  a  jamais  rendu  aucun  culte.  La  plupart  des  biographes 
de  S.  Bernard  ont  rendu  hommage  à  la  sainteté  de  son 
disciple  bien-aimé.   Plusieurs  documents  du  XII®  siècle 
prouvent  que  Godefroy  était  admiré  et  vénéré  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Nous  nous  bornerons  à  citer  un 
seul  témoignage  qui  nous  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
provient  de  l'illustre  famille  des  comtes  de  Roye.  Pierre 
de  Roye,  en  écrivant  au  prévôt  de  la  Cathédrale  de  Noyon, 
s'exprime  en  ces  termes  sur  les  moines  de  Clairvaux  : 
a  J'en  vois  parmi  eux  qui  brillaient  jadis  dans  les  plus  hauts 
«  rangs  de  la  société  et  qui  maintenant  s'humilient  d'autant 
«  plus  profondément  qu'ils  étaient  naguères  plus  élevés.... 
«  C'est  parmi  eux  que  j'admire  Godefroy  de  Péronne^ 
a  Guillaume  de  Saint-Omer  et  tant  d'autres  grands  per- 
«  sonnages  que  j'ai  autrefois  connus  dans  le  monde  et  qui 
a  aujourd'hui  ne  laissent  plus  apercevoir  la  moindre  trace 
«  de  leur  ancienne  condition.  C'étaient  jadis  des  sépulcres 
«  blanchis  où  résidait  la  mort,  et  ce  sont  maintenant  des 
«  vases  d'élection  qui  renferment  le  trésor  de  toutes  les 
«  vertus  ^  » 
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s.  GRATIEN, 

xVARTYR, 

23   Octobre.  —  f  3o3. 


Les  Actes  de  S.  Gratien  '  ne  nous  sont  point  par- 
venus ;  peut-être  même  n'ont-ils  jamais  été  rédigés. 
C'est  uniquement  par  la  tradition  que  nous  savons 
qu'il  était  berger,  ou  du  moins  qu'il  en  remplit  les 
fonctions  *;  qu'il  fut  cité  devant  le  tribunal  de 
Rictiovare,  et  qu'ayant  refusé  de  renoncer  à  la  foi 
il  fut  condamné  à  être  passé  au  fil  de  l'épée.  Son 
martyre  eut  lieu  au  village  qu'il  habitait  et  qui, . 
plus  tard,  devait  porter  son  nom  '. 

*  (xratianuSi  Gracianus  ; — Gratian^  Gratiainy  Gracian,  Gii^a- 
cien,  —  M.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  Biographie^ 
dit  au  sujet  du  prénom  de  Phlipon,  père  de  Madame  Roland,  qu'il 
faudrait  l'appeler  Gatien  et  non  Gratien^  bien  que  son  nom  soit 
ainsi  écrit  dans  Tacte  de  baptême.  •  Le  clerc  qui  l'écrivait,  dit-il, 
tout  prêtre  qu'il  était,  oublia  qu'un  S.  Gratien  n'est  point  au  paradis 
des  chrétiens  qui  a  reçu  S.  Gatien,  évêque  de  Tours.  »  C'est  M.  Jal 
qui  oublie  qu'il  existe  un  S.  Gratien,  martyr  en  Picardie,  et  un 
autre  martyr  du  même  nom,  évêque  de  Toulon,  au  V«  siècle.  — 
Dans  les  manuscrits  du  Moyen  Age,  S.  Gatien,  évêque  de  Tours, 
est  souvent  désigné  sous  les  noms  de  Crratianus,  Chracianus. 

*  Une  tradition  qui  nous  paraît  peu  ancienne  en  fait  un  sénateur 
de  Rome  qui,  en  venant  évangéliser  nos  contrées,  se  serait  caché, 
par  humilité,  sous  des  habits  de  berger. 

*  Ferrari  (Cat.  général.^  p.  55)  le  fait  mourir  à  tort  in  terri- 
torio  Halbianensi  —  Saint-Gratien,  du  canton  de  Villers-Bocagc, 
faisait  partie  jadis  du  doyenné  do  Mailly. 
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La  tradition  populaire  ajoute  que  le  berger  Gra- 
tien,  quand  il  se  rendait  aux  offices  du  dimanche, 
plantait  sa  houlette  près  du  troupeau,  confié  à 
Tunique  garde  de  ses  chiens,  et  que  jamais  ses 
moutons  ne  causèrent  le  moindre  dégât  pendant  son 
absence. 

Une  circonstance  miraculeuse  qui  se  manifesta 
le  jour  de  sa  mort,  et  qui  devait  se  renouveler 
longtemps  à  chaque  anniversaire  de  sa  fête,  a  rendu 
célèbre  le  nom  de  S.  Gratien.  Nous  voulons  parler 
du  noisetier  qui,  le  23  octobre,  en  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  produisait  des  feuilles  et  des  fruits 
avant  la  sixième  heure  du  jour.  Mabillon  a  publié, 
à  ce  sujet,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  du 
Bec  »,  un  sermon  prononcé  à  Notre-Dame  de  Cou- 
lombs, lequel  nous  paraît  remonter  au  XII*  siècle. 
Nous  allons  en  donner  l'analyse,  en  en  retranchant 
toutefois  les  développements  oratoires  : 

«  Nous  célébrons  aujourd'hui,  mes  frères,  la  fête 
de  S.  Gratien,  dont  nous  possédons  ici  les  insignes 
reliques,  mais  dont  nous  ignorons  malheureusement 
la  vie.  Nous  connaissons  du  moins  le  crédit  dont  D 
jouit  auprès  de  Dieu,  grâce  au  miracle  périodique 
qui  s'accomplit  le  jour  de  sa  fête,  au  lieu  même  de 
son  martyre.  Une  antique  tradition  nous  apprend 
que  Gratien,  au  moment  où  il  allait  être  frappé  par 
le  bourreau,  planta  en  terre  son  bâton  de  coudrier 
qu'il  tenait  alors  à  la  main.  0  prodige  !  la  sève  cir- 
cule de  nouveau  dans  ce  bois  mort  ;  il  prend  racine, 

^  Annal,  bened.^  t  v,  Appendix^  Sermo  decoryloS,  Gratiani^ 
p.  694. 


s.    GRATIKN.    MARTYR.  583 

s'allonge  en  verdoyants  rameaux  et  se  couvre  de 
fruits  !  Cette  branche  desséchée  qui  revit,  en  dépit 
des  lois  de  la  nature,  n'est-elle  pas  une  image  de 
cette  vie  nouvelle  que  Gratien  va  puiser  au  sein 
même  de  la  mort.  Depuis  lors,  ce  miracle  s'est  tou- 
jours renouvelé  chaque  année,  à  l'anniversaire  de  ce 
glorieux  martyre,  au  milieu  de  l'immense  concours 
de  fidèles  accourus  de  tous  cotés.  Pour  mieux  établir 
la  grandeur  du  prodige,  les  pèlerins,  dès  la  veille, 
dépouillent  le  merveilleux  noisetier  des  anciennes 
feuilles  qu'il  aurait  pu  conserver,  et,  le  lendemain 
matin,  tous  peuvent  contempler  les  eflTets  du  triom- 
phe de  la  Grâce  sur  la  nature.  Chacun  emporte 
avec  soi  des  fruits  et  des  branches  qui  doivent  servir 
à  la  guérison  des  malades.  Que  d'autres  dissertent 
à  ce  sujet  ;  quant  à  moi,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
rien  entendu,  jamais  rien  lu  de  pareil.  Quand  par 
hasard  les  autres  noisetiers  sont  frappés  de  stéri*- 
lité,  celui  de  Saint-Gratien  n'en  produit  pas  moins 
son  abondant  rapport.  Chose  encore  plus  étonnante! 
il  fut  une  fois  presqu'entièrement  consumé  par  l'in- 
cendie de  l'église  qu'il  avoisine,  et  on  put  cepen- 
dant en  extraire  de  nombreux  rejetons  qui,  cette 
même  année  et  dans  le  cœur  même  de  l'hiver,  rap- 
portèrent des  fruits,  en  sorte  que  ce  qui  devait 
anéantir  la  merveilleuse  fructification  ne  fit  que  la 
multiplier.  Remarquons  bien  que  ces  phénomènes 
s'accomplissent,  non  pas  au  printemps ,  alors  que 
circule  partout  une  sève  abondante  et  féconde, 
mais  en  automne,  alors  que  la  nature  semble  épui- 
sée par  ses  produits  antérieurs.  Ne  dirait-on  pas 
que  nous  sommes  transportés  au  temps  où  florissait 
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la  verge  de  Moïse?  Ah  !  puisses-tu  vivre  longtemps, 
arbre  bienheureux  qui  proclames  si  éloquemment 
là  gloire  de  Gratien.  Puisses-tu  participer  sur  la 
terre  à  l'immortalité  que  S.  Gratien  a  conquise  dans 
les  cieux  *  !  » 

La  tradition  locale  diffère  un  peu  de  ce  récit,  en 
ce  sens  qu'elle  raconte  que  ce  sont  les  chrétiens  du 
pays  qui  auraient  planté  sur  le  tombeau  de  S.  Gra- 
tien le  bâton  ou  la  houlette  du  berger  martyr.  Elle 
ajoute  que  les  prairies  de  la  commune,  bénies  par 
la  protection  du  patron,  guérissent  les  bestiaux  ma- 
lades qui  viennent  y  paître  ^. 

Depuis  longtemps  le  noisetier  de  Saint-Gratien 
n'existe  plus  ;  mais  ses  rejetons  ont  produit  de  nom- 
breux arbustes,  dont  les  fruits,  connus  sous  le  nom 
de  noisettes  de  S.  Gratien^  sont  plus  gros,  plus  allon- 
gés que  les  autres,  «  rouges  par  le  dedans  et  comme 
empourprés  du  sang  de  S.  Gratien  »,  dit  le  Père 


Ignace  *. 


RELIQUES. 


S.  Gratien  fut  enseveli  à  l'endroit  même  où  il  subit  le 
martyre,  et  bientôt  un  oratoire  s'éleva  sur  sa  sépulture. 

1  Des  traditious  analogues  sur  des  bâtons  qui  se  changent  en 
aibi'c  sont  consignées  dans  les  légendes  de  S.  Bernard,  S  Boniface, 
S.  Christophe,  S.  François  d'Assise,  S.  Friard,  S.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  S.  Honoré,  S.  Just  de  Monohel,  S.  Polycarpe,  etc. 

*  Toutefois,  le  P.  Daiue  {Doyenné  de  Mailly)  a  tort  de  dire  que 
ce  fait  est  constaté  dans  la  lettre  d'Enguerrand,  évêque  d'Amiens, 
à  Turold,  abbé  de  Coulombs,  de  laquelle  nous  donnerons  plus  loin 
la  traduction. 

'  Histoire  ecclésiastique  d'Ahheville^  p.  24.  —  C'est  la  pelure 
de  la  noisette  qui  est  rouge. 


Ô.   GRATIEN,    MARTYR.  585 

4 

Hariulfe  (Ghron,  CentuL)  nous  apprend  que  S.  Gervîn, 
abbé  de  Saint-Riquier,  aimait  à  se  retremper  dans  la  soli- 
tude, près  du  tombeau  de  S.  Gratien.  Jean  de  la  Chapelle 
[Chronka  abbreviata^  c.  xxxii)  ajoute  qu'il  érigea  un  oratoire 
à  S.  Gratien  dans  un  lieu  retiré,  situé  dans  le  diocèse 
d'Amiens  :  In  eodem  episcopatu^  in  loco  secreto  composuit 
unum  oratorium in nomine  beati  Gratiani  fondatum.M.  l'abbé 
Hénocque,  doyen  du  Chapitre,  me  fait  observer  que  cette 
assertion  est  fort  suspecte,  parce  que  la  terre  de  Saint- 
Gratien  n'a  jamais  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier 
et  qu'une  chapelle  a  dû  être  érigée,  à  une  date  bien  anté- 
rieure, sur  le  tombeau  du  berger  martyr.  Peut-être  pour- 
rait-on interpréter  le  texte  de  Jean  de  la  Chapelle,  en  sup- 
posant que  S.  Gervin,  inspiré  par  une  piété  particulière, 
aura  fait  restaurer  l'ancien  sanctuaire  de  S.  Gratien. 

Le  Propre  de  notre  diocèse,  à  l'exemple  de  quelques 
bréviaires  précédents,  place  les  pèlerinages  de  S.  Gratien 
au  commencement  du  XP  siècle,  ineunte  seculo  undecimo. 
C'est  au  milieu  de  ce  siècle  qu'il  aurait  fallu  dire,  puisque 
Gervin  n'arriva  à  Saint-Riquier  qu'en  1045. 

De  Court  et  le  P.  J.  Van  Hecke,  l'un  des  nouveaux  Bol- 
landistes,  présument  que  c'est  au  IX«  siècle,  au  moment 
de  l'invasion  des  Normands,  qu'on  aurait  transféré  le 
corps  de  S.  Gratien  à  Notre-Dame  de  Coulombs  (diocèse 
de  Chartres),  pour  le  mettre  à  l'abri  des  profanations.  De 
Court  s'explique  le  choix  de  l'abbaye  Beauceronne,  en 
disant  que  l'église  de  Saint-Gratien  appartenait  alors  aux 
Bénédictins  du  prieuré  de  Saint-Denis  d'Amiens,  qui  pou- 
vaient être  en  rapport  d'amitié  avec  leurs  confrères  du 
diocèse  de  Chartres.  Ces  reliques ,  comme  beaucoup 
d'autres,  n'auraient  pas  été  restituées  et  seraient  restées 
dans  l'asile  qui  ne  devait  d'abord  qu'être  provisoire. 

Nous  ferons  observer  que  le  lieu  de  refuge  aurait  été 
bi,en  mal  choisi  :  car  les  environs  de  Chartres  furent  in- 
festés par  les.  Normands,  à  peu  près  en  même  temps  que 
la  Picardie  ;  le  monastère  de  Coulombs  fut  lui-même  la 
victime  de  leurs  ravages.  (Gali.  christ.^  viii,  1248.) 

D'ailleurs,  l'église  de  Siiirit-Gratieu  ne  fut  donnée  au 
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prieuréde  Saint-Denis  qu'au  XI®  siècle,  par  l'évêqueGervin 
(Daire,  Doyenné  de  Mailly)^  et  ce  prieuré  de  Saint-Denis 
n'existait  pas  au  IX®  siècle,  puisqu'il  ne  fut  fondé  que  vers 
Tan  1085.  (Daire,  Histoire  d'Amiens^  ii,  303.) 

Le  Propre  actuel  du  diocèse,  reproduisant  la  légende  de 
nos  anciens  bréviaires,  dit  que  cette  translation  eut  lieu  à 
la  fin  du  XP  siècle.  M.  Ch.  Salmon  *  la  fixe  à  Tan  1015, 
et  l'attribue  à  Roger  de  Blois,  évêque  de  Beauvais.  Cet 
évêque,  fils  du  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  possédait 
par  héritage  la  terre  de  Coulombs,  et  releva  le  monastère 
de  ses  ruines  '.  On  s'explique  alors  qu41  ait  voulu  enrichir 
ce  sanctuaire  de  reliques  vénérées,  qu'il  aura  sans  doute 
obtenues  de  l'évêque  d'Amiens. 

Une  translation  du  corps  de  S.  Gratien  dans  une  châsse 
neuve,  en  argent,  eut  lieu  à  Coulombs  en  1682  (De  Court, 
1,  326).  L'ancienne  avait  été  détruite  par  les  Calvinistes  en 
1567. 

En  1769,  sur  la  demande  de  Gorin,  curé  de  Saint-Gra- 
tien,  M.  de  La  Motte,  évêque  d'Amiens,  écrivit  à  Augustin 
de  Fleury,  évêque  de  Chartres,  pour  obtenir,  par  son 
entremise,  quelques  fragments  des  reliques  conservées  à 
Coulombs.  Les  Bénédictins  de  cette  abbaye  accueillirent 
favorablement  cette  demande.  La  châsse  fut  ouverte  le 
19  novembre,  et  une  partie  du  crâne  de  S.  Gratien  fut 
apportée  à  Amiens,  la  veille  de  Noël,  par  le  prieur  de 
Corbie.  Le  9  janvier  1770,  l'évêque  d'Amiens  authentiqua 
cette  relique,  et,  le  25  septembre  suivant,  la  porta  à  Saint- 
Gratien,  dans  un  buste  doré,  en  accordant  des  indulgences 
à  ceux  qui  iraient  vénérer  dans  cette  église  le  chef  du 
saint  Patron.  Tous  les  ans,  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Ascension,  on  fait  une  procession  en  souvenir  de  cette 
translation. 


*  Histoire  de  S.  Firmin,  p.  121. 

^  GalL  christ.,  lac.  cit.  Même  indicatiun  dans  un  placard  im- 
primé  en  1770  et  intitulé  ;  Détail  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  trans^ 
lation  des  reliques  de  S,  Gratien,  le  23  septembre  1770. 
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C*est  à  cette  occasion  que  fut  composé*  le  cantique  sui- 
vant, qu'on  ohante  encore  à  Saint-Gratien  : 

1. 

Que  le  ciel  est  favorable 
A  nos  soupirs  pleins  d'amour  I 
Ce  jour  sera  mémorable, 
Où  nous  voyons  le  retour 
De  Gratien,  ce  père  aimable; 
Répétons-le  tour  à  tour. 


Grand  prélat^  votre  requête, 
Votre  grande  piété 
Font  qu'à  Coulombs  on  arrête, 
Dans  un  chapitre  assemblé^ 
Qu'un  oBsement  de  la  tête. 
Serait  ici  déposé. 

3. 

On  députe  en  conséquence 
De  Corbie  le  grand-prieur 
Qui  remet  avec  décence 
La  relique  à  Sa  Grandeur. 
On  vit  la  reconnaissance 
Pénétrer  ce  noble  cœur. 

4. 

A  la  vue  de  l'authentique. 
Le  prélat  plein  de  ferveur 
Reçoit  cette  relique 
De  notre  saint  protecteur. 
Demande  que  sans  réplique 
On  lui  rende  tout  honneur. 

5, 

C*est  aux  soins,  à  la  poursuite 
De  notre  zélé  pasteur 
Que  Ton  devra  dans  la  suite 
Cette  ineffable  faveur  ; 
Afin  qu'elle  nous  profite, 
Ranimons  notre  ferveur. 
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6. 

Bannissons  notre  tristesse 
Voici  notre  bienfaiteur 
Qui  arrive  ;  et  sa  tendresse 
Pénètre  déjà  nos  cœurs. 
Partageons  tous  l'allégresse 
Du  prélat  et  du  pasteur. 

7. 

P«îuple  voisin,  venez  rendre 
Votre  vénération 
A  Gratien^  ce  père  tendre, 
L'apôtre  de  ce  canton  : 
Venez  honorer  ses  cendres, 
Venez,  nous  les  possédons  ; 
Accourez  tous,  venez  rendre 
Votre  vénération. 

La  châsse  de  Coulombs  fut  envoyée  à  la  Monnaie  de 
Paris  en  1793.  Un  employé  de  cet  établissement  sauva  les 
reliques  et  les  remit  à  l'archevêché.  Ell/îs  y  restèrent  jus- 
qu'au 29  juillet  1830;  ce  jour-là,  elles  disparurent  dans  le 
sac  du  Palais,  et  furent  probablement  jetées  à  la  Seine. 
(DoNiiY,  Supplém,  aux  Vies  des  Saints  de  Godescard^  t.  m, 
p.  210.) 


CULTE  ET   LITURGIE. 


Le  culte  de  S.  Gratien  donna  naissance  à  deux  pèleri- 
nages, l'un  au  pays  qui  fut  témoin  de  son  martyr,  l'autre 
au  monastère  qui  hérita  de  ses  reliques. 

En  1116,  le  moine  Pierre,  gardien  du  trésor  de  Notre- 
Dame  de  Coulombs,  obtint  de  son  abbé  Turold,  la  per- 
mission d'aller  véritier  à  Saint-Gratien  la  réalité  d'un  mi- 
racle dont  il  doutait.  Il  arriva  dans  le  village,  la  veille  de  la 
fête,  examina  soigneusement  le  noisetier  qui  commençait 
à  bourgeonner;  le  lendemain,  il  vit  les  noisettes  mûres  et 
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en  cueillit.  Il  voulut  les  rapporter  à  son  monastère  et  en 
remettre  deux  à  l'évoque  de  Chartres,  qui  les  déposa  dans 
un  coffret  au  milieu  des  reliques  de  sa  cathédrale.  Mais 
avant  de  quitter  nos  contrées,  il  désira  que  son  témoi- 
gnage fût  fortifié  de  celui  de  l'évêque  Enguerrand,  et  il 
en  obtint  l'attestation  suivante  :  «  Enguerrand,  par  la 
grâce  de  Dieu,  évêque  d'Amiens,  au  vénérable  Turold, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Coulombs,  et  à  toute  sa  commu- 
nauté. Le  frère  Pierre,  de  votre  monastère,  est  venu  dans 
notre  diocèse  pour  constater  de  ses  propre  yeux  le  miracle 
que  Dieu  opère,  chaque  année,  en  Thonneur  de  S.  Gratien. 
Après  avoir  été  témoin  du  fait,  il  nous  a  prié  de  l'attester 
de  notre"  côté  pour  vous  donner  une  plus  entière  certitude. 
Sachez  donc,  mes  bien  chers  frères,  qu'à  trois  milles  de 
notre  cité  épiscopale.  Dieu  accomplit  chaque  année  le 
même  prodige  à  la  gloire  de  son  saint  martyr.  Un  très- 
vieux  noisetier,  planté  près  du  mur  de  l'église,  et  que  la 
tradition  dit  avoir  été  le  bâton  du  Saint,  fleurit  et  porte  des 
fruits,  en  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  le  jour  de  sa 
fête.  Il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  ce  prodige  que 
nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  et  que  notre  prédé- 
cesseur Geoffroy,  de  sainte  mémoire,  a  également  con- 
templé. Adieu.  » 

Le  secrétaire  de  l'évêque,  Achard,  qui  écrivit  cette  lettre 
sous  la  dictée  d'Enguerrand,  ajouta  qu'il  avait  été  témoin 
de  cette  fructification  avec  S.  Geoffroy,  et  qu'ayant  offert 
à  cet  évêque  les  noisettes  qu'il  cueillit  alors,  il  lui  en  vit 
manger.  (Mabillon,  Annales  bened,^  t.  v,  619.) 

Dom  Mabillon,  écrivant  en  1709  à  M,  de  Riencourt, 
doyen  de  l'Église  d'Amiens,  lui  apprit  que  dans  la  châsse 
de  Coulombs,  qu'on  ouvrit  en  1682,  on  retrouva  les  noi- 
settes que  le  moine  Pierre  avait  rapportées  de  Saint-Gra- 
tien.  (ViLLEMAN,  Observations^  etc.,  p.  145.) 

Le  nom  de  S.  Gratien  est  inscrit  dans  le  martyrologe  du 
VP  siècle,  de  Corbie,  attribué  àr  S.  Jérôme  {Spicilége  de 
d'Achéry,  tom.  iv),  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  an- 
ciens martyrologes  d'Amiens,  de  Corbie  et  de  Saint-Ri- 
quier. 
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S.  Gratien  est  patron  de  Saint-Gratien  (canton  de  Vil- 
lers- Bocage)  et  d'Étalleville  (arrondissement  d'Yvetot). 
Outre  le  village  de  notre  diocèse,  deux  autres  communes 
portent  le  nom  de  Saint-Gratien,  l'une  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Pontoise,  l'autre  dans  celui  de  Nevers.  Il  y  avait 
à  Caen,  près  de  la  porte  Millet,  au  XV IP  siècle,  une  cha- 
pelle de  S.  Gratien.  Nous  ignorons  si  c'est  à  notre  martyr 
picard  qu'elle  était  consacrée. 

M.  l'abbé  Vie,  curé  de  Saint-Gratien  (Seine-et-Oise),  a 
bien  voulu  nous  donner  les  renseignements  suivants  : 
«...  Chez  nous,  nous  honorons  le  pontife-martyr  de  Toulon  ; 
mais  on  ne  pourrait  dire  si  la  tradition  n'a  pas  été  inter- 
rompue ;  je  serais  même  tenté  de  croire  que  le  vrai  patron 
de  notre  paroisse  est  le  berger  martyrisé  près  d'Amiens. 
Car  une  vieille  statue  qui  faisait  partie  du  rétable  de  notre 
ancienne  église,  aujourd'hui  démolie,  ne  représentait 
S.  Gratien,  ni  crosse,  ni  mitre,  mais  portant  seulement  la 
palme  du  martyre.  Plusieurs  auteurs  affirment  que  notre 
village  a  possédé  un  bras  de  S.  Gratien  (duquel  ?  ils  ne  le 
disent  pas)  ;  que  ce  bras  a  été  transporté  à  l'archevêché  de 
Paris,  pour  que  la  relique  insigne  fût  authentiquée  (nous 
étions  alors  du  diocèse  de  Paris)  ;  mais  que,  lors  du  sac  du 
Palais  archiépiscopal,  les  insurgés  de  1830  l'ont  jeté  dans 
la  Seine,  avec  tant  d'autres  objets  précieux  et  vénérés.  » 

La  confusion  entre  les  deux  Gratien  a  pu  être  d'autant 
plus  facile  que  leur  fête  à  tous  deux  est  fixée  au  23  octobre. 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  la  Chronique  du  Bec, 
que,  le  25  mai  1196,  le  corps  du  B.  Gratien,  martyr,  fut 
transféré  à  l'abbaye  de  SaintNicaise  de  Meulan.  Nous  igno- 
rons quel  peut  être  ce  martyr,  et  nous  nous  demandons  si 
ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  donné  son  nom  au  village  de 
Saint-Gratien,  du  département  de  Seine-et-Oise  ? 

D'après  le  P.  Daire  *,  le  village  de  Grattepanche  (can- 
ton de  Sains)  se  serait  appelé  autrefois  Gratiani  Pagus^  et 

^  Doyenné  de  Conty,  p.  58.^- On  sait  que  plusieurs  antiquaires 
ont  vu  dans  Grattepanche  le  Bratuspantium  des  Commentaires 
de  J.  César. 
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aurait  dû  ce  nom  aux  reliques  du  saint  martyr  qui  y  seraient 
restées  quelque  temps  en  dépôt.  Mais  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  que  dans  le  P.  Daire  cette  désignation  de 
Gratiani  Pagus» 

A  Coulombs,  on  lisait  à  l'office  de  S.  Gratien,  une  partie 
du  sermon  que  nous  avons  analysé  plus  haut. 

La  fête  de  S.  Domice,  qui  tombe  le  23  octobre,  comme 
celle  de  S.  Gratien,  a  contribué  à  laisser  trop  dans  l'ombre 
la  liturgie  de  notre  saint  martyr.  Il  n'a  jamais  eu  qu'une 
simple  mémoire  dans  nos  bréviaires  du  Moyen  Age  comme 
dans  nos  bréviaires  modernes. 

M.  le  curé  de  Saint-Gratien  a  eu  l'obligeance  de  me 
communiquer  le  cantique  suivant  que  l'on  chante  à  Saint- 
Gratien  et  qui  reproduit  les  données  de  la  légende  popu- 
laire : 

1. 

Célébrons^  célébrons  la  mémoire 
Les  combats,  les  tiiomphes  parfaits 
De  S.  Gratien.  Aspirons  à  sa  gloire  : 
Cest  pour  elle  que  nous  sommes  faits. 

2. 

Mais  quel  est  le  lieu  de  sa  naissance 
Et  quelle  fut  sa  profession  ? 
Dans  le  monde  eut-il  quelque  puissance  ? 
Était-il  de  noble  extraction  ? 

3. 

On  le  dit,  Rome,  tu  l'as  vu  naître 
Distingué  dans  Tordre  sénateur  : 
Redis-nous  et  fais-nous  donc  connaître 
Les  vertus  de  ce  grand  zélateur. 

4. 

Eclairé  d'une  divine  flamme, 

Il  quitte  ses  parents  et  ses  biens  ; 

Consumé  du  zèle  qui  Tenflamme, 

Il  vient  pour  nous  rendre  tous  chrétiens. 
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5. 

Pour  faire  adorer  l'Être  suprême 
En  ce  lieu  et  dans  les  environs. 
Il  se  sert  d'un  pieux  stratagème 
Et  se  met  à  garder  les  moutons. 

6. 

En  ce  vil  état  son  zèle  brille, 
La  Foi  fait  de  rapides  progrès  ; 
Le  démon  déjà  n*est  plus  tranquille 
Qu'il  n'ait  mis  fin  à  tant  de  succès. 

7. 

Mais  en  vain  l'enfer  frémit  de  rage 
En  voyant  son  culte  renversé; 
En  vain  veut-il  braver  le  courage 
D'un  saint,  pour  Dieu  plein  de  charité.. 

8. 

Un  tyran  nommé  Rictiovare 
Accourt,  vole,  arrive  dans  ce  lieu  ; 
De  l'enfer  ce  député  barbare 
Fait  prendre  le  saint  homme  de  Dieu. 

9. 

Ce  tyran  lui  fait  trancher  la  tête 
Et  donne  ce  saint  nom  à  ce  lieu  ; 
Il  ne  sait  qu'il  nous  fait  une  fête, 
Qu'il  étend  le  culte  du  vrai  Dieu. 

10. 

On  donne  au  saint  corps  la  sépulture, 
Dieu  fait  un  prodige  nouveau  : 
Dans  un  jour  vinrent  fruits  et  verdure 
D'un  bâton  fiché  sur  son  tombeau. 

11. 

A  ce  signe  on  reconnaît  sa  gloire, 
Chacun  rend  honneur  à  son  saint  corps  ; 
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On    érige  un  temple  à  sa  mémoire 
Où  l'on  gardt»  ce  pieux  trésor. 

12. 

* 

C'est  un  fait  avéré  dans  l'histoire 
Qu'un  prélat  transporta  ce  dépôt 
A  Coulombs,  pour  lui  rendre  sa  gloire, 
Sur  le  point  de  la  perdre  bientôt. 

13. 

Qu'il  est  dur  de  voir  notre  richesse 
Passer  dans  un  pays  étranger. 
Ah  !  Seigneur,  gémirons-nous  sans  cessf 
Hâtez-vous  de  nous  la  renvoyer  ! 

Ce  dernier  couplet  prouve  que  ce  chant  populaire  a  été 
composé  avant  1770,  époque  où  la  paroisse  de  Saint- Gra- 
tien  put  se  réjouir  de  posséder  enfin  une  importante  relique 
de  son  patron.  On  chante  aussi  à  Saint-Gratien  un  autre 
cantique  de  date  plus  récente,  qui  ne  contient  que  des  sen- 
timents de  piété  envers  le  saint  Martyr. 


iCONOrTRA^Hli:. 


S.  Gratien  est  représenté  en  habit  de  berger.  On  voit  sa 
statue  à  Saint-Gratien  (Somme)  et  dans  l'église  d'Étalle- 
ville  (arrondissement  d'Yvetot). 

Dans  cette  dernière  localité,  le  Patron  est  représenté  en 
costume  de  berger,  avec  une  besace,  tenant  de  la  main 
droite  un  livre  et,  de  la  main  gauche,  une  houlette  à  laquelle 
pend  une  gourde.  Il  a  un  agneau  à  ses  pieds.  [Commun, 
de  M,  le  curé  d*Étalleville.)  C'est  bien  là  notre  berger  mar- 
tyr, et  non  point,  comme  on  l'a  supposé,  Tévéque  de 
Toulon  qui  porte  le  même  nom. 

Les  modernes  vitraux  de  la  nouvelle  église  Saint-Gratien 
offrent  dans  quatre  médaillons  :  1°  le  saint  ^^atron  déguisé 

TOM.   II.  -  38 
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en  berger  pour  annoncer  l'Évangile  ;  2*  son  martjTe  ;  3®  Je 

mirarle  du  noisetier,  et  4®  la  translation  de  ses  reliques. 

Mentionnons  aussi  un  vitrail  moderne  de  l'église  de  Vil- 
lers-Bretonneux. 
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Hariulfe,  dans  sa  Chronique  de  Cenlxile  ',  nous 
fait  remarquer  que  les  fidèles  eit  les  saints  du  VHP 
siècle  se  préoccupaient  peu  de  léguer  à  1»  postérité 
le  souvenir  de  leur  existence,  mais  qu'ils  son- 
geaient, avant  tout,  à  inscrire  leur  nom  dans  le 
livre  de  vie  ;  il  ajouté  que  cela  nous  explique  pour- 
quoi on  ne  sait  presque  rien  de  Tabbatiat  de  Guit- 
mar  *,  si  ce  n'est  qu'Enguerran,  dans  son  Catalogue 
rimé  des  abbés  de  Saint-Kiquier,  a  qualifié  ce  per- 
sonnage de  très-saint. 

•  Lib.  I,  cap.  26,  apud  Spicileg.^  t.  iv,  p.  451. 

*  Hariulfe,  le  Gallia  christiana,  Mabilloii,  Pa])fbio(h,  Tous- 
saint du  Piessis,  Baillet,  etc..  rappellent  avec  raison,  Guitmar^ 
nom  dont  on  trouve  les  variantes  suivantes  :  GuiUnariis,  Guil- 
mairus,  Guitmerus,  Quimarus,  Guimerus^  Witmm^us^  Wilme- 
rus,  Widmarus,  Vitmarus  ;  —  Guitmàire,  Guiimer^  Guimar, 
Guimare,  Guimer,  Witmaire,  Witmer,  Widmer^  Vitmar.  -^ 
Quand  on  l'eut  confondu  avec  S  Hildevert,  évêquc  de  Mcaux.on 
le  désigna  à  Sainl-Riquier  sous  les  divers  vocables  de  ce  pontife  et 
spécialement  sous  les  noms  de  IdveiHus,  Iduverlus,  Ildevert^ 
Iduvert, 
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Le  chroniqueui:  se  borne  à  nous  dire  queGuitmar 
fut  inhumé  en  Normandie,  où  une  église  lui  fut 
consacrée,  et  s'empresse  de  déclarer  qu'il  laisse 
aux  chanoines  qui  gardent  son  tombeau  le  soin  de 
faire  connaître  sa  sainteté. 

Jean  de  la  Chapelle,  qui  rédigea,  en  1492,  sa 
Chronique  abrégée  de  Saint-Riquier  (chap.  vi) , 
métamorphose  en  Idevertus  le  nom  du  quatrième 
abbé  de  Saint-Riquier  et  se  borne  à  dire  que  sa 
naissance  était  illustre,  qu'il  gouverna  saintement 
Tabbaye,  que  son  corps  est  conservé  à  Gournay, 
dans  une  châsse  d'or  et  d'argent,  et  que  les  cha- 
noines de  la  Collégiale  possédaient  les  Actes  de  ce 
Saint.  Ces  deux  dernières  circonstances,  ainsi 
que  la  mutation  de  nom,  prouvent  que,  déjà  au 
XV'  siècle,  on  confondait  Tabbé  de  Saint-Riquier 
avec  S.  Hildevert,  évêque  de  Meaux,  dont  les 
reliques  étaient  vénérées  à  la  collégiale  deGournay- 
en-Bray  depuis  le  XI°  siècle  * . 

Quelques  écrivains*  ont  avancé  queGuitmar  fut 
tout  à  la  fois  abbé  de  Jumiéges  et  de  Saint  Riquier. 
C'est  une  fausse  interprétation  du  texte  d'Hariulfe, 
qui  n'attribue  ce  double  abbatiat  qu'à  Clotin  ou 
Coschin,  prédécesseur  immédiat  de  Guitmar. 

Le  saint  abbé  de  Centule  assista,  en  765,  au 
concile  d'Attigny-sur- Aisne.  Les  évêques  et  les 
abbés  qui  prirent  part  à  cette  assemblée  convinrent, 
avant  de  se  séparer,  que,  quand  l'un  d'eux  vien- 
drait à  mourir,  les  survivants  feraient  réciter  cent 

'  Voir  rarlicle  que  nous  consacrerons  à  S.  Hildevert,  dans  le 
volume  suivant. 

2  TocssAi^T  DU  Plkssis,  Baillkt,  etc. 
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fois  le  psautier  à  rintention  du  défunt  et  feraient 
célébrer  cent  messes. 

Bulteau  *  se  demande  si  Guitmar  ne  serait  pas  le 
même  personnage  qu'un  abbé  nommé  Widmar,  que 
le  roi  Pépin  le  Bref  envoya  à  Eome,  avec  Fabbé 
Gerbert  et  un  seigneur  de  sa  cour  nommé  Hug- 
baud^  pour  faire  connaître  au  pape  Paul  I*""  qu'il 
était  toujours  résolu  à  le  protéger  contre  les  inva- 
sions des  Lombards.  Cette  supposition  nous  paraît 
assez  fondée. 

S.  Guitmar  n'a  point  pu  mourir  vers  750,  comme 
l'avancent  le  P.  Papebroch  et  Dom  Du  Plessis, 
puisque  nous  trouvons  sa  signature,  en  765, à  la 
promesse  de  prières  mutuelles  qui  suivit  le  concile 
d'Attigny.  Sa  mort  est  donc  postérieure  à  cette 
époque,  mais  nous  n'en  connaissons  point  la  date. 

L'abbé  de  Saint-Riquier  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Gournay-en-Bray,  qui  portait  alors  le  nom 
de  Saint-Étienne. 


CULTE    ET    LITURGIE. 


Le  culte  de  S.  Guitmar  disparut  de  Gournay  à  une 
époque  qu'il  est  difficile  de  préciser.  On  croit  que  l'église 
où  il  fut  inhumé  porta  quelque  temps  son  nom.  Toujours, 
est-il  que,  lorsque  Hugues  ^'^  comte  de  Gournay,  construi- 
sit une  église  pour  abriter  les  reliques  de  S.  Hildevert,  ré- 
cemment apportées,  elle  fut  dédiée  à  cetévéquede  Meaux 
et  qu'on  oublia  jusqu'au  nom  de  S.  Guitmar.  Une  sorte  de 
confusion  s'établit  plus  tard  entre  ces  deux  personnages. 

*  Histoire  de  Vordre  de  S.  Benoît,  ii,  165. 
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Pour  ea  expliquer  les  motifs,  diverses  solutions  ont  été 
proposées. 

Mabillon  [Index  prœterm.  du  IIP  Siècle  bénédictin)  se 
demande  si  le  corps  de  S.  Hildevert,  transporté  à  Gour- 
nay,  aura  fait  oublier  le  culte  de  S.  Guitmar,  ou  si  la  con- 
fusion ne  viendrait  point  de  ce  que  Guitmar  aurait  porté 
comme  second  nom  celui  d'Hildevert.  Il  constate  que  des 
leçons  de  l'office  de  Gournai  disent  que  S.  Hildevert  fut 
successivement  moine  de  Luxeuil,abbé  de  Saint-Riquier  et 
évoque  de  Meaux.  Les  Bollandistes  ont  remarqué  à  ce 
sujet  que  des  leçons  un  peu  plus  anciennes  ne  font  nulle- 
ment mention  de  Luxeuil  ni  de  Saint-Riquier. 

Le  Cointe  [Annal,  iv,  379)  admet  deux  Hildevert,  l'un, 
évoque  de  Meaux,  successeur  de  S.  Waldebert;  et  l'autre, 
abbé  de  Saint-Riquier  qu'il  fait  siéger  entre  Clotinou  Cos- 
chin  et  Guitmar.  Mais  il  est  évident  que  Guitmar  est  bien 
le  môme  personnage  dont  on  célébrait  la  fête  à  Saint- 
Riquier  sous  le  nom  d'Iduvert,  et  le  témoignage  d'Hariulfe 
est  là  pour  montrer  qu'il  succéda  immédiatement  à 
Clotin. 

Claude  Robert  (GalUa  christ,  vet)  s'imagine  que  les 
reliques  de  l'Hildevert  de  Saint-Riquier  sont  honorées  à 
Gournay-en-Bray,  et  que  celles  de  i'évêque  de  Meaux , 
auront  été  portées  à  Gournay-sur-Marne  (Seine-et-Oise). 
Il  se  base  sur  cette  considération  qu'à  Gournay-en-Bray 
on  célébrait  la  fête  de  S.  Hildevert  le  5  mars  et  le  25  août, 
cl  non  point  le  27  mai,  ce  qui  se  rapporte  à  l'abbé  de 
Saint-Riquier  et  exclut  I'évêque  de  Meaux.  Ses  renseigne- 
ments étaient  complètement  erronés  sur  ce  point.  La  fête  de 
l'abbé  de  Saint-Riquier  se  célébrait  au  10  décembre  dans 
cette  abbaye,  et  celle  de  I'évêque  de  Meaux,  à  la  collégiale 
de  Gournay,  se  faisait  bien  le  27  mai,  date  de  sa  mort. 

Toussaint  Du  Plessis,  dans  son  Histoire  de  P Église  de 
Meaux  (i^  691),  constate  qu'au  XVIP  siècle  le  nom  de 
Guitmar  était  à  peine  connu  à  Saint-Riquier  et  qu'il  était 
complètement  oublié  à  Gournay,  bien  que  sa  collégiale 
l'ait  porté,  avant  de  prendre  le  vocable  de  S.  Hildevert. 
Le  même  auteur  semble  déserter  sa  première  opinion  dans 
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la  Description  de  la  H  mite- Normandie  (i,  23)  et  propose  la 
conjecture  suivante  :  Guitmar  était  peut-être  abbé  de 
Jumiéges,  en  même  temps  que  de  Saint-Riquier  ;  il  a  pu 
mourir  à  Brémontier,  près  de  Gournay,  dépendance  de 
ces  deux  abbayes,  et  y  être  inhumé.  Ce  monastère  fut 
ruiné  par  les  Normands,  mais  sur  ses  ruines  s'éleva  une 
collégiale  qui  aura  perpétué  pendant  quelques  années  le 
culte  de  S.  Guitmar.  Les  membres  de  cette  communauté 
ayant  été  appelés  à  Gournay,  au  XP  siècle,  quand  fut 
érigée  l'église  de  Saint-Hildevert,  S.  Guitmar  sera,  dès 
lors,  tombé  dans  un  complet  oubli  à  Brémontier. 

Le  P.  Papebroch  {Act.  sanct.  27  mai,  page  714),  en  par- 
lant de  S.  Hildevert,  nous  paraît  donner  la  meilleure 
solution  de  ce  problème  historique.  Il  conjecture  que  l'é- 
glise dédiée  à  S.  Guitmar  aura  été  détruite  par  quelque 
invasion  de  Normands,  que  le  tombeau  de  l'abbé  de  Saint- 
Riquier  aura  été  violé  et  que  les  ossements  en  auront  été 
enlevés.  L'ancien  culte,  n'étant  plus  entretenu  par  la  pré- 
sence des  reliques,  se  sera  effacé  peu  à  peu,  et  aura  com- 
plètement disparu  devant  la  dévotion  que  provoqua  l'arri- 
vée des  reliques  de  S.  Hildevert.  Plus  tard,  les  moines  de 
Saint-Riquier  sachant  que  leur  quatrième  abbé  avait  été 
inhumé  à  Gournay,  et  voyant  qu'on  ne  rendait  de  culte  qu'à 
S.  Hildevert,  se  seront  persuadés  que  l'évéque  de  Meaux 
n'était  autre  que  leur  quatrième  abbé  :  ils  l'honorèrent 
alors  sous  le  nom  d'Idvert  ou  Hiduvert,  et  leurs  réclama- 
tions auprès  des  chanoines  de  Gournay  aura  déterminé 
ceux-ci  à  accepter  cette  confusion.  Elle  ne  daterait,  selon 
les  Bollandistes,  que  du  XVIP  siècle,  époque  où  fut  dé- 
couvert le  manuscrit  d'Hariulfe.  L'erreur  est  évidemment 
plus  ancienne,  puisqu'elle  apparaît  dans  Jean  de  la  Chapelle 
qui  écrivait  à  la  fin  du  XV®  siècle. 

Le  Propre  de  Saint-Riquier  marque  au  10  décembre 
1685  la  fête  de  sanctus  Iduvertus,  Dans  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  d'Amiens,  après  la  qualification  de  abbatis 
hujué  cœnobii,  on  a  ajouté  très-anciennement  à  la  main  : 
Et  episcopi  Meldensis  (p.  141). 
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Guitmar  est  qualifié  de  Saint  dans  le  Catalogue  d'Eri- 
guerran  et  dans  le  martyrologe  de  Chastelain. 

Outre  les  ouvrages  de  Bulteau,  DuPlessis,  Hariulfe, 
Jean  de  la  Chapelle,  Le  Cointe,  Mabillon,  Papebuoch 
et  Cl.  Robeiit,  cités  dans  cette  notice,  nous  avons  consulté 
la  collection  manuscrite  de  D.  Ghenieu,  t.  xcxiv,  p.  115,  et 
le  Gallia  christ.^  x,  p.  1243. 
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